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PRÉFACE 

La  connaissance  de  la  patrie  est  le  fondement  de  toute  véritable  instruc- 
tion ciiiquf. 

On  se  plaint  conlinuellement  que  110.5  enfants  ne  connaissent  pas  assez 
leur  pays  :  s'ils  le  connaissaient  mieux,  dit-on  avec  raison,  ils  l'aimeraient 
encore  davantage  et  pourraient  encore  mieux  le  servir.  Mais  nos  niailn-s 
savent  combien  il  est  diflicile  de  donner  à  l'enfant  l'idie  nette  de  la  patrie, 
ou  même  simplement  de  son  territoire  et  de  ses  ressources.  La  patrie  ne 
représente  pour  l'écolier  qu'une  l'hose  abstraite  à  laquelle,  plus  souvent 
qu'-n  ne  croit,  il  peut  rester  étranger  pendant  une  assez  longue  période  de 
la  vie.  Pour  frapper  son  esprit,  il  faut  lui  rendre  la  païrie  visible  et 
vivante.  Dans  ce  but,  nous  avons  essayé  de  mettre  à  profit  l'intérêt  que  les 
enfants  portent  aux  récits  de  voyages.  En  leur  racontant  le  voyage  coui'a- 
geux  de  deux  jeunes  Lorrains  à  travers  la  France  entière,  nous  avons  voulu 
la  leur  faire  pour  ainsi  dire  voir  et  toucher;  nous  avons  voulu  leur  montrer 
comment  chacun  des  fils  de  la  mère  commune  arrive  à  tirer  profit  des 
ricbesses  de  sa  contrée  et  comment  il  "sait,  aux  endroits  même  où  le  sol 
est  pauvre,  le  forcer  par  son  industrie  à  produire  le  i)lus  possible. 

Eu  même  temps,  ce  récit  place  sous  les  yeux  de  l'enfant  tous  les  devoirs 
en  exemples,  car  les  jeunes  liéros  que  nous  y  avons  mis  en  scène  ne  par- 
courent pas  la  Fiance  en  simples  |ironieneurs  désintéressés  :  ils  ont  des 
devoirs  sérieux  à  remplir  et  des  risques  à  courir.  En  les  suivant  le  long  de 
leur  chemin,  les  écoliers  sont  initiés  peu  à  peu  à  la  vie  pratique  et  à  Vin- 
struction  civique  en  même  temps  qu'à  la  morale:  ils  acquièrent  des  notions 
usuelles  sur  Vccunomie  industrielle  tt  commerciale,  sur  V agriculture,  sur  les 
principales  sciences  et  leurs  applications.  Ils  apprennent  aussi,  à  propos  des 
diverses  provinces,  les  vies  les  plus  intéressantes  des  grands  hommes  qu'e.Wes 
ont  vus  naître  :  chaque  invention  faite  par  les  hommes  illustres,  chaque 
progrès  acciimpli  grâce  à  eux  devient  pour  l'enfant  un  exemple,  une  sorte 
de  morale  en  action  d'un  nouveau  genre,  qui  prend  plus  d'intérêt  en  se 
mêlant  à  la  description  des  lieux  mêmes  où  les  grands  hommes  sont  nés. 
^  En  groupant  ainsi  toutes  les  connaissances  morales  et  civiques  autour  de 
l'idée  de  la  France,  nous  avons  voulu  présenter  aux  enfants  la  patrie  sous 
ses  traits  les  plus  nobles,  et  la  leur  nionlror  grande  par  riionnenr,  par  le 
travail,  par  le  respect  religieux  du  devoir  et  de  la  justice  '. 

1.  Pour  le  développement  du  cours  de  morale  sociale  et  d'inslniclinn  civique, 
voir  la  nouvelle  édition  de  Francinet,  entièrement  refondue  et  complétée  con- 
formément aux  nouveau.^  programmes,  et  notre  livre  de  lecture  courante  intitulé 
les  Enfants  de  Marcel. 


SAINT-CI.OL'D.    —    IMPRIMEHIE   BELIN    FRÈRES. 


PROGRAMMES  OFFICIELS  DE  1882 
ET  PAGES  CORRESPO.\DA\TES  DU  TOIR  DE  LA  FRANCE 


COURS  MOYEN 


Morale. 

«Entretiens,  lectures  avec  explica- 
tions, exercices  pratiques...  N'omettre 
aucun  point  important  du  programme. 

I 

L'enfant  dans  la  famille.  Parents, 
fri-res,  senileurs.  Bavoirs  envers  les 
parents. 

»  Obéissance,  respect,  amour,  re- 
connaissance, etc.  (Le  inaitre  Ironveia 
l'occasion  de  développer  ces  devoirs 
déjà  exposés  dans  nos  livres  pour 
VEnfant  et  VXdûlescent,  en  faisant 
lire  le  chapitre  du  Tour  de  la  France, 
p.  9,  et,  pussim,  dans  tout  le  cours  du 
volume.) 

Devoirs  des  frères  et  sœurs. 

»  S'aimer  les  uns  les  autres ,  protec- 
tion des  plus  âgés  à  l'égard  des  plus 
jeunes:  action  de  l'exemple  'Voir 
tout  le  volume  et,  spécialement,  p.  9, 
Amour  fraternel:  18,  Enseignement  du 
frère  ainé;2[,  22,  Protection  du  frère 
aine;  69,  70,  Conseils  et  eTewple 
fraternels:  170,  171  et  snivanles. 
Soins  fraternels;  etc.) 
L'enfant  dans  l'école.  (Kn  parler  no- 
tamment à  propos  des  pages  43, 
44,  54,  81,  83,  286,  304.) 

La  patrie. 

»  La  France,  ses  grandeurs  et  ses 
malheurs.  Devoirs  envers  la  patrie  et 
la  société.  (Voir  le  livre  tout  entier, 
spécialement  :  9,  10,  11,  12,  13.  25, 
34.  195,  215,  283,  302,  le  Sou- 
venir  de  la  Patrie,  34:  voir  aussi  les 
Vies  des  grands  homntes  de  la  France, 
et  l'histoire  des  grands  patriotes  : 
JeaiHied'Arc,  57;  Dioiiol,  5S  :  Vauban, 
107:  Vercingétorix,  134:  l'ilùpilal. 
13S;  Ravard,  176;  Mirabeau,  Porta- 
lis,  197;'Cnjas,  210;  Dnumesnil,  217; 
Diiguesclin,  236;  l'abbé  de  Sainl- 
Pierre,  250;  Colbert,  272,  etc. 


II 

Devoirs  envers  soi-même. 

\°  Le  corps  :  propreté,  26;  sobriété 
et  tempérance,  dangers  de  l'ivresse, 
etc.,  67,  69,  etc.  Les  biens  extérieurs  : 
économie  (à  propos  des  pages  42, 
62,  153,  154);  éviter  les  deties,  199, 
200,  277.  Le  travail  ;  ne  pas  perdre  de 
temps,  obligation  du  travail  pour 
tous  les  hommes,  noblesse  du  traiail 
manuel.  (Le  maître  en  psrlera  à  pro- 
pos des  pages  31,  53,  81,  94,  106, 
107,  117,  118,  157  (de  Jussieu). 

2"  L'dme  :  véracité  et  sincérilé;  ne 
jamais  mentir,  123,234,236.  Dignité 
personnelle,  respect  de  soi-même, 234. 
Modeslie  •  ne  poiul  s'aveugler  sur 
ses  défauts,  éviter  l'orgueil,  la  vanité, 
etc.,  55  (l'étonrdene,  127)  Courage 
dans  le  péril,  136,  138,  141,  14"3, 
177,  219,  236,  252,  255,  etc.,  courage 
dans  le  malheur,  200,  esprit  d'ini- 
tiative, 49,  141,  143  Dangers  de  la 
colère,  68,  69  Traiter  les  animaux 
avec  douceur,  ne  point  les  faire 
souffrir  iiintilemeiu  (Le  mailre 
pourra  parler  de  la  loi  Grammont  et 
des  sociétés  protectrices  des  animaux, 
à  propos  des  pages  70,  73,  etc.) 

m 

Devoirs  envers  les  autres  hommes. 
»  Justice  et  charité ,  ne  faites  pas  à 
autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'un  vous  fit.  faites  aux  antres  ce 
que  voiu  voudriez  qu'ils  vous  tissent, 
69,  70.  .Ne  porter  atteinte  ni  à  la  vie, 
ni  à  la  [lersoniie,  ni  aux  biens,  ni  à 
la  répulalion  d'aiitrui  {Resjiect  du 
bien  d'autrui  et  probité.  101,  121.) 
Bonté,  fraternité,  143,  254,  255. 
(Exemples  :  Monlfsqaieu,  2{iî;  Fène- 
lon,  220;  .'•■((?;((  Vinrent  de  Paul,  221  ; 
Dévouement  d'Eustarltt  de  Saint-Pierre, 
269  ;  Egoisme  et  dévouement,  143, 251  ; 
Obligeance,  39;  La  charité  du  pauvre, 
11;  L'hospitalité.  7,  26;  Vn  bienfait 
délicat,  40  ;  Service  pour  servicg,  27.) 


TV 


IV.  B.  —  »  Dans  tout  ce  cours,  l'iii- 
sliluleui'  prend  pour  point  de  départ 
l'existence  de  la  conscience,  de  la  loi 
morale  elde  l'obligalion.  11  l'ait  appel 
au  senliment  et  a  Vidée  du  devoir. 
(Voir  le  volume  tout  entier," dont  le 
sous-titre  est  :  Devoir  et  pairie.) 
IV.  Devoirs  envers  Dieu. 

»  L'instituteur  n"est  pas  chargé  de 
faire  un  cours  exjjrofesso  sur  la  nature 
et  les  attributs  de  Dieu...  11  apprend 
aux  enfants  à  ne  pas  prononcer  légè- 
rement le  nom  de  Dieu;  il  associe 
étroitement  dans  leur  esprit,  à  l'idée 
de  la  Causepreiiiinreetùe  ÏÊb-e)iarfait, 
un  senliment  de  respect  et  de  véné- 
ration. (Voir  p.  2:i,  25,  87,  etc.) 

Instruction    civique,    droit    usuel, 
notions  d'économie  politique. 

»  Notion?  très  sommaires  sur  Vorga- 
niiialiun  de  la  France.  (Ces  noiions 
sont  répandues  ■passim  dans  tout  le 
volume.) 

Le  ciloyen,  ses  obligations  et  ses 
droits  :  l'obligation  scolaire  (le  maî- 
tre trouvera  occasion  d'en  parler  spé- 
cialement aux  pages  43,  44,  81 ,  305), 
le  service  militaire  (Exemples  du 
lievoir  et  du  courage  militaires,  58, 
176,  219,  236,  263,  308-  l'impôt, 
les  octrois,  99,  100;  le  sulTrage  uni- 
versel, 295.  La  commune,  76;  le 
maire,  62,  161;  le  conseil  municipal. 
100.  L'Etat,  le  pouvoir  législatif,  le 
|iuuvoir  exécutif,  295;  la  justice. 
(Le  maitre  eu  pourra  parler  principa- 
lement à  propos  des  pages  197,211, 
295.)  La  loi.  214.  Les  magistrats, 
les  juges,  210  (Exemjde  de  l'Hôpital, 
138,  Portail^,  197,  Cujas.  211,  Montes- 
quieu, 217).  L'armée  (A'coie  de  cavale- 
rie, 242,  l'ulygone  d'artillerie,  219)*. 

Eléments  usuels  des  sciences   phy- 
siques et  naturelles. 

>)  Notions  très  élémentaires  sur  les 
sciences  naturelles. 


L'homme,  les  animaux.  Vertébrés  : 
l»  classe  des  mammifères  (r((C€))t(7i())/t- 
7ïies,  188;  mammifères  utiles,  1,  31, 
74,  91,  97,  125,  147,  181,248;  mam- 
mifères féroces,  288,  289,  291;  sin- 
ges, 289;  girafe,  292.  2»  classe  des 
oiseaux,  27,  92,  98,  248,  293, 
3°  classe  des  poissons,  29,  246. 
4°  autres  embranchements,  164.  208, 
230,  231,  2,6. 

Les  végétaux.  Les  végétaux  utiles, 
22,  40,  103,  119,  157,  164,  194,  195, 
228,  265,  294. 

Minéraux,  64,  76,  112,  114. 

Premièrei  notions  sur  les  ?utrcs 
sciences  usuelles  :  astronomie,  18; 
géométrie,  108;  géologie  :  les  motita- 
gnes  :  20,  24,  35,  76,  84,  92,  123, 
126,  207;  y/aci'ers,  87,  232;  récifs, 
252;  dunes,  261;  plnjsique  :  forces 
motrices  et  états  des  corps,  49;  photo- 
graphie, 109;  marées,  223;  jiliares, 
250;  météorologie,  20,  230;  tempêtes, 
225,  255;  chimie  industrielle,  46,  51, 
64,  131,  159,  227,  247.  266,  274; 
Lavoisier,  299.  Hygiène, 'J'6,  96,  257; 
médecine,  287. 

Agriculture  et  horticulture. 

(Loi  du  15  juin  1879,  art.  10.) 
»  Notions,  à  propos  des  lectures, 
des  leçons  de  choses  et  des  prome- 
nades," sur  les  principales. espèces  de 
sols,  les  engrais,  les  travaux  el  les 
instruments  usuels  de  culture  (bcclie, 
boyau,  charme,  etc.).  Le  mailre  trou- 
vera l'occasion  de  développements 
sur  l'agriculture  notamment  aux  paL'Cs 
29.  34,  75.  81,  90,  93,  95.  98,  103, 
118,  147,  163,  169,  193,  194,  247, 
264,  282,  299,  305,  306;  arboricul- 
ture, 118. 

Géographie   et  histoire  de  France. 

(Voir  tout  le  volume,  noiamment 
les  biographies  des  hommes  illuslies, 
les  cartes  des  diverses  parties  de  la 
France  et  de  la  France  entière.) 


1.  Voir  dans  Francinpt  (nouvelle  érlilion)  et  dans  les  Enfants  de  Marcel  les 
développements  complémentaires  sur  Vinstrnction  doique,  Véconomie politique  ei 
le  droit  usuel  :  —  organisation  administrative  et  judiciaire  de  la  France,  consti- 
tution, justice,  enseignement,  état  civil,  propriétés,  successions,  contrats  usuels, 
faillilfts  et  banqueroutes,  le  capital,  la  production,  l'échange,  l'association, 
sociétés  de  prévoyance,  de  secours  mutuels,  de  retraite,  etc.  {programmes  du 
cours  moyen  et  supérieur). 


LE 


TOUR  DE  LA  FRANCE 

PAR  DEUX  ENFAxXTS 


I.  —  Le  départ  d'André  et  de  Julien. 

Rien  ne  soutient  mieux  notre  courage  que  la  pensée  d'un  devoir 
3  remplir. 

V---  '  .-  '  ■ 
Par  un  épais,  brouiHard  du  mois  de  septembre  deux  en- 
fants,  deux   frères,   sortaient  "  de  la  ville  de   Phalsbourg 
en  Lorraine.   Ils  ve- 
)P  naient  de  franebir  la 
>^'' grande  porte  fortifiée 
qu'on  appelle  -porte  de 
France. 

Chacun  d'eux  était 
chargé  d'un  petit  pa- 
quet de  voyageur,  soi- 
gneusement attaché  et 
retenu  sur  l'épaule  par 
un  bâton.  Tous  les 
deux  marchaient  rapi- 
dement, sans  bruit; 
ils  avaient  l'air  in- 
quiet. Malgré  l'obscu- 
rité déjcà  grande,  ils 
cherchèrent  plus  d'ob- 
scurité encore  et  s'en 
allèrent  cheminant  à 


t-- 


l'écart 
fossés. 


iiiTi!  FoiiTiFiRii.  —  Les  |)0rtes  des  villes  l'oitrliées  font 
munies  i)e  ponix-levis  jeléf  fiir  les  fossés  qui  eiitouii'iil 
les  remparts;  i|tiaiiil  on  lève,  les  ponts  et  iiu'on  reiiiiu 
le»  portes,  nul  ejincmi  ne  iieul  entrer  ikuis  la  ville. 
—  Plialshours!:  n  été  forliliée  par  Vanhiiii  >?t  "léman- 
telée  |>ar  les  Allemamls.  Tiaveisée  pnr  la  roule  de 
1p  Innrr  f1p«  Paris  a  Strnsliourc,  elle  n'a  (|no  deux  portes  ;  la  j'Ortc 
le  ^'-"'tj  Ucs  ,ig  France  à  l'oresl  el  la  ;/or/e  iV MkvKuinc  au  siid- 
est,  qui  sont  des  moiléles  irureliitecluie  militaire. 

L'aîné  des  deux  frères,  André,  âgé  de  quatorze  ans,  était 
un  robuste  garçon,  si  grand  et  si  fort  pour  son  âge  qu'il  pa- 
raissait avoir  au  moins  deux  années  de  plus.  Il  tenait  par  la 
main  son  frère  Julien,  un  joli  enfant  de  sept  ans,  fi-clc  et  dé- 
licat comme  une  lillo,  malgré  cela  courageux  et  intelligent 
plus  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  jeunes  garçons  de  cet  âge. 
A  leurs  vêtements  de  deuil,  à  l'air  de  tristesse  répandu  sur 

1  ^Joa'ji^.8- 


6      LE  TOUR  DE  LA  FRANCE  PAR  DEUX  ENFANTS. 

leur  visage,  on  aurait  pu  deviner  qu'ils  étaient  orphelins. 
Lorsqu'ils  se  furent  un  peu  éloignés  de  la  ville,  le  gi-and 
frère  s'adressa  h  l'enfant  et,  à  voix  très  basse,  comme  s'il  avait 
eu  crainte  que  les  arbres  mêmes  de  la  route  ne  l'entendissent  : 
—  N'aie  pas  peur,  mon  petit  Julien,  dit-il  ;  personne  ne  nous 
a  vus  sortir. 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur,  André,  dit  Julien;  nous  faisons 
notre  devoir,  Dieu  nous  aidera. 

—  Je  sais  que  tu  es  courageux,  mon  Julien,  mais,  avant 
d'être  arrivés,  nous  aurons  à  marcher  pendant  plusieurs  nuits; 
quand  tu  seras  trop  las,  il  faudra  me  le  dire  :  je  te  porterai. 

—  Non,  non,  répliqua  l'enfant;  j'ai  de  bonnes  jambes  et 
je  suis  trop  grand  pour  qu'on  me  porte. 

Tous  les  deux  continuèrent  à  marcher  résolument  sous  la 
pluie  froide  qui  commençait  à  tomber.  La  nuit,  qui  était  ve- 
nue, se  faisait  de  plus  en  plus  noire.  Pas  une  étoile  au  ciel  >  • 
ne  se  levait  pour  leur  sourire;  le  vent  secouait  les  grands" 
arbres  en  sifflant  d'une  voix  lugubre  et  envoyait  des  rafales 
d'eau  au  visage  des  enfants.  N'importe,  ils  allaient  sans 
hésiter,  la  main  dans  la  main. 

A  un  détour  du  chemin,  des  pas  se  firent  entendre.  Aussitôt, 
sans  bruit,  les  enfants  se  glissèrent  dans  un  fossé  et  se 
cachèrent  sous  les  buissons.  Immobiles,  ils  laissèrent  les  pas- , 
sants  traverser.  Peu  à  peu,  le  bruit  lourd  des  pas  s'éloigna,, 
sur  la  grande  route;  André  et  Julien  reprirent  alors  leur 
marche  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Après  plusieurs  heures  de  fatigue  et  d'anxiété,  ils  virent 
enfin,  tout  au  loin,  à  travers  les  arbres,  une  petite  lumière 
se  montrer,  faible  et  tremblante  comme  une  étoile  dans  un 
ciel  d'orage.  Prenant  par  un  chemin  de  traverse,  ils  cou-    y\ 
rurent  vers  la  chaumière  éclairée.  ,y 

Arrivés  devant  la  porte,  ils  s'arrêtèrent  interdits,  n'osant         j 
frapper.  Une  timidité  subite  les  retenait.  Il  était  aisé  de  voir    ,-' 
qu'ils  n'avaient  pas  l'habitude  de  heurter  aux  portes  pour 
demander  quelque  chose.  Ils  se  serrèrent  l'un  contre  l'autre,    ^- 
le  cœur  gros,  tout  tremblants.  André  rassembla  son  courage.  ?*''/ 

—  Julien,  dit-il,  cette  maison  est  celle  d'Etienne  le  sabotierf/' 
un  vieil  ami  de  notre  père  :  nous  ne  devons  pas  craindre  de 
lui  demander  un  service.  Prions  Dieu  afin  qu'il  permette 
qu'on  nous  fasse  bon  accueil. 


L'HOSPITALITÉ.  "< 

El  les  deux  enfants,  frappant  un  coup  timide,  murmuièrent 
en  leur  cœur  :  —  Noire  père,  qui  êtes  aux  cieux,  donnez- 
nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 

II.  —  Le  souper  chez  Etienne  le  sabotier.  L'hospitalité. 

Le  nom  d'un  père  honoré  de  tous  est  une  fortune  pour  les  enfants. 

—  Qui  est  là?  fil  du  dedans  une  grosse  voix  rude. 

Au  même  instant,  un  aboirmenl  formidable  s'éleva  d'une 
niche  située 
non  loin  de 
la  porte. 

André 
prononça 
son  nom  : 
—  And  r  é 
Volden,dit- 
•  il  d'un  ac- 
cent si  mal 
assuré  que 
les  aboie- 
ments em- 
pêchèrent 
d'entendre 

celle      re-],    phun  dp  montagnf   —  ce  olnen  est  otilinnircnient  <riii)e  laille  ties 

nr>nco  l.....t^.   .1  a  la  tète   gio^se   et   l.i    nii'idioiie  nnnée  île  piops  uiioiines. 

ponse.  Les  |ioils  lie  ?a  lolie  «ont  loii^s  ot  soveiix.  Dans  la  mnntasiie.  il  gaule 

■pi      rnâmo  '*'  '•'"oui"''*"''  **'  ""  l'^fiii  'e^  ■léfi-iiil  pontie  le?  Iiin|.s  et  le?  nni?.  Les 

EiO  ulcIUe  plus  lieaux  chiens  de   niontasrne  sont  oeu.x   dn    mont   Saint-Iieniaid, 

.                       1  dans  les  .Alpes,  ceux  des  Pyicnées  ut  ceux  de  l'.^uveigne. 

LcIllLio,     -Iti/ 

chien  de  montagne,  sortant  de  sa  niche  et  tirant  sur  sa  chaîne, 
faisait  mine  de  s'élancer  sur  les  enfants. 

—  Mais  qui  frappe  là,  à  pareille  heure?  reprit  plus  rude- 
ment la  grosse  voix. 

—  André  Volden,  répéta  l'enfant;  et  Julien  mêla  sa  voix 
à  celle  de  son  frère  pour  mieux  se  faire  entendre. 

^  Alors  la  porte  s'ouvrit  toute  grande,  et  la  lumière  de  la 
..yTampe,  tombant  d'aplomb  sur  les  petits  voyageurs  debout - 
près  du  seu.il,  éclaira  leurs  vêtements  trempés  d'eau,  leurs 
jeunes  visages  fatigués  et  interdits. 

L'homme  qui  avait  ouvert  la  porte,  le  père  Etienne,  les 
contemplait  avec  une  sorte  de  stupeur  : 

—  Mon   Dieu!    qu'y    a-t-il,    mes   enfants?   dit-il   en 
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adoucissant  sa  voix,    d'où   venez-vous?  où   est  le  père? 

El,  avant  même  que  les  orphelins  eussent  eu  le  temps  de 
répondre,  il  avait  soulevé  de  terre  le  petit  Julien  et  le  serrait 
palernellement  dans  ses  bras. 

L'enfant,  avec  la  vivacité  de  sentiment  naturelle  à  son 
âge,  embrassa  de  tout  son  cœur  le  vieil  Etienne,  et  pous- 
sant un  grand  soupir  :  —  Le  père  est  au  ciel,  dit-il. 

—  Comment  !  s'écria  Etienne  avec  émotion,  mon  brave 
Michel  est  mort? 

—  Oui,  répondit  l'enfant.  Depuis  la  guerre,  sa  jambe 
blessée  au  siège  de  Phalsbourg  n'était  plus  solide  :  il  est 
tombé  d'un  échafaudage  en  travaillant  à  son  métier  de  char- 
pentier, et  il  s'est  tué. 

—  Hélas  !  pauvre  Michel  !  dit  Etienne,  qui  avait  des  larmes 
aux  yeux;  et  vous,  enfants,  qu'allez-vous  devenir? 

André  voulut  reprendre  le  récit  du  malheur  qui  leur  était 
arrivé,  mais  le  brave  Etienne  l'interrompit. 

—  Non,  non,  dit-il,  je  ne  veux  rien  entendre  maintenant, 
mes  enfants;  vous  êtes  mouillés  parla  pluie,  il  faut  vous 
sécher  au  feu  ;  vous  devez  avoir  faim  et  soif,  il  faut  manger. 

Etienne  aussitôt,  faisant  suivre  d'actions  ses  paroles, 
installa  les  enfants  devant  le  poêle  et  ranima  le  feu.  En  un 
clin  d'œil  une  bonne  odeur  d'oignons  frits  emplit  la  chambre, 
et  bientôt  la  soupe  bouillante  fuma  dans  la  soupière. 

—  Mangez,  mes  enfants,  disait  Etienne  en  fouettant  les 
œufs  pour  l'omelette  au  lard. 

Pendant  que  les  enfants  savouraient  l'excellente  soupe  qui 
les  réchauffait,  le  père  Etienne  confectionnait  son  omelette, 
et  la  femme  du  sabotier,  enlevant  un  matelas  de  son  lit,  pré- 
parait un  bon  coucher  aux  petits  voyageurs. 

Le  poêle  ronflait  gaîment.  André,  tout  en  mangeant,  ré- 
pondait aux  questions  du  vieux  camarade  de  son  père  et  le 
mettait  au  courant  de  la  situation. 

Quant  au  petit  Julien,  il  avait  tant  marché  que  ses  jambes 
dfnnandaient  grâce  et  qu'il  avait  plus  sommeil  que  faim.  Il 
lutta  d'abord  avec  courage  pour  ne  pas  fermer  les  yeux, 
mais  la  lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  il  finit  par  s'en- 
dormir avec  la  dernière  bouchée  dans  la  bouche. 

Tl  dormait  si  profondément  que  la  mère  Etienne  le  désha- 
billa et  le  mit  au  lit  sans  réussir  à  l'éveiller. 
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III.  —  La  dernière  parole  de  Michel  Volden.  —  L'amour 
fraternel  et  l'amour  de  la  patrie. 

0  mon  frère,  marchons  toujours  la  main  dans  la  main,  unis  par  un 
même  amour  pour  nos  parents,  notre  patrie  et  Dieu. 

Pendant  que  Julien  dormait,  André  s'était  assis  auprès  du 
père  Etienne.  Il  continuait  le  récit  des  événements  qui  les 
avaient  obligés,  lui  et  son  frère,  à  quitter  Phalsbourg  où  ils 
étaient  nés.  Revenons  avec  lui  quelques  mois  en  arrière. 

On  se  trouvait  alors  en  1871,  peu  de  temps  après  la  der- 
nière guerre  avec  la  Prusse.  A  la  suite  de  cette  guerre,  l'Al- 
sace et  une  partie  de  la  Lprraine,  y  compris  la  ville  de 
Phalsbourg,  étaient  devenues  allemandes  ;  les  habitants  qui 
voulaient  rester  Français  étaient  obligés  de  quitter  leurs 
villes  natales  pour  aller  s'établir  dans  la  vieille  France. 

Le  père  d'André  et  de  Julien,  un  brave  charpentier  veuf 
de  bonne  heure,  qui  avait  élevé  ses  fds  dans  l'amour  de  la 
patrie,  songea  comme  tant  d'autres  Alsaciens  et  Lorrains  à 
émigrer  en  France.  11  tâcha  donc  de  réunir  quelques  écono- 
mies pour  les  frais  du  voyage,  et  il  se  mit  à  travailler  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais.  André,  de  son  ciMé,  travaillait 
courageusement  en  apprentissage  chez  un  serrurier. 

Tout  était  prêt  pour  le  voyage,  l'époque  même  du  départ 
était  fixée,  lorsqu'un  jour  le  charpentier  vint  à  tomber  d'un 
échafaudage.  On  le  rapporta  mourant  chez  lui. 

Pendant  que  les  voisins  couraient  chercher  du  secours, 
les  deux  frères  restèrent  seuls  auprès  du  lit  oii  leur  père 
demeurait  immobile  comme  un  cadavre. 

Le  petit  Julien  avait  pris  dans  sa  main  la  main  du  mou- 
rant, et  il  la  baisait  doucement  en  répétant  à  travers  ses 
larmes,  de  sa  voix  la  plus  tendre  :  Père  !...  Père  !... 

Gomme  si  celte  voix  si  chère  avait  réveille  chez  le  blessé 
ce  qui  lui  restait  de  vie,  Michel  Volden  tressaillit,  il  essaya  de 
parler,  mais  ce  fut  en  vain;  ses  lèvres  remuèrent  sans  qu'un 
mot  pût  sortir  de  sa  bouche.  Alors  une  vive  anxiété  se  peignit 
sûr  ses  traits.  Il  sembla  réfléchir,  comme  s'il  chercliait  avec 
angoisse  le  moyen  de  faire  comprendre  à  ses  deux  enfants 
ses  derniers  désirs;  puis,  après  quelques  instants,  il  fit  un 
effort  suprême  et,  soulevant  la  petite  main  caressante  de 
Julien,  il  la  posa  dans  celle  de  son  frère  aîné.  Épuisé  par  cet 
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effort,  il  regarda  longuement  ses  deux  fils  d'une  façon  expres- 
sive, el  son  regard  profond,  et  ses  yeux  tristes  semblaient 
vouloir  leur  dire  :  —  Aimez-vous  l'un  l'autre,  pauvres  en- 
fants, qui  allez  désormais  rester  seuls  I  Vivez  toujours  unis, 
sous  l'œil  de  Dieu,  comme  vous  voilà  à  celte  heure  devant 
moi,  la  main  dans  la  main. 

André  comprit  le  regard  paternel,  il  se  pencha  vers  le 
mourant  : 

—  Père,  répondit-il,  j'élèverai  Julien  et  je  veillerai  sur  lui 
comme  vous  l'eussiez  fait  vous-même.  Je  lui  enseignerai, 
comme  vous  le  faisiez,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  devoir  : 
tous  les  deux  nous  tâcherons  de  devenir  bons  et  vertueux. 

Le  père  essaya  un  faible  sourire,  mais  son  œil,  triste  en- 
core, semblait  attendre  d'André  quelque  autre  chose. 

André  le  voyait  inquiet  et  il  cherchait  à  deviner  ;  il  se 
pencha  jusqu'auprès  des  lèvres  du  moribond,  l'interrogeant 
du  regard.  Un  mot  plus  léger  qu'un  souffle  arriva  à  l'oreille 
d'André  :  —  France  ! 

—  Oh  !  s"écria  le  fils  aîné  avec  élan,  soyez  tranquille,  cher 
père,  je  vous  promets  que  nous  demeurerons  les  enfants  de  la 
France;  nous  quitterons  Phalsbourg  pour  aller  là-bas;  nous 
resterons  Français,  quelque  peine  qu'il  faille  souffrir  pour  cela. 

Un  soupir  de  soulagement  s'échappa  des  lèvres  paternelles. 
La  main  froide  de  l'agonisant  serra  d'une  faible  étreinte  les 
mains  des  deux  enfants  réunies  dans  la  sienne,  puis  ses  yeux 
se  tournèrent  vers  la  fenêtre  ouverte  par  oîi  se  montrait  un 
coin  du  grand  ciel  bleu  :  ses  regards  mourants  s'éclairèrent 
d'une  flamme  plus  pure;  il  semblait  vouloir  à  présent  ne 
plus  songer  qu'à  Dieu.  Son  âme  s'élevait  vers  lui  dans  une 
ardente  et  dernière  prière,  remettant  à  sa  garde  suprême  les 
deux  orphelins  agenouillés  auprès  du  lit. 

Peu  d'instants  après,  Michel  Volden  exhalait  son  dernier 
soupir. 

Toute  celte  scène  n'avait  duré  que  quelques  minutes; 
mais  elle  s'était  imprimée  en  traits  ineffaçables  dans  le  cœur 
d'André  et  dons  celui  du  petit  Julien. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  leur  père,  les  deux  enfants 
avaient  songé  à  passer  en  France  comme  ils  le  lui  avaient 
promis.  Mais  il  ne  leur  restait  plus  d'autre  parent  qu'un  oncle 
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demeurant  à  Marseille,  et  celui-ci  n'avait  répondu  à  aucune 
de  leurs  lettres  ;  il  n'y  avait  donc  personne  qui  pût  leur  servir 
de  tuteur.  Dans  ces  circonstances,  les  Allemands  refusaient 
aux  jeunes  gens  orphelins  la  permission  de  partir,  et  les  rf^ 
considéraient  bon  gré  mal  gré  comme  sujets  de  l'Allemagne'f 
André  et  Julien  n'avaient  plus  alors  d'auire  ressource,  pour 
rester  fidèles  et  à  leur  pays  et  au  vœu  de  leur  père,  que  de 
passer  la  frontière_à_rinâLLdes  Allemands  et  de  se  diriger  vers 
Marseille,  où  ils  tâcheraient  de  retrouver  leur  oncle.  Une  fois 
qu'ils  l'auraient  retrouvé,  ils  le  supplieraient  de  leur  venir  en 
aide  et  de  régulariser  leur  situation  en  Alsace  :  car  il  restait 
encore  une  année  entière  accordée  par  la  loi  aux  Alsaciens- 
Lorrains  pour  choisir  leur  pairie  et  déclarer  s'ils  voulaient 
demeurer  Français  ou  devenir  Allemands. 

Tels  étaient  les  motifs  pour  lesquels  les  deux  enfants 
s'étaient  mis  en  marche  et  étaient  venus  demander  au  père 
Etienne  l'hospitalité; 

Lorsque  André  eut  achevé  le  récit  des  événements  qu'on 
vient  de  lire,  Etienne  lui  prit  les  deux  mains  avec  émotion  : 

—  Ton  frère  et  toi,  lui  dit-il,  vous  êtes  deux  braves  en- 
fants, dignes  de  votre  père,  dignes  delà  vieille  terre  d'Alsace- 
Lorraine,  dignes  de  la  patrie  française  !  11  y  a  bien  des  cœurs 
français  en  Alsace-Lorraine  !  on  vous  aidera  ;  et  pour  com- 
mencer, André,  tu  as  un  protecteur  dans  l'ancien  camarade 
de  ton  père. 

IV.  —  Les  soins  de  la  mère  Etienne.—  Les  papiers  d'André. 
—  Un  don  fait  en  secret.  —  La  charité  du  pauvre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde,  c'est  la  chnrilé  du  pnuvre. 

Le  lendemain,  de  bon  malin,  M'°''Élienne  était  sur  pied. 

En  vraie  mère  de  famille,  elle  visita  les  deux  paquels  de 
linge  et  d'habits  que  les  deux  voyageurs  portaient  sur  l'é- 
paule, et  elle  mit  de  bonnes  pièces  aux  pantalons  (lu  aux 
blouses  qui  en  avaient  besoin.  En  même  temps  elle  avait 
allumé  le  poêle,  ce  meuble  indispensable  dans  les  pays  froids 
du  nord,  qui  sert  tout  à  la  fois  à  chaufTcr  la  maison  et  à  pré- 
parer les  aliments.  Elle  étendit  tout  autour  les  vêlements 
mouillés  des  enfants;  lorsqu'ils  furent  secs,  elle  les  brossa 
et  les  répara  de  son  mieux. 
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Tandis  qu'elle  pliait  avec  soin  le  gilet  d'André,  un  pelit 
papier  bien  enveloppé  tomba  d'une  des  poches. 

—  Oh  !  se  dit  l'excellente  femme,  ce  doit  cire  là  qu'est 

renfermée  toule 
la  fortune  de  ces 
deux  enfants; 
si,  comme  je  le 
crains,  la  bourse 
est  trop  légère, 
on  fera  son  pos- 
sible pour  y  ajou- 
ter quelque  chose. 

Et  elle  déve- 
loppa le  petit 
paquet.  —  Dix, 
vingt,  trente, 
quarante   francs, 

LL       iiLiluia  lc-i>i\--liuil»  comme  Jj.     ^llp.      „,.,, 

Cil  il  il  jiMie  |)lus  (le  chaleur  qu  une    ^t;     uii     ciic  ,     ijuo 

c'est  peu  pour 
aller  si  loin!... 
la  roule  est  bien  longue  d'ici  à  Marseille.  Et  les  jours  de 
pluie,  et  les  jours  de  neige!  car  l'hiver  bientôt  va  venir... 
Les  yeux  de  la  mère  Etienne  étaient  humides. 

—  Et  dire  qu'avec  si  peu  de  ressources  ils  n'ont  point  hé- 
sité à  partir  !...  0  pauvre  France  !  tu  es  bien  malheureuse  en 
ce  moment,  mais  tu  dois  pourtant  être  fière  de  voir  que,  si 
jeunes,  et  pour  rester  tes  iils,  nos  enfants  montrent  le  cou- 
rage des  hommes...  Seigneur  Dieu,  ajouta-t-elle,  protège- 
les!...  fais  qu'ils  rencontrent  durant  leur  longue  route  des 
cœurs  compatissants,  et  que  pendant  les  froides  soirées  de 
l'hiver  ils  trouvent  une  petite  place  au  foyer  de  nosmaiKOiis. 

Pendant  qu'elle  songeait  ainsi  en  son  cœur,  elle  s'élait 
approchée  de  son  armoire  et  elle  atteignait  sa  petiteréserve 
d'argent,  bien  petite,  hélas  !  car  le  père  et  la  mère  Etienne 
avaient  cruellement  souffert  des  malheurs  de  la  guerre. 
iN'éaumoins,  elle  y  prit  deux  pièces  de  cinq  francs  et  les  joi- 
gnit cà  celles  d'André. 

—  Etienne  sera  content,  dit-elle  :  il  m'a  recommandé  de 
faire  tout  ce  que  je  pourrais  pour  les  enfants  de  son  vieux 
camarade. 


(Cu\  le  Ic^t  et  (lu  iioiil 

(liiimme  iiiai=  cette  plialciii  e-t  moin»  «  une  elle  i  en  1  Mu 
Il  p -I  I  l'oui  j  rcineiliei  il  et  hon  de  iiUiei  ^^ui  le^  poêle» 
en  r.Hitc  lui  v;i.>e  lempli  ileaii. 
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Quand  elle  eut  glissé  dans  la  bourse  les  pièces  d'argent  : 

—  Ce  n'est  pas  le  tout,  dit-elle;  examinons  ce  petit  rouleau 
qui  enveloppait  la  boui'se,  et  voyons  si  nos  orphelins  ont 
songé  à  se  procurer  de  bons  papiers,  attestant  qu'ils  sont 
d'honnêtes  enfants  et  non  des  vagabonds  sans  feu  ni  lieu... 
Ah  !  voici  d'abord  le  certificat  du  patron  d'André  : 

«  J'atteste  que  k  jeune  André  \olden  a  travaillé  riiez  moi  dix-huit  mois 
»  entiers  mus  que  j'aie  eu  un  seul  reproche  à  lui  faire.  C'est  un  honnête  garçon, 
»  laborieux  et  uitclli'jcnt  :  je  suis  prêt  a  donner  de  lui  tous  les  renseignements 
»  que  l'on  voudra.  Voici  mon  adresse;  on  peut  m'icnre  sans  crainte. 

»  TiEiiiiE  Hetman, 
»  maître  serrurier,  établi  depuis  trente  ans  à  l'halsbourg.  » 

—  Bien,  cela!  dit  M"""  Etienne  en  repliant  le  certificat. 
Et  ceci,  qu'est-ce?  Ah!  c'est  leur  extrait  de  naissance,  très 
bien.  Enfin,  voici  une  lettre  de  maître  Hetinan  cà  son  cousin, 
serrurier  h  Epînal,  pour  le  prier  d'occuper  André  un  mois  : 
André  portera  ensuite  son  liviet  d'ouvrier  à  la  mairie 
d'Epinal  et  M.  le  Maire  y  mettra  sa  signature.  De  mieux  en 
mieux.  Les  chers  enfants  n'ont  rien  négligé  :  ils  savent  que 
tout  ouvrier  doit  avoir  des  certificats  en  règle.  Allons,  espé- 
rons en  la  Providence  !  tout  ira  bien. 

Lorsque  Julien  et  André  s'éveillèrent,  ils  trouvèrent  leurs 
habits  en  ordre  et  tout  prêts  à  être  mis;  et  cela  leur  parut 
merveilleusement  bon,  caries  pauvres  enfants,  ayant  perdu 
leur  mère  de  bonne  heure,  n'étaient  plus  accoutumés  à  ces 
soins  et  à  ces  douces  attentions  maternelles. 

Julien,  dès  qu'il  fut  habillé,  peigné,  le  visag3  et  les 
mains  bien  nets,  courut  avec  reconnaissance  embrasser 
M"'"  Etienne,  et  la  remercia  d'un  si  grand  cœur  qu'elle  en 
fut  lout  émue. 

—  Cela  est  bel  et  bon,  répondit-elle  gaîment,  mais  il  faut 
déjeuner.  Vite,  les  enfants,  prenez  ce  pain  et  ce  fromage,  et 
mangez. 

V.  —  Les  préparatifs  d'Etienne  le  sabotier.  —  Les  adieux.— 
Les  enfants  d'une  même  patrie. 

Les  puCints  d'nne  même  p.itrie  doivent  s'aimer  et   se   soutenir 
comme  les  enfants  d'nne  même  mère. 

Pendant  qu'André  et  Julien  mangeaient,  Etienne  entra. 

—  Enfants,  dit  le  sabotier  en  se  frottant  les  mains,  je 
n'ai  pas  perdu  mon  temps  :  j'ai  travaillé  pour  vous  depuis 
ce  matin.  D'abord,  je  vous  ai  trouvé  deux  places  dans  la 
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charrelte  d'un  camarade  qui  va  chercher  des  foins  loul  près 
de  Saint -Ouirin,  village  voisin  de  la  frontière,  où  vous 
coucherez  ce  soir.  On  vous  descendra  à  un  quart  d'heure  du 
village.  Cela  économisera  les  petites  jambes  de  Julien  et  les 
tiennes,  André.  Ensuite  j'ai  écrit  un  mot  de  billet  que  voici, 
pour  vous  recommander  à  une  vieille  connaissance  que  j'ai 
aux  environs  de  Saint-Quirin,  Fritz,  ancien  garde  forestier  de 
la  commune.  Vous  serez  reçus  là  à  bras  ouverts,  les  enfants, 
et  vous  y  dormirez  une  bonne  nuit.  Enfin,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  Fritz  vous  servira  de  guide  le  lendemain  dans  la 
montagne,  et  vous  mènera  hors  de  la  frontière  par  des  che- 
mins où  vous  ne  rencontrerez  personne  qui  puisse  vous  voir. 
C'est  un  vieux  chasseur  que  l'ami  Fritz,  un  chasseur  qui 
connaît  tous  les  sentiers  de  la  montagne  et  delà  forêt.  Soyez 
tranquilles,  dans  quarante-huit  heures  vous  serez  en  France. 

—  Oh  I  monsieur  Etienne,  s'écria  André,  vous  êtes  bon 
pour  nous  comme  un  second  père  ! 

—  i\Ies  enfants,  répondit  Etienne,  vous  êtes  les  fils  de 
mon  meilleur  ami,  il  est  juste  que  je  vous  vienne  en  aide. 
Et  puis,  est-ce  que  tous  les  Français  ne  doivent  pas  être 
prêts  à  se  soutenir  entre  eux  ?  A  votre  tour,  ajouta-t-il  d'une 
voix  grave,  quand  vous  rencontrerez  un  enfant  de  la  France 

en  danger,  vous  l'ai- 
derez comme  je  vous 
aide  à  cette  heure, 
et  ainsi  vous  aurez 
fait  pour  la  patrie  ce 
que  nous  faisons 
pour  elle  aujour- 
d'hui. 

En  achevant  ces 
paroles  Etienne  en- 
tra dans  la  pièce  voi- 
sine, où  était  son 
atelier  de  sabotier, 
et,  voulant  réparer  le 
temps  perdu,  Use  mit 

creuser  les  sah^ts.  11   y   n   l)eaneoii|>  ilfi  sal>olieis  dans 

le.  Vosges  car  ces  xDon'tagnes  sont  très  boi.ées.  ^,.^^_   ^^  p^jj^   j^^y^^^ 

l'avait  suivi,  et  il  prenait  un  grand  plaisir  à  le  voir  creuser 


Li:  fAB^TiEU  DES  Vo?Giî~.  —  Oii  faliriijiic  surtout  les  sahots 
dans  les  pays  de  foiêts  et  de  niontasrnes,  et  on    se   sert 
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cl  façonner  si  lestement  les  bûches  de  lictre  de  la  montagne. 

Vers  le  milieu  de  l'après-midi,  la  carriole  dont  avait  parle 
le  père  Etienne  s'arrêta  sur  la  grande  route;  le  charretier, 
comme  cela  était  convenu,  siffla  de  tous  ses  poumons  pour 
avertir  les  jeunes  voyageurs. 

A  ce  signal,  André  et  Julien  saisirent  rapidement  leur  pa- 
quet de  voyage;  ils  embrassèrent  de  tout  leur  cœur  la  mère 
Etienne,  et  aussitôt  le  sabotier  les  conduisit  vers  la  carriole. 

Après  une  nouvelle  accolade,  après  les  dernières  et  pater- 
nelles recommandations  du  brave  homme,  les  enfants  se 
casèrent  dans  le  fond  de  la  carriole,  le  charretier  fit  claquer 
son  fouet  et  le  cheval  se  mit  au  petit  trot. 

Le  père  Etienne,  resté  seul  sur  la  grande  route,  suivait  des 
yeux  la  voilure  qui  s'éloignait.  11  se  sentait  à  la  fois  tout 
triste  et  pourtant  fier  de  voir  les  enfants  partir. 

—  Brave  et  chère  jeunesse,  murmurait-il,  va,  cours  porter 
à  la  patrie  des  cœurs  de  plus  pour  la  cliérir  ! 

Et,  lorsque  la  voiture  eut  disparu,  il  revint  chez  lui  lente- 
ment, songeur,  pensant  au  pèi'e  des  deux  orphelins,  à  son 
vieil  ami  d'enfance  qui  dormait  son  dernier  sommeil  sous 
la  terre  de  Lorraine,  tandis  que  ses  deux  fils  s'en  allaient 
seuls  désormais  au  grand  hasard  de  la  vie.  Alors  une  larme 
glissa  des  yeux  du  vieillard  :  —  Juste  Dieu,  murmura-l-il, 
bénis  et  protège  cette  jeunesse  innocente  et  sans  appui! 

VI.  —  Une  déception.  —  La  persévérance. 

Il  n'est  guère  d'obstacle   qu'on  ne  puisse   snrnionler  avec  de   la 
persévérance. 

Une  déception  attendait  nos  jeunes  amis  à  leur  arrivée 
dans  la  maison  isolée  du  garde  Fritz,  située  aux  environs  de 
la  forêt.  Fritz,  grand  vieillard. à  barbe  grise,  d'une  figure 
énergique,  était  étendu  sur  son  lit  qu'il  n'avait  pas  quitté  de- 
puis plusieurs  jours.  Le  vieux  chasseur  était  loml)é  en  des- 
cendant la  montagne  et  s'était  fait  une  fracture  cà  la  jambe. 

—  Voyez,  mes  enfants,  dit-il  après  avoir  lu  la  lettre;  je 
ne  puis  bouger  de  mon  lit.  Comment  pourrais-je  vous  con- 
duire? Et  je  n'ai  auprès  de  moi  que  ma  vieille  servante,  qui 
ne  marche  pas  beaucoup  mieux  que  moi. 

André  fut  consterné,  mais  il  n'en  voulut  rien  faire  voir 
pour  ne  point  inquiéter  le  petit  Julien. 
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ïoLile  la  nuil  il  dormit  peu.  Le  matin  de  bonne  heure, 
avant  même  que  Julien  s'éveillât,  il  s'était  levé  pour  rétlé- 
chir.  Il  se  dirigea  sans  bruit  vers  le  jardin  du  garde,  voulant 
examiner  le  pays,  qu'il  n'avait  vu  que  le  soir  à  la  brune. 


<►    , 


'    f  n^>^  che-    comtés 

r"         OVesoul  "^^ 


l'.MiTR  nu  i.A  l.nnnAiNF.  f.t  ne  i.'Ai.saci',  iît  ciiaîxk  dh?  Vosge».  — T,a  Lorraine,  séparéfi  de 
IWKnre  |iai' bi  l'iiaine  des  Vosges,  est  iinerontiée  nionliieiise,  riche  en  forêts,  en  liic>.  eu 
(■■l.ni!;>  et  L'ii  mines  de  métaux  et  de  sol.  Elle  a  de  lieanx  pâtiiraore?.  Outre  le  blé  et  la 
viane,  on  y  cultive  le  lin.  le  ehanvie,  le  lioublon  qui  .sert  à  faire  la  bière  :  ra^rieulture 
y  e?l,conime  linrhislrie.  très  ]ierfeptionnéc.  Une  riartie  de  la  l.orraiue  et  l'Alsace  enlière, 
.sauf  Belfort,  ont  été  enlevées  à  la  France  par  l'Allemagne  en  1870. 

Assis  sur  un  banc  au  bord  de  la  Sarre,  qui  coule  le  long 
du  jardin  entre  deux  haies  de  bouleaux  et  de  saules,  André 
se  tourna  vers  le  sud,  et  il  regarda  l'horizon  borné  par  les 
prolongements  de  la  chaîne  des  Vosges. 

—  C'est  îcà,  se  dit-il,  que  se  trouve  la  France  S  là  que  je 
dois  la  nuit  prochaine  emmener  mon  petit  Julien,  là  qu'il 
faut  que  je  découvre,  sans  aucun  secours,  un  sentier  assez 
peu  fréquenté  pour  n'y  rencontrer  personne  et  passer  libre- 
ment à  la  frontière.  Mon  Dieu,  comment  ferai-je? 

Et  il  continuait  de  regarder  avec  tristesse  les  montagnes 
qui  le  séparaient  de  la  France,  et  qui  se  dressaient  devant 
lui  comme  une  muraille  infranchissable. 


1.  Voir,  page  303,  la  carte  de  France  où  est  tracé  l'itinéraire  suivi  par  AaJro 
et  Julien. 


LA   CAÎITE  TRACÉE   PAR  ANDHÉ.  17 

Des  pensées  de  découragement  lai  venaient;  mais  André 
était  persévérant  :  au  lieu  de  se  laisser  accabler  par  les  dif- 
ficultés qui  se  présentaient,  il  ne  songea  qu'à  les  combattre. 

Tout  cà  coup  il  se  souvint  d'avoir  vu  dans  la  chambra  du 
garde  forestier  une  grande  carie  du  département,  pendue 
à  la  muraille  :  c'était  une  de  ces  belles  cartes  dessinées  par 
l'état-major  de  l'armée  française,  et  où  se  trouvent  indiqués 
jusqu'aux  plus  petits  chemins. 

—  Je  vais  toujours  l'étudier,  se  dit  André.  A  quoi  me  servi- 
rait d'avoir  été  jusqu'à  treize  ans  le  meilleur  élève  de  l'école 
de  Phalsbourg,  si  je  ne  parvenais  à  me  reconnaître  à  l'aide 
d'une  carte?  Allons  !  du  courage  !  n'ai-je  pas  promis  à  mon 
père  d'en  avoir?  Je  dois  passer  la  frontière  et  je  la  passerai. 

VII.  —  La  carte  tracée  par  André.  —  Comment  il  tire  parti 
de  ce  qu'il  a  appris  à  l'école. 

Quand  ûii  apprend  quelque  cliose,  on  ne  sait  jamais  tout  le  profit 
qu'on  en  pourra  retirer  un  jour. 

Le  garde  Fritz  approuva  la  résolution  et  la  fermeté  d'An- 
dré. —  A  la  bonne  heure  !  dit-il.  Quand  on  veut  être  un 
homme,  il  faut  apprendre  à  se  tirer  d'affaire  soi-même. 
Voyons,  mon  jeune  ami,  décrochez-moi  la  carte  :  si  je  ne 
puis  marcher,  du  moins  je  puis  parler.  Vous  avez  si  bonne 
volonté  et  je  connais  si  bien  le  pays,  que  je  pourrai  vous 
expliquer  votre  chemin. 

Alors  tous  deux,  penchés  sur  la  carte,  étudièrent  le  pays. 

Julien,  de  son  côté,  s'était  assis  sagement  auprès  d'eux, 
s'efforçant  de  retenir  ce  qu'il  pourrait.  Le  garde  parlait, 
montrant  du  doigt  les  routes,  les  sentiers,  les  raccourcis, 
faisant  la  description  minutieuse  de  tous  les  détails  du  che- 
min. André  écoutait;  puis  il  essaya  de  répéter  les  explica- 
tions ;  enfin  il  dessina  lui-même  tant  bien  que  mal  sa  route 
sur  un  papier,  avec  les  différents  accidents  de  terrain  qui  lui 
serviraient  comme  de  jalons  pour  s'y  reconnaître. 

«  Ici,  écrivait-il,  une  fontaine  ;  là,  un  groupe  de  hêtres  à  tra- 
vers les  sapins  ;  plus  loin,  un  torrent  avec  le  gué  pour  le  fran- 
chir, un  roc  à  pic  que  contourne  le  sentier,  une  tour  en  ruine.  » 

Enfin  rien  de  ce  qui  pouvait  aider  le  jeune  voyageur  ne  fut 
négligé.  —  Tout  ira  bien,  lui  disait  Fritz,  si  vous  ne  vous 
hâtez  pas  trop.  Rappelez-vous  que,  quand  on  se  trompe  de 
chemin  dans  les  bois  ou  les  montagnes,  il  faut  revenir  tran- 
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ijuillement  slu'  ses  pas,  sans  perdre  la  lêle  et  sans  se  préci- 
[)iler  :  c'est  le  moyen  de  retrouver  bientôt  le  vrai  sentier. 

Quand  la  Ijrunc  fut  venue,  André  et  Julien  se  remirent  en 
route,  après  avoir  remercié  de  tout  leur  cœur  le  garde  Fritz, 
qui  de  son  lit  leur  répétait  en  guise  d'adieu  : 

«  Courage,  courage  !  avec  du  courage  et  du  sang-froid  on 
vient  k  bout  de  tout.  » 

Vin.  —  Le  sentier  à  travers  la  forêt.  —  Les  enseignements 
du  frère  aîné.  —  La  grande  Ourse  et  l'étoile  polaire. 

Le  frère  aine  doit  instruire  le  plus  jeune  par  son  exemple  et,  s'il 
le  peut,  par  ses  leçons. 

A  l'ouest,  derrière  les  Vosges,  le  soleil  venait  de  se  cou- 
cher; la  campagne  s'obscurcissait.  Sur  les  hautes  cimes  de 
la  montagne,  au  loin,  brillaient  les  dernières  lueurs  du  cré- 
puscule, et  les  nairs  sapins,  agitant  leurs  bras  au  souffle  du 
vent  d'automne,  s'assombrissaient  de  plus  en  plus. 

Les  deux  frères  avançaient  sur  le  sentier,  se  tenant  par  la 
main;  bientôt  ils  entrèrent  au  milieu  des  bois  qui  couvrent 
toute  cette  contrée. 

Julien  marchait  la  têle  penchée,  d'un  air  sérieux,  sans 
mot  dire.  —  A  quoi  songes-tu,  mon  Julien?  demanda  André. 

—  Je  tâche  de  bien  me  rappeler  tout  ce  que  disait  le  garde, 
fit  l'enfant,  car  j'ai  écouté  le  mieux  que  j'ai  pu. 

—  Ne  l'inquiète  pas,  Julien  ;  je  sais  bien  la  route,  et  nous 
ne  nous  égarerons  pas. 

—  D'ailleurs,  reprit  l'enfant  de  sa  voix  douce  et  résignée, 
si  l'on  s'égare,  on  reviendra  tranquillement  sur  ses  pas,  sans 
avoir  peur,  comme  le  garde  a  dit  de  le  faire,  n'est-ce  pas, 
André? 

—  Oui,  oui,  Julien,  mais  nous  allons  tâcher  de  ne  pas 
nous  égarer. 

—  Pour  cela,  tu  sais,  André,  il  faut  regarder  les  étoiles  à 
ch'que  carrefour;  le  garde  l'a  dit,  je  t'y  ferai  penser. 

—  Bravo,  Julien,  répondit  André,  je  vois  que  tu  n'as  rien 
perdu  de  la  leçon  du  garde;  si  nous  sommes  deux  à  nous 
souvenir,  la  route  se  fera  plus  facilement. 

—  Oui,  dit  l'enfant  ;  mais  je  no  connais  pas  les  étoiles  par 
leur  nom,  et  je  n';ii  pas  compris  ce  que  c'est  que  le  grand 
Chariot. 


^i-andie  O^c^^ 


L.-^---5J^  ■ 
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—  Je  le  l'expliquerai  quand  nous  nous  arrêterons. 

Tout  en  devisant  ainsi  à  voix  basse,  les  deux  frères  avan- 
çaient et  la  nuit  se  faisait  plus  noire. 

André  avait  tant  étudié  le  pays  toute  la  journée,  qu'il  lui 
semblait  le  reconnaître  comme  s'il  y  avait  déjà  passé.  Malgré 
cela,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'une  certaine  émotion  : 
c'était  la  première  fois  qu'il  suivait  ainsi  les  sentiers  de  la 
montagne,  et  cela  dans  l'obscurité  du  soir.  Toutefois  c'était 
un  courageux  enfant,  et  qui  n'oubliait  jamais  sa  tàcbe  de 
frère  aîné  :  songeant  que  le  petit  Julien  devait  être  plus  ému 
que  lui  encore  en  face  des  grands  buis  sombres,  André 
s'efforçait  de  surmonter  les,  impressions  de  son  âge,  afin 
d'enhardir  son  jeune  frère  par  son 
exemple  et  d'accomplir  courageu 
sèment  avec  lui  son  devoir. 

A  un  carrefour  ils  s'arrêtèrent. 
André  regarda  le  ciel  derrière  lui. 

—  Vois,  dit-il  à  son  frère, 
ces  sept  étoiles  brillantes,  dont 
quatre  sont  en  carré  comme  les 
quatre  roues  d'un  char,  et  trois 
autres  par  devant,  comme  le  co- 
cher et  les  chevaux  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  grand  Chariot  ou  en- 
core la  grande  Ourse  ;  non  loin  se 
trouve  une  éloiie  assez  brillante 
aussi,  et  qu'on  voit  toujours  im- 
mobile exactement  au  nord  :  on 
l'appelle  pour  cela  l'étoile  polaire. 
Grâce  à  cette  étoile,  on  peut  tou- 
jours reconnaître  sa  roule  dans 
la  nuit.  La  vois-tu  bien?  Elle  est 
juste  derrière  nous  :  cela  prouve 
que  nous  sommes  dans  notre  che- 
min; nous  marchons  vers  le  sud,  c'est-à-dire  vershi  France. 

André,  qui  ne  négligeait  point  les  occasions  d'instruire  son 
frère  en  causant,  lui  enseigna  aussi  vers  quel  point  la  lune 
se  lèverait  bientôt,  et,  à  la  pensée  qu'elle  nllait  éclairer  leur 
route,  les  enfants  se  réjouirent  de  tout  leur  cœur. 


u.K  prinmii  i;t  i./ 


MU.  Oi;ns 


—  I.  e»t  utile  il'a|).:rpii'li;o  à 
naître  dans  le  «if;!  les  éiniles  qui 
foiinent  la  coiiftflialioii  du  grnml 
Cliaviot  ou  <]''"ii'l<-  Ourse.  '  Pi-ès 
ilelleri  on  apciroit  l'ctoilo  polaire. 
(|'ii  niaiiiiu;  ex.-ii'teMieiit  le  non!  et 
imliqne  la  nuit  les  |. oints  cardi- 
Daiix. 
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IX. 


Le   nuage  sur  la  montagne.  —  Inquiétude 
des  deux  enfants. 


Le  couiage  ne  consiste  pas  à  ne  point  être  ému  en  face  d'un 
danger,  mais  à  surmonter  son  émotion  ;  c'est  pour  cela  qu'un  enfant 
peut  être  aussi  courageux  qu'un  homme. 

Api'ès  un  petit  temps  de  repos  ils  se  remirent  en  route. 

Mais  tout  à  coup  l'obscurité  augmenta.  Julien  effrayé  se  serra 

plus  près  de  son  grand  frère. 
Bientôt  les  étoiles  qui  les  avaient  guidés  jusqu'alors  dispa- 

^ rurent.    Un    nuage 

s'était  formé  au 
sommet  de  la  mon- 
tagne, et,  grossis- 
sant peu  à  peu,  il 
l'avait  enveloppée 
tout  entière.  Les 
enfants  eux-mêmes 
se  trouvèrent  bien- 
tôt au  milieu  de 
ce  nuage.  Entourés 
de  toutes  parts 
d'un  brouillard 
épais,  ils  ne 
voyaient  plus  de- 
vant eux. 

Ils  s'arrêtèrent, 
bien  inquiets; 
mais  tous  deux, 
pour   ne  pas  s'af- 

Lb  NLAfiE  suri  Li  MO.-iTAGNE.—  Les  Duages  sont  formés  delà     fjiger      l'UU      1  aUtrO, 
Viipeui-  il'eau  qui  s'échappe  de  la  mer,  des  fleuves  et  'le         ,         ,  ,  . 

la  terre  :  ils  ne  sont  pas  toujours  très  élevés   en   Tair;     n    OSèrCnt      SC       16 
fréipiemnient  ils  se  traînent  sur  les  montagnes  et  on  les 
voit    flotter    sur   leurs   flancs.    Les    voyag-eurs   qui   gra-     Qire. 
vissent  une  montagne  entrent  souvent  dans  les  nuages; 

ils  se  trouvent  alcu-s  au  milieu  d'un  épais  brouillard  et  —      DOUnC-moi 

'•uurent  le  danger  de  se  pei'dre.  . 

ton  paquet,  dit 
André  à  Julien;  je  le  joindrai  au  mien;  ton  bâton  sera 
libre,  il  me  servira  à  tàter  la  route  comme  font  les  aveugles, 
afin  que  nous  ne  nous  heur  lions  pas  aux  racines  ou  aux 
pierres.  J'irai  devant;  tu  tiendras  ma  blouse,  car  mes  deux 
mains  vont  être  embarrassées;  mais  je  t'avertirai,  je  te 
guiderai    de    mon    mieux.    N'aie  pas  peur,   mon   Julien. 
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Tu  ne  vas  plus  avoir  rien  à  porter,  tu  pourras  marcher  ia- 
cilement. 

—  Oui,  dit  l'enfant  d'une  voix  tremblante  qu'il  s'eirorçail 
de  rendre  calme. 

Ils  se  remirent  en  m;irche,  lentement,  avec  précaution. 
Malgré  cela,  André  à  un  moment  se  heurta  contre  une  de 
ces  grosses  pierres  qui  couvrent  les  chemins  de  montagne  ; 
il  tomba,  et  faillit  rouler  du  haut  des  rochers,  entraînant 
avec  lui  le  petit  Julien. 

Les  deux  enfants  comprirent  alors  le  danger  qu'ils  cou- 
raient. 

—  Asseyons-nous,  dit  André  tout  ému,  en  attirant  Julien 
près  de  lui. 

—  André,  s'écria  Julien,  nous  avons  des  allumettes  et  un 
bout  de  bougie.  Le  garde  a  dit  de  ne  les  allumer  que  dans 
un  grand  besoin;  crois-tu  qu'il  serait  dangereux  de  les  allu- 
mer maintenant? 

—  Non,  mon  Julien;  la  brume  est  si  épaisse  que  notre 
lumière  ne  risque  pas  d'être  aperçue  et  d'attirer  l'attention 
de3  soldats  allemands  qui  gardent  la  frontière. 

André,  en  achevant  ces  mots,  alluma  sa  petite  bougie,  et 
Julien  fut  bien  étonné  de  voir  quelle  faible  et  tremblante 
lueur  elle  répandait  au  mUieu  de  l'épais  brouillard.  Pourtant 
on  se  remit  en  marche  aussitôt,  car  il  fallait  être  en  France 
avant  le  lever  du  soleil.  Julien,  qui  n'était  plus  embarrassé 
de  son  paquet,  prit  la  bougie  d'une  main,  et,  la  protégeant 
de  l'autre  contre  le  vent,  il  avança,  non  sans  trébucher  sou- 
vent sur  le  chemin  pierreux. 

Ce  qu'André  craignait  surtout,  c'était  de  s'être  égaré  au 
milii'U  de  la  brume.  Au  bout  de  quelques  instants  il  prit  le 
papier  sur  lequel  il  avait  mrirqué  le  plan  de  sa  route,  et, 
suivant  du  regard  la  ligne  qui  devait  lui  indiquer  son  che- 
min, il  se  demanda  :  «  Est-ce  bien  cette  ligne  que  je  suis?  » 

Puis  il  dit  à  Julien  :  —  Si  nous  avons  marché  sans  nous 
tromper,  nous  devons  être  assez  près  d'une  vieille  tour  en 
ruine;  mais  je  ne  la  vois  point.  Toi  qui  as  d'excellents  yeux, 
regarde  toi-même,  Julien. 

Julien  regarda,  mais  il  ne  vit  rien  non  plus. 

Ils  reprirent  leur  marche,  cherchant  avec  anxiété  à  percer 
du  regard  les  ténèbres.  Mais  ils  n'apercevaient  toujours  point 
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la  vieille  tour.  De  plus  la  bougie  loucliail  à  sa  fin  ;  elle  s'étei- 
gnit. Les  deux  enfants  n'avaient  plus  qu'un  parti  à  prendre  : 
s'arrêter,  attendre. 


X.  —  La  halte  sous  le  sapin.  —  La  prière  avant  le  sommeil. 
—  André  reprend  courage. 

Enfants,  la  vie  entière  pourrait  être  comparée  à  un  voyage  où  l'on 
rencontre  sans  cesse  des  difficultés  nouvelles. 


André  s'approclia  d'un  grand  sapin 


dont  les  branches 
s'étendaient  en  pa- 
rasol et  pouvaient 
leur  servir  d'abri 
contre  la  rosée  noc- 
turne. 

—  Viens,  dit-il 
à  son  jeune  frère, 
viens  près  de  moi  : 
nous  serons  bien  là 
pour  attendre. 

Julien  s'appro- 
cha, silencieux; 
André  s'aperçut 
que,  sous  l'humi- 
dité glaciale  du 
brouillard,  l'enfant 
frissonnait  ;  ses  pe- 
tites mains  étaient 
tout  engourdies  par 
le  froid. 

—  Pauvre  petit, 
murmura  André, 
assieds-toi  sur  mes 

genoux  :  je  vais  te  couvrir  avec  les  vêlements  renfermés 
dans  noire  paquet  de  voyage;  cela  le  réchauffera,  et,  si 
lu  peux  dormir  en  attendant  que  le  brouillard  se  lève,  tu 
reprendras  des  forces  pour  la  longue  route  qu'il  nous  reste 
k  fairi". 

L'enfant  était  si  las  qu'il  ne  fil  aucune  objection.  Il  passa 
nn  de  ses  bras  autour  du  cou  de  son  frère,  et  déjcà  ses  yeux 
fatigués  se  fermaient  lorsqu'il  lui  revint  une  pensée. 


ment  recouvertes  île  va.-te?  loièts  ne  niii>  et  ilo  fapiiis  qui 
atteignent  jusqu'il  40  et  50  mètres  île  liauteur.  Ces  iirbres 
fr>urni<?ei)t  un  liois  exeellent  pour  la  charpente  des  mai- 
son» et  les  mâts  des  navires. 
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—  Aîidré,  dil-il,  puisque  je  vais  dormir,  je  vais  faire  ma 
prière  du  soir. 

—  Oui,  mon  Julien,  nous  la  dirons  ensemble. 

Et  les  deux  orphelins,  perdus  au  milieu  de  celle  grande 
et  triste  solitude  de  la  montagne,  élevèrent  dans  une  même 
prière  leuis  jeunes  cœurs  vers  le  ciel. 

Peu  de  temps  après,  Julien  s'était  endormi.  Sa  petite  têle 
reposait  confiante  sur  l'épaule  d'André;  le  frère  aîné,  de  son 
mieux,  protégeait  Tenfant  contre  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et 
il  écoutait  sa  respiration  tranquille  :  ce  bruit  léger  troublait 
seul  le  silence  qui  les  enveloppait. 

André,  malgré  lui,  sentit  une  grande  tristesse  lui  monter 
au  cœur.  —  Réussirons-nous  jamais  à  arriver  en  France? 
se  disait-il.  Quelquefois  les  brouillards  dans  la  montagne 
durent  plusieurs  jours.  Qu'allons-nous  devenir  si  celui-ci 
tarde  à  se  dissiper? 

Une  fatigue  extrême  s'était  emparée  de  lui.  La  bise  gla- 
ciale, qui  faisait  frissonner  les  pins,  le  faisait  lui  aussi  trem- 
bler sur  le  sol  où  il  était  assis.  Parfois  le  vent  soulevait 
autour  de  lui  les  feuilles  tombées  à  terre  :  inquiet,  André 
dressait  la  tête,  craignant  que  ce  ne  fût  le  bruit  de  pas  enne- 
mis et  que  qurlqu'un  tout  à  coup  ne  se  dressât  en  face  de  lui 
pour  lui  dire  en  langue  allemande  :  —  Que  faites-vous  ici? 
Qui  êles-vous?  Où  allez-vous  ? 

Ainsi  le  découragement  l'envahissait.  Mais  alors  un  cher 
souvenir  s'éleva  en  son  cœur  et  vint  cà  son  aide.  11  se  rappela 
le  regard  profond  de  son  père  mourant,  lorsqu'il  avait  placé 
la  main  de  Julien  dans  la  sienne  pour  le  lui  confier;  il  crut 
entendre  encore  ce  mot  plus  faible  qu'un  souffle  passer  sur 
les  lèvres  paternelles  :  France.  Et  lui  aussi  le  redit  tout  bas 
ce  mot  :  France!  patrie!...  Et  il  se  sentit  honteux  de  son 
découragement. 

—  Enfant  que  je  suis,  s'écria-t-il,  est-ce  que  la  vie  n'est 
pas  faite  tout  entière  d'obstacles  à  vaincre?  Comment  donc 
enseignerai-je  à  mon  petit  Julien  à  devenir  courageux,  si 
moi-même  je  ne  sais  pas  me  conduire  en  homme? 

Rt'conforté  par  ce  souvenir  plus  puissant  que  tous  les 
obstacles,  priant  l'âme  de  son  père  de  leur  venir  en  aide  dans 
ce  voyage  vers  la  pairie  perdue,  il  sut  mettre  à  attendre  le 
même  courage  qu'il  avait  mis  à  agir. 
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XI.  —  Le   brouillard  se  dissipe.  —  Arrivée  d'André  et  de 
Julien  sur  la  terre  française. 

Quand  on  a  été  séparé  de  sa  patrie,   on  comprend  mieux  encore 
combien  elle  vous  est  chère. 

Peu  à  peu  la  douce  Iranquillilé  du  sommeil  de  Julien 
sembla  gagner  André,  lui  aussi.  Dans  l'immobilité  qu'il  gar 
dail  pour  ne  pas  éveiller  l'enfant,  il  sentit  ses  yeux  s'appe 
sanlir  par  la  fatigue.  Il  eut  beau  lutter  avec  fermeté  contre 
le  sommeil,  malgré  lui  ses  paupières  se  fermèrent  à  demi. 

Après  un  temps  assez  long,  comme  il  était  à  moitié  plongé 
dans  une  sorte  de  rêve,  il  lui  sembla,  à  travers  ses  paupières 
demi-closes,  apercevoir  une  faible  clarté.  Il  tressaillit,  et, 
secouant  par  un  dernier  effort  le  sommeil  qui  l'envahissait, 
il  ouvrit  les  yeux  tout  grands.  Le  brouillard  était  encore 
autour  de  lui,  mais  il  était  devenu  à  demi  lumineux.  De 
pâles  rayons  pénétraient  h  travers  la  brume  :  la  lime  venait 
de  se  lever. 

Bientôt  la  brume  elle-même  devint  moins  épaisse,  elle  se 
dissipa  comme  un  mauvais  rêve.  A  travers  chacune  des 
branches  du  vieux  sapin,  les,  étoiles  brUlantes  se  montrèrent 
dans  toute  leur  splendeur,  et  à  peu  de  distance  la  vieille  tour 
qu'André  avait  tant  cherchée  se  dressa  devant  lui  inondée 
de  lumière. 

Le  cœur  d'André  battit  de  joie.  Il  seiTa  son  jeune  frère 
dans  ses  bras. 

—  Réveille-toi,  mon  Julien,  s'écria-t-il;  regarde!  le 
brouillard  et  l'obscurité  sont  dissipés  ;  nous  allons  pouvoir 
enfin  repartir. 

Julien  ouvrit  les  yeux;  en  voyant  ce  ciel  lumineux,  il  se 
mit  h  sourire  naïvement,  et,  frappant  ses  petites  mains  Tune 
contre  l'autre,  il  sauta  de  plaisir. 

—  Que  Dieu  est  bon  !  dit-il,  et  que  la  montngne  est  belle, 
à  présent  que  la  voiUà  toute  éclairée  par  ces  jolis  rayons  de 
lune  !...  Ah  !  voici  la  vieille  tour;  André,  nous  n'avons  pas 
perdu  la  bonne  roule,  partons  vile. 

Aussitôt  on  refît  les  paquets  de  voyage.  Cette  gaie  lumière 
avait  fait  oublier  les  fatigues  précédentes.  Les  deux  enfants 
reprirent  allègrement  leur  bâton  ;  tout  en  marchant,  on 
mangea  une  petite  croûte  de  pain,  et  on  se  rafraîchit  en  par- 


.^gsyr. 
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tageant  une  pomme  que  la  mère  Etienne  avait  mise  dans  la 
poche  de  Julien. 

Les  enfants  continuèrent  à  marcher  courageusement 
le  reste  de  la  nuit,  et  aussi 
vite  qu'ils  pouvaient.  Le  ciel 
était  si  lumineux  que  la 
route  était  devenue  facile  à 
reconnaître.  Leur  seule  pré- 
occupation était  à  présent 
d'échapper  aux  surveillants 
de  la  frontière,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  franchi  le  col  de 
la  montagne  qui  sépare  en 
cet  endroit  la  France  des 
pays  devenus  allemands.  Les 
jeunes  voyageurs  s'avan- 
çaient avec  attention,  sans 
bruit,  passant  comme  des 
ombres  à  travers  ce  pays 
boisé. 

Ce  fui  vers  le  matin  qu'ils 
atteignirent  enfin  le  col. 

Alors,  se  trouvant  sur  l'autre  versant  de  la  montagne,  les 
deux  enfants  virent  tout  à  coup  s'étendre  à  leurs  pieds  les 
campagnes  françaises,  éclairées  par  les  premières  lueurs  de 
l'aurore.  C'était  là  ce  pays  aimé  vers  lequel  ils  s  étaient  di- 
rigés au  prix  de  tant  d'efforls. 

Le  cœur  ému,  songeant  qu'ils  étaient  enfin  sur  le  sol  de 
la  France  et  que  le  vœu  de  leur  père  était  accompli,  ils  s'age- 
nouillèrent pieusement  sur  cette  terre  de  la  patrie  qu'ils 
venaient  de  conquérir  par  leur  courage  et  leur  volonté  persé- 
vérante; ils  élevèrent  leur  âme  vers  le  ciel,  et,  tout  bas  re- 
merciant Dieu,  ils  murmurèrent  : 

—  France  aimée,  nous  sommes  tes  fils,  et  nous  voulons 
toute  notre  vie  rester  dignes  de  loi! 

Lorsque  le  soleil  parul,  empourprant  les  cimes  des  Vosges, 
ils  étaient  déjà  loin  de  la  frontière,  hors  de  tout  danger;  et, 
se  tenant  toujours  par  la  main,  ils  marchaient  joyeusement 
sur  une  route  française,  marquant  le  pas  comme  de  jeunes 
conscrits. 


Cor  DE^  Vn^GE=.  —  Lu  (ol  e»t  iin  i)a«snpe 
clioit  enlie  deux  mont  mnes,  d'un  Misant 
d  Idutie  (Juaiid  on  am\e  an  haut  du» 
lol,  on  aptieoit  dtiiitie  «oi  le  \Pi>.antde 
Id  uioulajiip  .ju  on  Meut  île  {ria\n,  et 
devant  SOI  celui  quon  va  redescendre. 
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XII.  —  L'ordre  dans  les  vêtements  et  la   propreté.  — 
L'hospitalité  de  la  fermière  lorraine. 

Voulez-vous  qu'au  premier  coup  d'oeil  on  pense  du  bien  de  vous? 
Soyez  propres  et  décents,  les  plus  pauvres  peuvent  toujours  l'être. 

Après  plusieurs  temps  de  repos  suivis  de  marches  coura- 
geuses, les  deux  enfants  aperçurent  enfin  vers  midi  la  petite 
pointe  du  clocher  de  Celles.  Fritz  leur  avait  laissé  un  mot  de 
recommandation  pour  la  veuve  d'un  cultivateur  de  ce  village, 
et  ils  se  réjouissaient  d'arriver.  Mais,  avant  de  se  présenter 
au  village,  André  se  souvint  des  conseils  que  M""^  Etienne 
leur  avait  donnés. 

<(  Mes  enfants,  leur  avait-elle  dit,  partout  où  vous  allez 
passer,  personne  ne  vous  connaîtra;  ayez  donc  bien  soin  de 
vous  tenir  propres  et  décents,  afin  qu'on  ne  puisse  vous 
prendre  pour  des  mendiants  ou  des  vagabonds.  Si  pauvre 
que  l'on  soit,  on  peut  toujours  être  propre.  L'eau  ne  manque 
pas  en  France,  et  rien  n'excuse  la  malpropreté.  » 

—  Julien,  dit  André  à  son  frère,  n'oublions  pas  les  conseils 
de  la  bonne  mère  Etienne;  mettons-nous  bien  propres  avant 
de  nous  présenter  chez  les  amis  du  garde. 

—  Oui,  dit  l'enfant,  courons  au  bord  de  cette  jolie  rivière 
qui  coule  près  de  la  roule;  nous  nous  laverons  le  visage  et 
les  mains. 

—  Ensuite,  répondit  André,  je  brosserai  tes  habits  avec 
mon  mouchoir,  nous  rangerons  bien  nos  cheveux,  nous 
frotterons  nos  souliers  avec  de  l'herbe  pour  les  nettoyer,  et 
comme  cela  nous  n'aurons  pas  l'air  de  deux  vagabonds. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  En  un  clin  d'oeil  ils  eurent  ré- 
paré le  désordre  causé  par  une  nuit  et  une  demi-journée  de 
voyage  dans  les  bois  à  travers  la  montagne. 

Lorsqu'ils  eurent  fini  leur  toilette,  André  jeta  un  dernier 
coup  d'oeil  sur  son  jeune  frère,  et  il  fut  tout  fier  de  voir  la 
bonne  mine  de  Julien,  son  air  bien  élevé  et  raisonnable. 

Tous  les  deux  alors  se  présentèrent  dans  le  village  et 
cherchèrent  la  maison  de  la  veuve  dont  ils  avaient  l'adresse. 
On  leur  indiqua  une  ferme  située  à  l'extrémité  du  village. 
En  entrant  dans  la  cour,  ils  virent  un  grand  troupeau  de 
belles  oies  lorraines  assoupies  au  soleil,  qui  se  réveillèrent 
en  sursaut  au  bruit  de  leurs  pas  et  les  saluèrent  de  leurs 
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cris.  Ils  s'avancèrent  vers  la  porte  de  la  maison,  suivis  du 
troupeau  et  accompagnés  d'un  bruyant  tapage. 

La  fermière 
vint  sur  le  pas  de 
sa  porte  et  regar- 
da les  enfants  qui 
s'approchaient 
d'elle,  chapeau  à 
la  main. 

Dès  le  premier 
coup  d'œil  la  mé- 
nagère, femme 
d'ordre  et  de  soin, 
fut  bien  prévenue 
en  faveur  des  en- 
fants  qu'elle 
voyait  si  propres  oir  rciom.uNi 

et    SI    SOICTieUX  de  i^es  oie->  de  Upiusliaute  tTillesetiou\  eut  «lansle  langue  loo 

'^  '  les     les  iiiiiieiit  lapiopicte    Si   elles   ont   <te    I  eau    |rui    se 

leur    personne.  Inismii  (tune  'iHLie   lieiueninient  ienou\Ll"p    elles   lap 

l  '  |>orlentilavantage  vt  (leiloiuuingent  lafeiiiueieiles  soins  qu  on 

Aussi,  lorsqu'elle     i«"'<i"""e. 

eut  lu  le  billet  de  Frilz,  elle  fut  tout  à  fait  gagnée  à  leur 

cause. 

«  Quoi  !  pensa-t-elle,  ces  enfants  ont  fait  seuls  et  la  nuit 
une  route  si  longue  dans  la  montagne  !  Voilà  déjeunes  cœurs 
bien  courageux  et  dignes  qu'on  leur  vienne  en  aide.  » 

Elle  les  accueillit  aussitôt  avec  empressement,  et,  comaie 
on  se  mettait  à  table,  elle  les  plaça  auprès  d'elle. 

Le  dîner  était  frugal,  mais  l'accueil  de  la  ménagère  élait 
si  cordial  et  nos  jeunes  voyageurs  si  fatigués,  qu'ils  man- 
gèrent du  meilleur  appétit  la  soupe  aux  choux  et  la  salade 
de  pommes  de  terre. 


—  I       t  ui  e  (les  iBO(  s  le    I  lus  ip|  lin  lues  dans 
le  l\  I  laïue    f  Ile»  sont  |  (,lites    mais  loitt 


XlFt.  —  L'empressement  à  rendre  service  pour  service.  — 
La  pêche. 

Vous  a-t-on  rendu  un  service,  cherchez  tout  de  suite  ce  que  vous 
pourriez  faire  pour  obliger  à  votre  tour  celui  qui  vous  a  obligé. 

Tout  en  mangeant,  André  observait  que  la  maison  avait 
l'air  fort  pauvre.  Sans  la  grande  propreté  qui  faisait  tout 
reluire  autour  d'eux,  on  eût  deviné  la  misère. 

Après  le  dîner,  chacun  des  membres  de  la  famille  se  leva 
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bien  vile  pour  retourner  à  sou  travail,  les  jeunes  enfants  vers 
l'école,  les  aînés  aux  cliamps. 

Quoique  André  fût  tout  à  fait  las,  il  proposa  ses  services 
et  ceux  de  Julien  avec  empressement,  car  il  aurait  bien  voulu 
dédommager  son  hôtesse  de  l'hospiLalité  qu'elle  leur  offrait; 
mais  la  fermière  n'y  voulut  jamais  consentir. 

—  Reposez-vous,  mes  enfants,  distiit-eile;  sinon  vous  me 
fâcherez. 

Pendant  que  le  débat  avait  lieu,  le  petit  Juhen  n'en  perdait 
piis  un  mol;  il  devinait  le  sentiment  d'André,  et  lui  aussi 
aurait  voulu  être  le  moins  possible  à  la  charge  de  la  fermière. 

Tout  à  coup  l'enfant  avisa  deux  lignes  pendues  à  la  mu- 
raille :  — Oh  !  dit-il,  regarde,  André,  quelles  belles  lignes!  11 
faut  nous  reposer  en  péchant.  N'est-ce  pas,  madame,  vous  vou- 
lez bien  nous  permetlre  de  pêcher?  Nous  serions  si  conlenls 
si  nous  pouvions  rapporter  de  quoi  faire  une  bonne  friture! 

—  Allons,  mon  enfant,  dit  la  veuve,  je  le  veux  bien.  Tenez, 
voici  les  lignes. 

Un  quart  d'heure  après,  les  deux  enfants,  munis  d'appâts, 
se  dirigeaient  vers  la  rivière  avec  leurs  lignes  et  un  petit  pa- 
nier pour  mettre  le  poisson  si  l'on  en  prenait. 

André  était  bon  pêcheur;  plus  d'une  fois,  le  dimanche,  il 
avait  en  quelques  heures  pourvu  au  dîner  du  soir.  Julien 
était  moins  habile,  mais  il  faisait  ce  quïl  pouvait.  On  s'assit 
plein  d'espoir  à  l'ombre  des  saules,  dans  une  belle  prairie 
comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Lorraine. 

Cependant  carpes  et  brochets  n'arrivaient  guère,  et  Julien 
sentait  le  sommeil  le  prendre  à  rester  ainsi  immobile,  la 
ligne  à  la  main,  après  une  nuit  de  marche  et  de  fatigue.  11 
ne  tarda  pas  h  se  lever. 

—  André,  dit-il,  j'ai  peur,  si  je  reste  assis  sans  rien  dire, 
de  m'endormir  comme  un  paresseux  qui  n'est  bon  à  rien;  je 
ne  veux  pas  parler  pour  ne  pas  effrayer  le  poisson,  mais  je 
vais  prendre  mon  couteau  et  aller  chercher  de  la  salade  :  cela 
me  réveillera. 

Pendant  que  l'enfant  faisait  une  provision  de  salade  sau- 
vage, jeune  et  tendre,  André  continua  de  pêcher  avec  persé- 
vérance, tant  et  si  bien  que  le  panier  commençait  à  s'emplir 
de  truites  et  d'autres  poissons  lorsque  Julien  revint  :  le  petit 
garçon  était  bien  joyeux. 


/■:■ 


V.. 


Truite. 


Carpe. 
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—  Quel  bonheur  !  André,    disail-il,    nous    allons   donc 
nous  aussi,  pouvoir  of- 
frir quelque  chose  à  la 
fermière. 

Au  moment  où  les  en- 
fants de  la  fermière  re- 
venaient de  l'école,  An- 
dré et  Julien  entrèrent, 
apportant  le  panier  pres- 
que rempli  de  poissons 
encore  frétillants,  et  la 
salade  bien  nettoyée. 

On  fit  fêle  aux  jeunes 
orphelins. La  veuve  était 
touchée  des  efforts  d'An - 
dré  et  de  Julien  pour  la 
dédommager  de  l'hos- 
pitalité qu'elle  leur  of- 
frait. 

—  Chers  enfants,  leur 
dit-elle,  il  n'  y  a  qu'une 
demi-journée  queje  vous 
connais;  mais  je  vous 
aime  déjà  de  tout  mon 
cœur.  Cette  nuit,  vous 
vous  êtes  montrés  cou- 
rageux comme  deux 
hommes, et  aujourd'hui, 
quoique  fatigués,  vous 
avez  tenu  à  me  montrer 
votre  reconnaissance  de  l'accueil  que  je  vous  faisais.  Vous 
êtes  de  braves  enfants,  et,  si  vous  continuez  ainsi,  vous  vous 
ferez  aimer  partout  où  vous  irez;  car  le  courage  et  la  recon- 
naissance gagnent  tous  les  cœurs. 

^'JV-  —  La  vache.  —  Le  lait.   —  La  poignée  de  sel.  — 
Nécessité  d  une  tonne  nourriture  pour  les  animaux. 

Des  animaux  bien  soignés  font  la  richesse  de  l'agriculture,  et  une 
riche  agriculture  fait  la  richesse  du  pays. 

Le  reste  de  l'après-midi  se  passa  gaîment.  —  Puisque 


BnocuET. 


I,ES     PIIINCIPAIX    POISSONS    Ii'eaU     DOIXB.  — I.a  /rifi'fp  (le 

nioiitagne  est  une  petile  es|iéi-e  île  poisson,  aux 
taches  noires,  rousre?  et  argentées,  à  la  cliair  iléli- 
cate,  iiui  vil  dans  les  eaux  froiilus  des  montagnes, 
dans  les  torrents  et  les  lacs  |ires(jue  glacés.  —  T.a 
carjie  devient  liés  presse  en  vieillissant;  on  trouve 
des  carpes  (jni  ont  plus  d'un  mètre  de  long.  Su  chair 
est  assez  estimée,  mais  pleine  d'arêtes.  —  Le  bro- 
chet est  UD  poisson  vorace  iju'on  a  surnommé  le 
rcqvin  des  rivières,  et  qui  avale  tuiile  espèee  île 
proie.  On  en  trouve  dans  i-erlains  lleuves  (<'on;nie 
le  Volp-a).  qui  alteis;uent  2  mètres  de  longueur  et 
pèsent  jusqu'à  20  kilogralumes. 
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VOUS  avez  tant  envie  d'être  utiles,  d.t  la  fermière  lorraine 
aux  deux  orphelins,  je  vais  vous  occuper  à  présent.  Vous, 
André,  je  vous  prie,  surveillez  mes  entants  :  ils  arrivent  de 
la  classe,  et  ils  ont  leurs  devoirs  à  faire.  Pendant  que  vous 
me  remplacerez  auprès  d'eux,  Julien  va  venir  avec  moi  :  nous 
soignerons  la  vache  et  nous  ferons  le  beurre  pour  le  marché 
de  demain. 

—  Oui,  oui,  dit  le  petit  garçon;  et  il  sautait  de  plaisir  à 
l'idée  de  voir  la  vache,  car  il  aimait  beaucoup  les  animaux. 

—  Prenez  ce  petit  banc  en  bois  et  cette  tasse,  lui  dit  la 
fermièi'e;  moi,  j'emporte  mon  chaudron  pour  traire  la  vache. 

Julien  prit  le  banc,  et  arriva  tout  sautant  k  l'étable. 

—  Oh  !  s'écria-t-il  en  entrant,  qu'elle  est  jolie,  cette  petite 
vache  noire,  avec  ses  taches  blanches  sur  le  front  et  sur  le 
dos  !  Comme  sOn  poil  est  lustré  et  ses  cornes  brillantes  !  Et 
quels  grands  yeux  aimables.elle  a!  Je  voudrais  bien  savoir 
comment  elle  se  nomme. 

—  Nous  l'appelons  Bretonne,  dit  la  fermière  en  atteignant 
une  botte  de  ce  foin  aromatique  qu'on  recueille  dans  les  mon- 
tagnes, et  qui  donne  au  lait  un  goût  si  parfumé;  elle  y  ajouta 
de  la  paille. 

—  Tenez,  Julien,  dit-elle,  portez-lui  cela  :  elle  est  douce 
p'arce  que  nous  l'avons  toujours  traitée  doucement;  elle  ne 
vous  fera  pas  de  mal. 

Julien  prit  le  fourrage  et  l'étala  devant  le  râtelier  de  Bre- 
tonne; pendant  ce  temps  la  fermière  s'était  assise  sur  le  pe- 
tit banc,  son  chaudron  à  ses  pieds,  et  elle  commençait  à 
traire  la  vache.  Le  lait  tombait,  blanc  et  écumeux,  dans  le 
chaudron  en  fer  battu,  brillant  comme  de  l'argent. 

—  Julien,  dit  la  fermière,  apportez  votre  tasse;  je  veux 
que  vous  me  disiez  si  le  lait  de  Bretonne  est  à  votre  gré. 

L'enfant  tendit  sa  tasse,  et,  quand  elle  fut  remplie,  il  la  vida 
sans  se  faire  prier.  —  Que  cela  est  bon,  le  lait  tout  chaud  et 
frais  tiré  !  dit-il.  Voilà  la  première  fcis  que  j'en  goûte. 

—  Puisque  vous  êtes  content  du  lait  de  Bretonne,  cherchez 
dans  la  poche  de  mon  tablier,  dit  la  veuve  sans  s'interrompre 
de  sa  besogne  ;  ne  trouvez-vous  pas  une  poignée  de  sel,  Julien  ? 

—  Oui,  que  faut-il  donc  en  faire? 

—  Prenez-le  dans  votre  main,  et  présentez -le  à  Bretonne, 
vous  lui  ferez  grand  plaisir. 
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—  Quoi  !  fit  l'enfant  en  voyant  la  vache  passer  sa  langue 
avec  gourmandise  sur  le  sel  qu'il  lui  présentait.dans  la  main, 
elle  aime  le  sel  comme  du  sucre  ! 


Va^e  Erii-TnsNF.  —  L.-i  rrniir-e  possède  im  piiiml  iioiii„ie  irexrelleiites' vaches  laitièies. 
jiaiini  lufi|uell''<  "u  r'oiniUe  lit  vuclie  liietoiiiie  qui.  lorsqu'elle  est  bien  soignée,  peut 
doiinor  du  lait  tout  en  travaillant  aux  clianips.  Les  vai-ljes  flamandes  et  normandes 
donnent  une  quantité  île  lait  plus  grande  erjrore.  mais  à  condition  qu'on  ne  les  fasse 
pas  travailler. 

—  Oui,  mon  enfant,  tous  les  animaux  l'aiment,  et  le  sel 
les  entretient  en  bonne  santé;  nous  aussi  nous  avons  besoin 
de  sel  pour  vivre,  et,  si  nous  en  étions  privés,  nous  tombe- 
rions malades.  Vous  admiriez  tout  à  l'heure  le  [oil  lustré  de 
Bretonne  et  ses  yeux  brillants.  Eh  bien,  si  elle  a  cette  bonne 
mine,  c'est  qu'elle  est  bien  nourrie,  bien  soignée,  el  qu'on 
lui  donne  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

—  Alors  vous  lui  donnez  du  sel  tous  les  jours? 

—  Pas  à  la  main,  ce  serait  trop  long.  Nous  faisons  fondre 
le  sel  dans  l'eau,  et  nous  arrosons  le  fourrage  avec  ci'tte  eau 
salée  au  moment  de  le  lui  présenter. 

—  Qu'est-ce  qu'on  lui  fait  encore  après  cela  pour  qu'elle 
ait  cette  jolie  mine? 

—  On  la  tient  proprement,  Julien.  Voyez-vous  comme  sa 
litière  est  sèche  et  propre.  Pour  qu'une  voclui  donne  beau- 
coup de  lait  et  qu'elle  se  porte  bien,  il  lui  faut  une  litière 
souvent  renouvelée.  Si  je  la  laissais  sur  un  fumier  humide 
comme  font  bien  des  fermières,  son  lait  diminuerait  vite 
et  serait  plus  clair.  Voyez  aussi  comme  l'étable  est  haute 
d'étage  :  elle  a  trois  mètres  du  soi  au  plafond.  Les  fenêtres 
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sont  placées  tout  en  haut  et  donnent  de  lair  aux  bêles  sans 
les  exposer  au  froid.  Certes,  Bretonne  est  bien  logée. 

—  Pourquoi  Tappelle-t-on  Bretonne?  dit  Julien,  qui  s'in- 
téressait de  plus  en  plus  à  la  bonne  vache. 

—  C'est  qu'elle  est  de  race  bretonne,  en  effet,  dit  la  fer- 
mière en  se  levant,  car  elle  avait  fini  de  la  traire.  La  Bre- 
tagne est  bien  loin,  mais  cette  bonne  petite  race  es!  répan- 
due par  toute  la  France.  Voyez,  Bretonne  n'est  pas  grande; 
aussi  elle  n'est  pas  coûteuse  à  nourrir,  et  nous,  qui  ne 
sommes  pas  riches,  nous  avons  besoin  de  ne  pas  trop  dé- 
penser. Son  lait  contient  aussi  plus  de  beurre  que  celui  des 
autres  races,  et  j'ai  des  pratiques  qui  me  prennent  tout  le 
beurre  que  je  fais.  Et  puis,  ia  race  bretonne  est  robuste,  très 
utile  dans  les  pays  montagneux  ;  au  besoin  je  puis  faire 
travailler  ma  petite  vache  sans  qu'elle  en  souffre.  Elle  sait 
labourer  ou  traîner  un  char  avec  courage. 

—  Bonne  Bretonne  !  dit  Julien  en  caressant  une  dernière 
fois  la  vache. 

L'enfant  prit  le  petit  banc,  et,  tandis  que  la  fermière  empor- 
tait le  lourd  chaudron  de  lait,  on  se  dirigea  vers  la  laiterie. 

XV.  —  Une  visite  à  la  laiterie.  —  La  crème.  —  Le  beurre. 
—  Ce  qu'une  vache  fournit  de  beurre  par  jour. 

Un  bon  agricnUeur  doit  se  rendre  compte  de  ce  qne  cliaqne  chose 
lui  coule  et  lui  rapporte. 

—  Quel  joli  plancher,  propre  et  bien  carrelé  !  dit  Julien  en 
entrant  dans  la  laiterie.  Tiens,  les  fenêtres  et  toutes  les  ou- 
vertures sont  garnies  d'un  treillis  de  fer,  comme  une  prison; 
pourquoi  donc,  madame? 

—  C'est  pour  que  les  mouches,  les  rats  et  les  souris  ne 
puissent  entrer.  Avnnt  les  malheurs  de  la  guei're  nous  étions 
plus  à  l'aise  :  j'avais  six  vaches  au  lieu  d'une,  je  faisais 
beaucoup  de  beurre;  aussi  ma  laiteï'ie  comme  mon  étable  est 
soigneusement  installée.  Voyez,  ce  carrelage  dont  elle  est 
recouverte  permet  de  la  laver  à  grande  eau,  et  cette  eau  s'é- 
coule par  les  rigoles  que  voici,  il  faut  au  lait  une  grande  pro- 
preté, et  tout  doit  reluire  chez  une  fermière  qui  sait  son  métier. 

—  Comme  il  fait  frais  ici  !  reprit  Julien  en  s'avancant  dans 
la  salle  un  peu  sombre,  autour  de  laquelle  étaient  rangées 
des  jattes  de  lait. 

—  Mon  enfant,  il  faut  qu'il  fasse  frais  dans  une  laiterie. 


,4     LAITERIE    kT     LA     FiBRICATION     nU    BEURRE.    —     1  .a   Fl'anPe 

pioiluit  il  excellents  l)euiies,  i>iiiici|)aleiiient  la  Noiiiiaji- 
<lie  et  la  Bretagne:  on  les  expéilie  jusqu'en  Allemagne 
et  en  Aupletene.  Nous  eu  veinions  i  l'étianeei'  (lôur 
40000000  <le  lianes  par  an. 
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S'il  faisait  chaud,  le  lait  aigrirait,  et  la  crème  n'aurait 
pas  le  temps  de 
monter  à  la  sur- 
face. Regardez  ces 
grands  pots  :  ils 
sont  tout  couverts 
d'une  épaisse  croûte 
blanche  que  je  vais 
enlever  avec  ma 
cuiller  pour  la  met- 
tre dans  la  baratte  : 
c'est  la  crème.  Pas- 
sez le  doigt  sur 
ma  cuiller,  et  goû- 
tez. 

Julien  goûta. 

—  C'est  meilleur 
encore  que  le  lait,  celle  bonne  crème. 

—  Je  le  crois  bien,  dit  la  fermière.  Maintenant,  avec  celle 
crème,  nous  allons  faire  le  beurre. 

Et,  versant  dans  la  baratte  toute  la  crème  qu'elle  avait 
recueillie,  elle  se  mil  à  battre  avec  courage. 

Au  bout  de  quelque  temps,  elle  s'arrêta,  et  levant  le  cou- 
vercle :  —  Voyez,  Julien,  dit-elle.  L'enfant  regarda  et  vil  flotter 
dans  lab.'iralle  de  légers  flocons  j;iune  paille,  qui  élaient  déjà 
nombreux.  —  Oh!  dit-il  enchanté,  voilà  le  beurre  qui  se  fait. 

Pendant  qu'on  causait,  le  beurre  s'acheva.  La  fermière 
l'égoutla  et  le  lava  avec  soin,  car  le  beurre  bien  égoullé  et 
lavé  se  conserve  mieux.  Puis  elle  le  mil  en  boules  et  chargea 
Julien  de  dessiner  avec  la  pointe  du  couteau  de  pelils  lo- 
sanges sur  le  dessus. 

Il  s'appliqua  consciencieusement  à  cette  besogne,  et  le 
beurre  avait  bo^nne  mine  quand  Julien  eut  achevé  son  dessin. 

—  Mais,  s'écria-t-il,  toute  la  crème  n'est  pas  devenue  du 
beurre;  qu'est-ce  que  tout  cela  qui  reste? 

—  C'est  Ig  petit-lait.  On  le  donnera  aux  porcs  délayé  avec 
de  la  farine  pour  les  engraisser.  Au  besoin,  j'en  fais  aussi  de 
la  soupe  quand  nous  n'avons  pas  grand'chose  à  manger. 

—  Il  faut  donc  bien  du  lait  pour  faire  du  beurre?  demanda 
Julien  tout  surpris. 
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—  Eli  oui,  cher  enfant.  Quinze  litres  de  lait  de  Bretonne 
ne  font  qu"un  kilogramme  de  beurre,  et  pourtant  Bretonne, 
comme  les  vaches  de  sa  race,  est  une  merveille.  Il  y  a  d'au- 
tres vaches  dont  il  faut  jusqu'à  vingt-cinq  litres  pour  faire 
un  kilogramme  de  beurre.  Mais,  Julien,  vous  allez  devenir 
savant  dans  les  choses  de  la  ferme  comme  si  vous  vouliez 
être  un  jour  fermier,  vous  aussi. 

L'enfant  rougit  de  plaisir.  —  Vrai,  dit-il,  c'est  un  métier 
que  j'aimerais  mieux  que  tous  les  autres.  Mais,  dites-moi 
encore,  je  vous  prie,  combien  Bretonne  vous  donne  t-elle  de 
lait  par  jour? 

—  Sept  litres  au  plus,  l'un  dans  l'autre. 

—  Alors  il  faut  donc  plus  de  deux  jours  à  Bretonne  pour 
vous  donner  un  kilogramme  de  beurre? 

—  Précisément.  Mais  comme  vous  comptez  bien,  mon  en- 
fant !  Il  y  a  plaisir  h  causer  avec  vous. 

Un  instant  après,  la  fermière  sortie,  de  la  laiterie  avec  le 
jeune  garçon,  et  tous  deux  portaient  à  la  main  de  belles 
boules  de  beurre,  enveloppées  dans  des  feuilles  de  vigne  que 
Julien  était  allé  cueillir. 

XVI.  —  Les  conseils  de  la  fermière  avant  le  départ.  — 
Les  rivières  de  la  Lorraine.  —  Le  souvenir  de  la  terre 
natale. 

Que  le  souvenir  de  noire  pays  natal,  uni  à  celui  de  nos  parents, 
soit  toujours  vivant  en  nos  cœurs. 

Pendant  que  la  fermière  lorraine  avait  fait  le  beurre  en 
compagnie  de  Julien,  ses  enfants  avaient  achevé  leurs  de- 
voirs sous  la  direction  d'André.  La  veuve  les  envoya  tous 
jouer  et  se  mit  à  préparer  le  souper. 

On  fit  une  grande  partie  de  barres,  ce  qui  excita  l'appétit 
de  toute  cette  jeunesse  :  la  friture  et  la  salade  parurent 
excellentes;  mais  André  et  Julien,  qui  se  ressentaient  de  leur 
course  de  nuit,  trouvèrent  bien  meilleur  encore  le  bon  lit  que 
la  fermière  leur  avait  préparé  ;  ils  dormirent  d'un  seul  somme 
jusqu'au  lendemain. 

Ils  auraient  dormi  plus  longtemps  sans  doute  si  la  fermière 
n'avait  pris  soin  de  les  éveiller. 

—  Levez-vous,  enfants  ;  je  connais,  à  deux  beures  d'ici,  un 
cultivateur  qui  va  chaque  semaine  à  Epinal;  il  vous  prendra 
dans  sa  voiture  si  vous  allez  le  trouver  assez  matin. 
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Julien  et  André  sorlirenl  du  lit  :  quoiqu'il  leur  semblât 
n'avoir  pas  dormi  la  moitié  de  leur  content,  ils  ne  se  le 
firent  pas  dire  deux  fois  et  s'haLillèrenl  à  la  hâle.  Ils  se 
lavèrent  à  grande  eau  le  visage  et  les  mains,  ce  qui  acheva 
de  les  éveiller  et  de  les  rendre  dispos.  Puis  ils  firent  leur 
prière  tous  deux  et  poliment  allèrent  dire  bonjour  à  la  fer- 
mière. 

Elle  leur  mil  à  chacun  une  écuelle  de  soupe  de  lait  entre 
les  mains.  Ils  eurent  bientôt  mangé,  et  au  bout  de  peu  de 
temps  ils  étaient  prcls  à  partir,  tenant  leur  paquet  de  vête- 
ments et  leur  bâton. 

Tous  deux,  avant  de  se  mettre  en  route,  allèrent  remercier 
la  fermière  qui  les  avait  traités  comme  ses  enfants. 

—  Mes  amis,  leur  répondit-elle,  si  j'ai  eu  plaisir  à  vous 
aider,  c'est  que  vous  m'avez  paru  dignes  d'intérêt  par  vos 
bonnes  qualités.  Si 
vous  continuez  à  être 
de  braves  enfants, 
désireux  de  travail- 
ler et  de  rendre  ser- 
vice pour  service, 
vous  trouverez  de 
l'aide  partout  :  car 
on  aime  à  secourir 
ceux  qui  en  sont  di- 
gnes, tandis  qu'on 
craint  d'obliger  ceux 
qui  pourraient  de- 
venir une  charge  par 
leur  indolence. 

En  aclievant  ces 
paroles,  elleembras- 
salesenfants,ettous 
deux,  la  remerciant 
de  nouveau,  s'élan- 
cèrent rapidement 
sur  la  route. 

Le  soleil  n'était  pas  encore  levé,  mais  une  jolie  lueur  rose 
empourprait  les  sommets  arrondis  des  'Vosges  et  annonçait 
qu'il  allait  bientôt  paraître. 


^N  Bi.FUE  Di;s  V<jsoF.-.  —  Lii  (Iclile  e.-t  luie  \ullcc  tii'< 
élroile  re.sperrôe  etitie  des  rochers  ou  des  uioiitagnis 
al)rii[)tes.  Le  plus  souvent,  des  lorreuts  ou  «les  ruisseaux 
couleni  au  fond  des  défilés. 
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La  route,  formant  un  défilé  entre  de  hautes  collines,  sui- 
vait tout  le  temps  le  bord  de  l'eau,  et  les  petits  oiseaux  ga- 
zouillaient joyeusement  sur  les  buissons  de  la  rivière. 

Nos  jeunes  voyageurs  étaient  ravis  du  beau  temps  qui 
s'annonçait,  mais  ils  étaient  encore  plus  satisfaits  des  bonnes 
paroles  que  la  fermière  leur  avait  dites  au*départ,  et  le  petit 
Julien,  qui  trouvait  en  lui-même  qu'il  est  bien  facile  d'être 
reconnaissant,  s'étonnait  qu'on  leur  en  sût  tant  de  gré.  11 
marchait  gaîment,  tenant  André  par  la  main  et  sautant  de 
temps  cà  autre  comme  un  petit  pinson. 

—  Où  va  donc,  s'écria-t-il,  cette  jolie  rivière  qui  coule 
tout  le  temps  à  côté  de  notre  route  entre  des  rochers  hauts 
comme  des  murailles? 

—  Tu  sais  bien,  Julien,  que  les  petites  rivières  vont  aux 
grandes,  les  grandes  aux  fleuves,  et  les  fleuves  à  la  mer. 

—  Oui,  mais  je  voulais  demander  dans  quel  pays  elle  ira. 

—  Elle  ira  retrouver  la  Meurthe,  qui  se  jette  elle-même 
dans  la  Moselle.  Tu  te  rappelles,  Julien,  quel  pays  arrosent 
la  Meurthe  et  la  Moselle? 

—  Oui,  dit  l'enfant  devenant  triste  soudain,  j<?  sais  que  la 
Meurthe  et  la  Moselle  sont  des  rivières  de  la  Lorraine.  La 
Moselle  passe  en  Alsace-Lorraine  où  nous  sommes  nés,  où 
nous  n'irons  plus,  et  où  notre  père  est  resté  pour  toujours. 

Et  le  petit  garçon  semblait  réfléchir.  Tout  à  coup  il  quitta 
la  main  d'André  :  il  avait  vu  dans  l'herbe  les  jolies  clochettes 
d'une  fleur  d'automne;  il  en  fil  un  bouquet,  le  lia  avec  de 
l'herbe,  et  le  jetant  avec  un  doux  sourire  dans  l'eau  limpide 
de  la  rivière  :  «  Peut-être  s'en  ira-t-il  jusque  là-bas?  » 

André  murmura  doucement  :  «  Peut-être.  »  Et,  pris  lui 
aussi  d'un  cher  ressouvenir  pour  la  terre  natale,  il  détacha 
une  branche  de  chêne  et  l'envoya  rejoindre  le  bouquet  de 
Julien. 

Puis  ils  continuèrent  leur  route,  suivant  de  l'œil  le  bou- 
quet et  la  branche  qui  descendaient  la  rivière,  et  sans  rien 
dire  ils  pensaient  en  leur  cœur  :  «  Petite  fleur  des  Vosges, 
petite  branche  de  chêne,  va,  cours,  que  les  flots  t'emportent 
vers  la  terre  natale  comme  un  dernier  adieu,  comme  une 
dernière  couronne  aux  morts  qui  dorment  dans  son  sein.  » 
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XVIL 


Arrivée  d'André  et  de  Julien  à  Épinal. 
Le  moyen  de  gagner  la  confiance. 


Voulez-vous  mériter  la  confiance  de  ceux  qui  ne  vous  connaissent 
pas?  travaillez.  Ou  estime  toujours  ceux  qui  travaillent. 

Le  soir,  gfâce  à  la  voilure  du  fermier,  les  enfants  arrivè- 
rent à  Épinal,  oîi  André  se  proposait  de  travailler  un  mois  pour 
obtenir  un  bon  certificat  de  son  patron  et  du  maire  de  la  ville. 

Épinal  est  une  petite  ville  animée,  chef  lieu  du  départe- 
ment des  Vosges.  Les  enfants  traversèrent  sur  un  pont  la 
Moselle  qui  arrose  la  ville  et  s'y  divise  en  plusieurs  bras.  Ils 
furent  d'abord  embarrassés  au  milieu  de  toutes  les  rues  qui 
s'entre-croisaient  ;  mais,  a}M'ès  s'être  informés  poliment  de 
leur  cbemin,  ils  arrivèrent  chez  une  parente  de  la  fermière 
qui  leur  avait  donné  la  veille  l'hospitalité  à  Celles. 

Ils  lui  dirent  qu'ils  venaient  de  la  part  de  la  fermière  et 
lui  demandèrent  de  les  prendre  en  pension,  c'est-à-dire  de 
les  loger  et  de  les  nourrir,  pendant  le  mois  qu'ils  allaient  pas- 
ser à  Épinal.  André  eut  soin  d'ajouter  qu'ils  avaient  quelques 
économies  et  paieraient  le  prix  que  la  bonne  dame  fixerait. 

M""  Gerlrude  (c'est 
ainsi  qu'on  l'appelait)  fit 
les  plus  grandes  difficul- 
tés. C'était  une  petite 
vieille  voûtée,  ridée. 
mais  l'œil  vif  et  obser- 
vateur. Elle  était  assise 
auprès  de  la  fenêtre  de- 
vant une  machine  à  cou- 
dre, le  pied  posé  sur  la 
pédale  de  la  machine  et 
la  main  sur  l'étoffe  pour 
la  diriger.  Elle  inter- 
rompit son  travail  afin 

de    questionner     les    en-     L»  machine  *  rouoRR.  -  cette  mafhme.  si  utile  et  s 
„        ^  1    r    .  i'é|>aniliie  aiiioiird'liiii,  a  été  iiivrnt'e  il   iiv  n  pas 

tants,  parut  hésitante  : 

—  Je  suis  trop  âgée, 
dit-elle,  pour  prendre 
un  pareil  embarras. 

Puis,  rajustant  ses  lunettes,  pour  observer  encore  mieux 
les  enfants  inconnus  qui  lui  arrivaient  et  qu'elle  avait  laissés 


^"1"  .  . 

longtemps  par  rAiiiéi  iiain  Klias  lldwe  On  la  uieut 
la  |>hipait  liu  temps  aver  le  pieil  Klle  coud  avec 
rapiilité  et  soliililé.  fne  inacliiDe  à  couilie  peut 
fane  l'ouvrage  <le  deux  ouvrières  actives. 
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tout  le  temps  debout  sur  le  seuil  de  sa  porte,  elle  finit  par  dire  j 

—  Entrez  toujours,  je  vous  coucherai  ce  soir;  après  ceU 
nous  verrons,  vous  et  moi,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  fairt^. 

Les  deux  enfants  fort  interdits  entrèrent  dans  la  maisojn 
de  la  vieille  dame.  Elle  ouvrit  un  cabinet  où  il  y  avait  lin 
grand  lit,  deux  chaises  et  une  petite  table. 

—  C'est  l'ancienne  chambre  de  mon  fils,  dit-elle  ;  mon  fils 
est  mort  dans  la  dernière  guerre. 

Elle  s'arrêta,  poussant  un  long  soupir.  —  Prenez  sa 
chambre  pour  ce  soir,  ajouta-t-elle;  plus  tard  nous  verrons. 

Elle  referma  la  porte  brusquement  et  s'éloigna,  les  laissant 
fort  attristés  de  l'accueil  qui  leur  était  fait.  Ju'lien  surtout 
était  conf  ndu,  car  il  voyait  que  la  vieille  dame  se  méfiait 
d'eux;  il  se  jeta  au  cou  de  son  frère. 

—  Oh  !  André,  s'écria-t-il,  il  vaudrait  mieux  aller  ailleurs. 
Nous  serons  trop  malheureux  de  passer  un  mois  chez  quel- 
qu'un qui  nous  prend,  bien  sûr,  pour  des  vagabonds...  Pour- 
tant, ajouta  l'enfant,  nous  sommes  bien  propres,  et  nous 
nous  étions  présentés  si  poliment  ! 

—  Julien,  dit  André  courageusement,  adleurs  ce  serait 
sans  doute  tout  pareil,  puisque  personne  à  Épinal  ne  nous 
connaît.  Ici,  au  moins,  nous  sommes  sûrs  d'èlre  chez  une 
brave  et  digne  femme,  car  la  fermière  nous  l'a  dit.  Tu  sais 
bien,  Julien,  qu'il  ne  faut  pas  juger  les  gens  sur  la  mine.  Au 
lieu  de  nous  désoler,  faisons  tout  ce  que  nous  pourrons  afin 
de  gagner  sa  confiance...  Pour  commencer,  puisqu'il  n'est 
pas  encore  sept  heures,  jt;  vais  lui  demander  où  demeure  le 
maître  serrurier  pour  lequel  j'ai  une  recommandation.  J'irai 
le  voir  tout  de  suite,  et,  si  j'obtiens  de  l'ouvrage,  la  dame 
Gertrude  verra  bien  que  nous  sommes  d'honnêtes  enfants 
qui  voulons  travailler  et  gagner  son  estime.  Tu  sais  bien, 
Julien,  qu'on  estime  toujours  ceux  qui  travaillent. 

—  Et  moi?  dit  Julien. 

—  Toi,  mon  frère,  reste  à  m'attendre,  je  crois  que  cela 
vaut  mieux. 

Et  André  parlit  dans  la  direction  que  lui  indiqua  la  mère 
Gertrude,  tandis  que  Julien,  poussant- un  gros  soupir,  regar- 
dait son  frère  s'éloigner. 

—  Oh  !  combien  nous  serons  heureux,  pensait-il,  quand 
nous  aurons  retrouvé  notre  oncle,  que  nous  aurons  une  mai- 
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son  et  que  nous  ne  serons  plus  ainsi  seuls  comme  deux  en- 
'unls  à  l'abandon   Rien  ne  vaut  la  maison  de  la  famille. 

XVIII.  —  La  cruche  de  la  mère  Gertrude.  — 
L'obligeance. 

Combien  il  est  facile  de  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  nous  en- 
tourent !  Il  sutlit  pour  cela  d'un  peu  d'obligeauce  et  de  boune  volonlé. 

Julien,  tout  craintif,  n'osait  s'approcher  de  dame  Gertrude, 
qji,  sans  s'occuper  de  l'enfant,  s'était  remise  à  sa  machine 
à  coudre  et  travaillait  avec  activité,  car  elle  ne  perdait  jamais 
une  minute.  Enfin  la  petite  vieille  se  leva,  rangea  son  ou- 
vrage avec  soin,  et  prit  sa  cruche  pour  aller  à  la  fontaine. 
Elle  passa  près  de  Julien  sans  rien  dire,  marchant  toute 
voûlére,  à  pas  lents,  et  respirant  d'un  air  fatigué. 

L'enfant,  en  la  regardant  passer  ainsi,  faible  et  cassée,  se 
sentit  ému.  11  était  habtlué  à  respecter  les  vieillards,  et  obli- 
geant de  son  naturel.  Il  sut  donc  vaincre  la  crainte  qu'elle 
lui  inspirait,  il  fit  deux  pas  en  courant  pour  la  rattraper  et, 
tout  rougissant,  il  lui  demanda  : 

—  Voulez-vous,  madame,  que  j'aille  vous  chercher  de  l'eau? 
La  petite  vieille  surprise  releva  la  tête  :  —  C'est  que,  dit- 
elle,  j'ai  peur  que  vous  ne  cassiez  ma  cruche. 

—  Oh!  que  non,  dit  l'enfant;  je  vais  bien  faire  attention, 
soyez  tranquille. 

Et  lestement  il  partit  à  la  fontaine.  Il  revint  bientôt,  por- 
tant avec  précaution  la  précieuse  cruche,  qui,  bien  sûr,  était 
plus  vieille  que  lui,  car  la  mère  Gertrude  était  si  soigneus<* 
qu'elle  ne  cassait  jamais  rien;  aussi  son  antique  mobilier 
avait-il  l'air  presque  aussi  respectable  qu'elle-même.  La 
machine  à  coudre  était  le  seul  objet  moderne  qui  tranchât  au 
milieu  du  reste. 

Julien  n'avait  pas  empli  la  cruche  jusqu'aux  boi'ds,  crainte 
de  mouiller  ses  vêtements  ;  en  arrivant,  il  la  posa  bien  douce- 
ment pour  ne  pas  répandre  l'eau  sur  le  plancher  reluisant. 
La  mère  Gertrude  l'observait  du  coin  de  l'œil  avec  plaisir. 

—  Bon  !  dit-elle,  vous  êtes  soigneux  et  de  plus  serviable  : 
vous  aimez  à  épargner  de  la  peine  aux  vieilles  gens  ;  c'est 
bien,  mon  enfant. 

Et  la  petite  vieille  sourit  si  amicalement  à  Julien  qu'il  se 
sentit  tout  réconforté. 
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XL\.    —   Les  deux  pièces    de   cinq  francs.  — 
Un  bienfait  délicat. 

«  Que  voire  main  gauche  igiiuie  ce  qu'a  donné  voire  main  droite. 

Lorsque  André  rentra  une  heure  plus  lard,  il  trouva  Juliefi 
bien  aiîairé.  Assis  en  face  de  la  mère  Gertrude,  il  lui  aidait  a. 
écosser  sa  récolte  de  haricots;  car  la  bonne  dame  avait  un 
bout  de  jardin,  derrière  sa  maison,  et,  Télé  ayant  été  favo- 
rable, elle  avait  fait  une  belle  récolte  de  haricots,  pois,  fèves, 
et  autres  plantes  légumineuses. 

André  fut  émerveillé  de  voir  l'enfant  et  la  vieille  dame  cau- 
ser tous  deux  comme  d'anciennes  connaissances.  La  défiance 
de  M'"'' Gertrude  n'avait  pu  tenir  devant  le  gentil  caractère  de 
Julien;  .\ndré  acheva  de  rompre  la  glace  en  annonçant  qu'il 
avait  de  l'ouvrage  pour  le  lendemain  même,  et  que  son  nou- 
veau patron  lui  avait  promis  de  faire  entrer  Julien  à  l'école. 


Haricots. 


Fèves. 


Pois. 


Lenlilles. 


pLiNTus  LHouMiNEusE*.  —  On  appelle  ' /rffinni'jidfse.'!  les  plantes  qui  ont  pour  fruits  îles 
j/Dusses.  Les  plus  précieuses  île  ces  |ilaiitcs  sont,  dans  notre  pays,  les  haricots  et  les  pois, 
si  nourrissants,  les  fèves  et  les  lentilles,  i|u'on  cultive  suilout  iluns  nos  dépaiteinents 
maritimes  île  Pouest  et  ihi  inidi  et  ilont  les  éiinipases  des  navires  font  nne  consomma- 
tion considérable. 

M™*  Gertrude  parut  alors  aussi  satisfaite  que  les  enfants 
eux-mêmes.  Elle  trempa  la  soupe,  qui  élait  cuite  à  point,  et 
les  trois  nouveaux  amis  soupèrent  ensemble  avec  plus  d'en- 
Irain  qu'on  n'eût  pu  le  croire  une  heure  auparavant. 

Après  le  dîner,  André  rangea  ses  vêlements  de  travail 
tout  prêts  pour  le  lendemain.  Il  mit  bien  en  ordre,  dans  le 


LA   RECONNAISSANCE  41 

placard  de  leur  chambre,  le  linge  de  son  l'rère  et  le  sien.  De 
son  côlé,  Julien  rangeait  aussi  ses  affaires,  c'esl-à-dire  son 
carton  d'écolier,  ses  plumes,  son  papier  et  ses  livres,  qu'il 
avait  eu  bien  soin  d'emporter  dans  son  paquet  de  voyage. 

Quand  tout  fut  en  ordre,  André  prit  dans  la  poche  de  son 
gilet  le  petit  paquet  qui  renfermait  leurs  économies,  pour  le 
porter  à  M™"  Gertrude  et  la  prier  de  le  leur  garder. 

En  le  dépliant,  il  fut  tout  étonné  d'y  trouver  deux  belles 
pièces  de  cinq  francs  qu'il  n'y  avait  point  mises. 

—  Comment  cela  peut-il  se  faire?  pensa-t-il.' 

Puis  il  se  rappela  qu'au  départ  la  mère  Etienne  avait  remis 
en  ordre  leurs  habits  et  leurs  paquets.  —  C'est  elle,  se  dit-il, 
qui,  sans  que  nous  le  sachions,  a  voulu  augmenter  ainsi 
notre  petit  avoir.  Bonne  mère  Etienne!  elle  n'est  pas  riche 
pourtant,  et  ces  deux  pièces  ont  dû  lui  coûter  bien  de  la  peine 
à  gagner.  Comme  elle  a  su  nous  venir  en  aide  sans  même 
nous  le  dire,  de  peur  sans  doute  de  nous  humilier! 

Tout  en  pensant  cela,  André  fut  si  touché  qu'il  faillit  se 
mettre  à  pleurer. 

XX.  —  La  reconnaissance.  —  La  lettre  d'André  et  de  Julien 
à  la  mère  Etienne. 

On  n'est  jamais  si  heureux  de  savoir  écrire  que  quand  on  peut,  j  ar 
une  lettre,  montrer  à  un  absent  son  affection  ou  sa  reconnaissance. 

André  ne  fut  pas  longtemps  à  songer  au  bienfait  délicat 

de  la  mère  Etienne  sans  chercher  comment  il  pourrait  lui  en 

témoigner  sa  reconnaissance. 

—  Oh!  dit-il,  je  ne  puis  faire  qu'une  seule  chose  en  ce 
moment,  c'est  de  lui  écrire  tout  de  suite  pour  la  remercier, 
et  je  n'y  manquerai  pas;  toi  aussi,  Julien,  lu  vas  lui  écrire 
quelques  lignes. 

—  Oui,  certes,  dit  l'enfant  tout  joyeux  de  penser  qu'il 
savait  écrire  et  qu'il  pourrait,  lui  aussi,  remercier  lu  mère 
Etienne.  Mais,  André,  ajouta-t-il,  nous  n'avons  point  de 
papier  h  lettres. 

—  iXous  en  achèterons  tout  de  suite,  reprit  André.  Il  ne 
faut  jamais  être  paresseux  à  écrire  quand  on  doit  le  faire,  et 
c'est  pour  nous  un  devoir  d'écrire  à  M'""  Etienne,  de  lui  dire 
combien  nous  lui  sommes  reconnaissants. 

—  .\ttends,  s'écria  Julien  avec  vivacité,  nous  allons 
prendre  une  feuille  de  mon  cahier. 
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—  C'est  cela,  dit  André  en  prenant  le  cahier  que  lui  tendait 
l'enfant  et  en  déchirant  proprement  une  feuille.  La  mère 
Etienne  sait  bien  que  nous  ne  sommes  pas  riches,  elle  ne  re- 
gardera pas  au  papier,  mais  aux  pensées  qui  seront  dessus. 

—  Et  de  l'encre?  et  un  timbre-poste?  dit  Julien;  nous 
n'en  avons  pas. 

—  Eh  bien,  nous  allons  en  acheter. 

André  prit  une  de  ses  pièces  de  cinq  francs  pour  aller  la 
changer;  mais  M"^  Gertrude,  bien  qu'elle  fût  occupée  à  laver 
sa  vaisselle  et  à  ranger  son  ménage,  avait  néanmoins  à  peu 
piès  tout  entendu  et  tout  compris;  elle  s'y  opposa. 

—  Non,  non,  dit-elle,  toute  pièce  changée  est  vile  dépensée. 
Économisons,  mes  enfants;  cela  vaut  mieux.  J"ai  là  un  vieil 
encrier  où  il  reste  encore  quelque  peu  d'encre;  on  va  mellre 
une  goutte  d'eau,' on  remuent...  Voyez,  cela  va  à  merveille. 
Quant  au  timbre,  j'en  ai  un  de  réserve  dans  mon  armoire,  je 
vais  vous  le  donner;  nous  arrangerons  cela  plus  tard. 

Les  enfants  obéirent,  et  ils  firent  gentiment  leur  lettre 
tous  les  deux.  Ensuite,  ils  prièrent  M"*  Gertrude  de  la  lire, 
lui  demandant  si  elle  était  bien  comme  cela. 

La  bonne  dame  était  plus  instruite  qu'elle  n'en  avait  l'air. 

Dans  son  jeune  temps,  avant  de  se  marier,  elle  avait  été 
institutrice,  et  elle  était  fort  savante.  Elle  mit  donc  ses  lu- 
nettes et  lut  attentivement  les  deux  lettres.  Quand  elle  eut 
lini,  elle  essuya  ses  yeux  qui  étaient  humides,  et  ouvrant  ses 
bras  aux  deux  orphelins  : 

—  Venez  m'embrasser,  dit-elle.  Je  vois  à  la  façon  dont  vos 
lettres  sont  tournées  que  vous  êtes  deux  bons  cœurs,  deux 
enfants  bien  élevés  et  qui  savent  reconnaître  un  bienfait. 
J'ai  l'air  méfiante  parce  que  je  suis  vieille  et  que  j'ai  été 
souvent  trompée;  mais  j'aime  la  jeunesse,  et  k  présent  que 
je  vois  ce  que  vous  valez  tous  les  deux,  je  sens  que  je  m'at- 
tache à  vous.  Chers  enfants,  quand  on  fait  son  devoir,  on 
est  toujours  sûr  de  gagner  l'estime  des  honnêtes  gens. 

On  se  coucha  après  cette  expansion.  Nos  jeunes  orphelins, 
en  s'endormant  dans  l'ancien  lit  du  fils  de  la  vieille  dame, 
étaient  plus  heureux  peut-être  d'avoir  conquis  de  vive  force 
la  sympathie  de  leur  hôtesse  que  si  elle  la  leur  eîit  accordée 
du  premier  coup;  car  il  y  a  plus  de  plaisir  à  mériter  la  con- 
fiance par  ses  efforts  qu'à  l'obtenir  sans  peine. 


COURS    D'ADULTES    ET   BIB  LIOTH  ÈOU  ES   SCOLAIRES. 


XXI.  —  André  ouvrier.  Les  cours  d'adultes.  —  Julien 
écolier.  Les  bibliothèques  scolaires  et  les  lectures  du 
soir.  —  Ce  que  fait  la  France  pour  l'instruction  de  ses 
enfants. 

Après  qu'cin  a  traviiillé.   le  plus  utile  des  déinssements  est  une 
leclure  qui  vous  instruit.  L'âge  de  s'instruire  n'est  jamais  passé. 

Deux  jours  après  leur  arrivée  à  Epioal,  grâce  à  raclivilé 
d'André,  grâce  à  celle  de  M"^  Gerlrude,  nos  enfants  étaient 
complètement 
installés.  André 
travaillait  toute 
la  journée  à  l'a- 
telier de  son  pa- 
tron,  faisant 
rougir  au  feu  (îe 
la  forge  le  fer 
(ju'il  façonnait 
ensuite  sur  l'en- 
clume, et  qui  de- 
venait entre  ses 
mains  tantôt 
une  clef,  tantôt 
un  ressort  de 
serrure,  un  ver- 
rou, un  bec  de 
cane.  A  ses  mo- 
ments perdus  le 
jeune  serrurier, 
voulant  se  ren- 
dre utile  à  la 
mère  Gerlrude.  fil  la  revue  de  toutes  les  serrures  et  iVrrures 
de  la  maison  :  il  joua  si  bien  du  marleau  el  de  la  lime  qu'il 
remit  tout  k  neuf,  au  grand  élonnement  de  la  bonne  vieille. 

Mais  tout  cela  ne  fut  pas  long  à  faire,  caria  maison  de  la 
mère  Gerlrude  n'était  pas  grande;  aussi  il  ne  larda  pas  à  se 
trouver  inoccupé  Je  soir,  au  retour  de  l'atelier. 

—  André,  lui  dit  M"""  Gerlrude,  vous  n'allez  plus  à  Técole, 
vous  voilà  maintenant  un  jeune  ouvrier;  mais  ce  n'est  point 
une  raison,  n'est-ce  pas,  pour   cesser  de  vous  instruire? 


_ __     l'itre   un  petit  tiou 

iioir   Ve^t  |iai  ce  lioii  qu'-urive  le  veut  <lu  foiifflet,  iiui   sert 
a  excitei   le  feu    le  <  liai  I  on   «le  terre.  Au-<le>pous  ilii   foyer  se 
trouve  un  baijuel  rempli  d'eau;  on   s'en  sert  puiu 
cliarijon. 


iHiiller  le 


Btc  Li!  CANK.  —  Cest  la  serrure  la 
suflit,  pour- lu  leriiier,  (le  pousser  la 
jiorte;  le  ressort,  qu'un  voit  à  droite,  la  uuuntieiit 
fermée. 


impie.  Il 
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Tous  les  soirs,  M.  l'insliluleur  fait  un  cours  gratuit  pour  les 
adultes;  bien  des  ouvriers  de  la  ville  se  réunissent  auprès 

de  lui,  et  il  leur  enseigne 
ce  qu'ils  n'ont  pu  ap- 
prendre à  l'école.  Il  faut 
y  aller,  André.  Que  de 
choses  on  peut  ap- 
prendre à  tout  âge  en 
's'appliquant  deux  heures 
par  jour  ! 

André  fit  ce  que  lui 
conseillait  la  mère  Ger- 
Irude,  et  désormais  il  alla  chaque  soir  au  cours  d'adultes. 

Julien,  de  son  côté,  suivait  l'école  bien  régulièrement. 
Entre  les  heures  de  classe,  quand  son  devoir  était  fait,  au 
lieu  d'aller  vagabonder  dans  la  rue,  il  rendait  à  la  mère  Ger- 
trude  tous  les  services  qu'il  pouvait.  Il  partait  h  la  fontaine, 
il  faisait  les  commissions,  il  descendait  du  bois  du  grenier, 
il  sarclait  les  herbes  folles  du  jardin. 

—  Cet  enfant,  c'est  mon  bras  droit  !  disait  la  bonne  femme 
avec  admiration. 

Le  fait  est  que  Julien  l'aimait  de  tout  son  cœur,  et  le  soir, 
à  la  veillée,  quand  elle  lui  racontait  quelque  histoire  en  écos- 
sant  les  haricots,  il  ne  perdait  pas  une  de  ses  paroles. 

—  Eh  mais,  Julien,  lui  dit-elle  un  jour,  vous  aimez  les 
histoires,  et  je  vous  ai  dit  toutes  celles  qui  me  sont  restées 
dans  la  mémoire;  si  vous  m'en  lisiez  quelques-unes  à  pré- 
sent, quelles  bonnes  soirées  nous  passerions  ! 

—  Oui,  dit  Julien,  mais  les  livres  coûtent  cher  et  nous 
n'en  avons  point. 

—  El  la  bibliothèque  de  l'école,  petit  Julien,  vous  l'ou- 
bliez. A  l'école,  il  y  a  des  livres  que  M.  l'instituteur  prête 
aux  écoliers  laborieux.  Voyons,  dès  demain,  nous  irons  le 
prier  de  vous  prêter  quelques  livres  à  votre  portée. 

Le  lendemain  soir  ce  fut  une  vraie  fête  pour  l'enfant.  Il 
arriva  tenant  à  la  main  un  livre  plein  d'histoires,  dans  lequel 
il  fit  ce  jour-là  et  les  jours  suivants  la  lecture  à  haute  voix. 

Julien  lisait  très  joliment  :  il  s'arrêtait  aux  points  et  aux 
virgules,  il  faisait  sentir  les  s  et  les  t  devant  les  voyelles,  et, 
au  lieu  de  nasiller  comme  font  les  petits  garçons  qui  ne 
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savent  pas  lire,  il  prononçait  distinctement  les  mots  d'une 
voix  toujours  claire.  Quand  il  trouvait  un  mot  difficile  h  com- 
prendre, la  bonne  vieille  institutrice,  qui  n'avait  point  oublié  la 
profession  de  ses  jeunes  années,  le  lui  expliquait  rapidement . 
Après  la  lect-ure  elle  l'interrogeait  surtout  ce  qu'il  venait 
de  lire,  et  Julien  répondait  de  son  mieux.  Le  temps  passait 
donc  plus  vite  encore  que  de  coutume.  Julien  était  tout  heu- 
reux d'employer  lui  aussi  ses  soirées  à  s'instruire  et  de  suivre 
l'exemple  que  lui  donnait  son  frère  aîné. 

—  Oh  !  dit  un  jour  Julien  quand  l'heure  fut  venue  de  se 
coucher,  c'est  une  bien  belle  chose  d'avoir  toute  une  biblio- 
thèque où  l'on  peut  emprunter  des  livres  1  Madame  Gertrude, 
nous  les  lirons  tous,  n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  en  souriant  la  mère 
Gertrude.  Mais  dites-moi,  Julien,  qui  a  fait  les  frais  de  tous 
ces  livres  dont  la  bibliothèque  de  l'école  est  remplie,  et  à  qui 
devez-vous,  en  définitive,  ce  plaisir  de  la  lecture?  Y  avez- 
vous  réfléchi? 

—  Non,  dit  l'enfant,  je  n'y  songeais  pas. 

—  Julien,  les  écoles,  les  cours  d'adultes,  les  bibliothèques 
scolaires  sont  des  bienfaits  de  votre  patrie.  La  France  veut 
que  tous  ses  enfants  soient  dignes  d'elle,  et  chaque  jour  elle 
augmente  le  nombre  de  ses  écoles  et  de  ses  cours,  elle  fonde 
de  nouvelles  bibliothèques,  et  elle  prépare  des  maîtres  sa- 
vants pour  diriger  la  jeunesse. 

—  Oh  !  dit  Julien,  j'aime  la  France  de  tout  mon  cœur  ! 
Je  voudrais  qu'elle  fût  la  première  nation  du  monde. 

—  Alors,  Julien,  songez  à  une  chose  :  c'est  que  l'honneur 
de  la  patrie  dépend  de  ce  que  valent  ses  enfants.  Appliquez- 
vous  au  travail,  instruisez-vous,  soyez  bon  et  généreux;  que 
tous  les  enfants  de  la  France  en  fassent  autant,  et  notre  pa- 
trie sera  la  première  de  toutes  les  nations. 

XXII.  —  Le  récit  d'André.—  Les  chiffons  changés  en  papier. 
—  Les  papeteries  des  Vosges. 

Si  vou?  parcouriez  la  France,  que  de  merveilles  vous  admireriez 
dans  l'industrie  des  hommes,  à  côté  des  beautés  de  la  nature  ! 

Les  jours  où  il  n'y  avait  pas  de  classes  d'adultes,  André 
passait  la  soirée  avec  son  frère  et  la  mère  Gertrude.  Le 
temps  alors   s'écoulait  encore  plus  galment  que  de  cou- 
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lume,  car  André  avait  toujours  quelque  chose  à  raconter. 
Un  soir,  il  arriva  tout  joyeux  de  l'atelier. 

—  Julien,  dit-il  à  son  frère,  situ  avais  pu  voir  ce  que  j'ai 
vu  aujourd'liui,  cela  t'aurait  bien  intéressé. 

—  Qu'as-tu  donc  vu?  fit  l'enfant  en  s'approchant  pour 
mieux  écouler. 

La  mère  Gertrude  elle-même,  qui  était  en  train  de  couper 
le  pain  pour  la  soupe,  s'interrompit  et  releva  ses  lunettes  en 
signe  d'attention. 

—  Imaginez-vous,  dit  André,  que  j'ai  accompagné  le  pre- 
mier ouvrier  du  patron  qui  allait  faire  une  réparation  dans 
une  usine.  Cet  ouvrier,  qui  est  savant,  connaît  les  machines 
et  ne  s'en  étonnait  guère;  mais  moi,  c'est  la  première  fois 
que  j'en  voyais  marcher,  aussi  cela  me  faisait  l'elfet  d'un  rêve. 

—  Pourquoi  donc,  André?  s'écria  Julien. 

—  Racontez-nous  ce  que  vous  avez  vu,  reprit  la  mère. 
Gertrude,  ce  sera  comme  si  nous  étions  allés  avec  vous;  pen- 
dant ce  temps,  je  trempei'oi  la  soupe. 

—  Eh  bien,  reprit  André,  nous  sommes  allés  à  une  grande 
papeterie;  il  paraît  qu'il  y  en  a  plusieurs  aux  environs  d'Epi- 
nal.  Tu  sais,  Julien,  que  le  papier  est  fait  avec  des  chiffons 
réduits  en  pâle. 

—  Oui,  dit  Julien,  avec  de  vieux  chiff(jns,  de  la  paille  et 
d'autres  choses. 

—  Eh  bien,  reprit  André,  j"ai  vu  aujourd'hui  des  chiffons 
devenir  du  papier,  et  cela  se  faisait  tout  seul  :  les  ouvriers 
n'avaient  qu'à  regarder  et  à  surveiller  la  machine.  Au  fond 
de  la  salle,  les  chiffons  étaient  dans  de  grandes  cuves,  où 
j'entendais  remuer  une  sorte  de  maillet  qui  les  broyait  pour 
en  faire  de  la  bouillie. 

—  C'était  donc  comme  dans  la  baratte  de  la  fermière? 

—  Justement  ;  mais  le  marteau  remuait  tout  seul.  Je  voyais 
•  ■nsuite  la  bouilUe  jailUr  de  la  cuve  et  tomber  sur  des  tamis 
percés  de  mille  petits  trous  :  ces  tamis  s'agitaient  comme  si 
une  main  invisible  les  eût  secoués.  Alors,  peu  à  peu,  la  bouil- 
lie s'égoutlait.  Ensuite  elle  s'engageait  entre  des  rouleaux, 
qui  sont  chauffés  à  l'intérieur  tout  exprès  pour  la  dessécher, 
et  elle  passait  de  rouleau  en  rouleau.  M'écoules-tu,  JuUen? 

—  Oui,  André,  et  je  crois  voir  tout  ce  que  tu  me  dis.  Cela 
faisait  comme  lorsque  M""^  Gertrude  prépare  un  gâteau  avec 
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de  la  pâte  :  elle  se  sert  d'un  rouleau  pour  étendre  la  pâte  et 
Tamincir. 

—  C'est  cela  même  ;  seulement  les  rouleaux  de  la  pnpeterie 
tournaient  tout  seuls  sans  qu'on  pût  deviner  qui  les  mettait 


i-A  PAPETKuiE  —  A  gauche  ?e  iioiive  la  ciande  cuve  pniiée  oVi  le?  cliiffoiif ,  léihiits  en  pâle 
et  Ijlaiioliis,  loimeiit  comme  une  bouillie  liijuiile.  Culte  bouillie  sort  et  jaillit  sur  les  ta- 
mis un  elle  sé^oulle  Puis,  elle  fe  ilessèrlie  et  s'aplatit  entre  les  rouleaux.  A  droite  on 
voit  les  ouvneis  .|iii  recueillent  les  leuilles  de  papier.  —  Outre  les  papeteries  île* Vosges, 
Il  y  en  a  île  lies  iiunibieuses  aux  environs  d'An^oulénie,  à  Essonne,  à  Aiinonuy,  etc. 

en  mouvement.  Puis,  sais-tu  ce  qui  sortait  à  la  fin  de  toute 
cette  rancrée  de  rouleau.x?  C'était  une  interminable  bande  de 
papier  blanc,  qui  se  déroulait  sans  cesse  comme  un  large 
ruban.  La  machine  elle-même  coupait  cette  bande  comme 
avec  des  ciseaux,  et  les  feuilles  de  papier  tombaient  alors 
toutes  faites  :  les  ouvriers  n'avaiejit  qu'à  les  ramasser.  N'est- 
ce  pas  merveilleux,  Julien?  à  un  bout  de  la  grande  salle,  on 
voit  des  chiffons  et  une  bouillie  blanche:  à.  l'autre  bout,  des 
feuilles  de  papier  sur  lesquelles  on  pourrait  tout  de  suite 
écrire;  et  il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de  minutes  pour 
que  la  bouillie  se  change  ainsi  en  papier. 

—  Oh  I  j'aimerais  bien  à  voir  cela,  moi  aussi,  dit  Julien. 

—  On  m'a  dit,  reprit  .\ndré.  que  tout  le  long  de  la  France 
nous  rencontrerions  bien  d'autres  machines  aussi  belles  et 
aussi  commodes,  qui  font  toutes  seules  la  besogne  des  ou- 
vriers et  travaillent  à  leur  place,  et  je  m'en  suis  revenu 
émerveillé  de  l'industrie  des  hommes. 
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XXIII.  —  Les  moyens  que  l'homme  emploie  pour  mettre  en 
mouvement  ses  machines.  —  Un  ouvrier  inventeur. 

La  prétendue  baguelle  des  fées  élail  moins  puissanle  que  ne  l'est 
aujourd  Jiui  la  science  des  homojes. 

Julien  avait  écouté  de  toutes  ses  oreilles  le  récit  d'André. 

—  Mais  pourlant,  dit-il,  ces  machines  ne  peuvent  pas  aller 
toutes  seules.  Bien  sûr,  il  y  avait  quelque  part  des  ouvriers 
que  tu  n"as  pas  vus,  et  qui  les  niellaient  en  mouvement, 
comme  le  rémouleur  quand  il  fait  tourner  sa  roue  de  toules 
ses  forces. 

—  Je  t'assure,  Julien,  qu'il  n'y  avait  pas  d'ouvriers  à 
remuer  les  machines,  et  cependant  elles  ne  s'arrêlaienl  pas 
une  minule. 

—  Alors,  dit  la  mère  Gerlrude  gaîment,  cela  ressemblait 
à  un  conte  de  fées. 

—  Justement,  dit  André;  en  voyant  cela  je  songeais  à  un 
conte  où  l'on  parlait  d'un  vieux  château  habité  par  les  fées  : 
dans  ce  château,  les  portes  s'ouvraient  et  se  fermaient  toutes 
seules  :  à  l'intérieur,  on  entendait  de  la  musique  et  il  n'y  avait 
point  de  musiciens  :  les  archets  des  violons  couraient  sur  les 
cordes  et  les  fuisaient  chanter  sans  qu'on  pût  voir  la  main 
qui  les  poussait. 

Julien  était  plongé  dans  de  grandes  réflexions  :  il  cherchait 
ce  qui  pouvait  mouvoir  la  machine,  car  il  savait  bien  qu'il 
n'y  a  pas  de  fées.  Le  sourire  de  la  mère  Gerlrude  indiquait 
qu'elle  était  dans  le  secret,  et  ses  petits  yeux  gris  qui  bril- 
laient à  travers  ses  lunettes  semblaient  dire  à  l'enfant  : 

—  Eh  bien.  Julien,  n'avez-vous  pas  deviné? 

—  A  quoi  pensais-je  donc?  s'écria  Julien,  c'est  la  vapeur 
qui  remuait  les  machines. 

—  Point  du  tout,  dit  André. 

Julien  demeura  confondu.  La  mère  Gerlrude  souriait  de 
plus  en  plus  malignement.  —  Eh  !  eh  !  Julien,  dit-elle,  nous 
avons  peut-êlre  des  fées  à  Epinal...  Mnis,  en  attendant  que 
vous  les  interrogiez,  il  faut  souper  et  j'aurais  besoin  d'un  peu 
d'eau;  voulez- vous,  Julien,  aller  bien  vile  à  la  fontaine? 

L'enfant  prit  la  cruche  d'un  air  préoccupé. 

—  Surtout,  dit  la  bonne  mère  Gerlrude,  ne  cassez  pas  ma 
cruche,  et  rappelez-vous  que,  dans  tous  les  contes,  c'est  à  la 
fontaine  que  l'on  rencontre  les  fées. 
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—  Bon  1  dit  aussitôt  le  petit  garçon  en  sautant  de  plaisir, 
vous  m'avez  fait  deviner  :  c'est  l'eau  qui  doit  faire  marcher 
les  machines  à  Épinal. 

—  Allons,  bravo  !  dit  André.  C'est  l'eau  de  la  Moselle  qui 
passe  par-dessous  l'usine  et  y  fait  tourner  des  roues  comme 
dans  un  moulin;  ces  roues  en  font  tourner  d'autres,  et  la 
machine  tout  entière  se  met  en  mouvement. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  la  mère  Gertrude  h  Julien,  qu'il 
n'y  avait  point  besoin  de  bras  pour  faire  tourner  les  roues. 
Rappelez-vous,  Julien,  qu'il  y  a  trois  choses  principales  dont 
l'homme  se  sert  pour  mouvoir  ses  machines  :  l'eau,  comme 
dans  la  papeterie  d'Épinal;  puis  la  vapeur  et  le  vent.  C'est  ce 
qu'on  nomme  les  forces  motrices. 

—  Tu  ne  sais  pas,  Julien,  reprit  André,  qui  a  imaginé  la 
belle  machine  à  faire  le  papier?  On  me  l'a  dit  là- bas;  c'est  un 
simple  ouvrier,  un  ouvrier  papetier  nommé  Louis  Robert.  11 


I,r,-  FOiicKS  sinriiirKs.  —  Les  |niiiiiiiale*  fmr'es  motricfis  que  riioiiiuie  einiilojt;  li  s.uii  sur- 
vine  sont  Miiliord  pelle  îles  aiiiuiuiix,  l'oiiiiiie  ilaiis  le  iiiniièpre  iiu'iin  clievnl  fuit  tourner, 
puis  celle  «le  I  eau  et  ilii  veut,  louiine  diin?  Irs  moulins,  l'élerlricité,  et  enfin  la  giauile 
foice  lie  la  vapeur  qui  rait«nouvoii-  tant  >le  uiarhiues  et  île  locomotives. 

avait  travaillé  depuis  son  enfance;  mais  au  lieu  de  faire, 
comme  bien  d'autres,  sa  besogne  machinalement,  il  clier- 
chait  à  tout  comprendre,  à  s'instruire  par  tous  li-s  moyens,  à 
perfectionner  les  instruments  dont  il  se  servait.  C'est  ainsi 
qu'il  en  vint  à  inventer  cette  grande  machine  que  j'ai  vue 
faire  tant  de  travail  en  si  peu  de  temps. 

—  Eh  bien!  André,  dit  la  mère  Gertrudi',  qui  apportait  en 
ce  moment  la  soupière  fumante,  l'histoire  du  papetier  Robert 
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ne  vous  donne-l-elle  pas  envie,  à  vous  aussi,  de  devenir  un 
ouvrier  habile  dans  voire  métior? 

—  Oh  1  Madame,  je  ferai  bien  tout  ce  que  je  pourrai  pour 
cela,  et  le  courage  ne  me  manquera  ni  pour  travailler  ni  pour 
m'inslruire. 

—  Xi  à  moi  non  plus,  s'écria  Julien. 

—  Maintenant,  mettons-nous  à  table,  dit  la  mère  Gerlrude. 

XXIV.  —  La  foire  d'Épinal.  —  Les  produits  de  la  Lorraine.  — 
Verres,  cristaux  et  glaces.  —  Les  images  et  les  papiers 
peints.  —  Les  instruments  de  musique. 

On  reuMrde  une  chose  avec  plus  d'intérêt  quand  on  sait  d'où  elle 
vient  el  qui  l"a  laite. 

—  Julien,  dit  un  jour  la  mère  Gerlrude,  «;"est  aujourd'hui 
la  foire  d'Épinal.  11  fait  beau  temps,  et  vous  n'avez  pas  de 
classe  :  venez  avec  moi.  Nous  irons  acheter  ma  provision 
d'oignons  et  de  châtaignes  pour  l'année,  et  nous  la  rappor- 
terons tous  li's  deux. 

Julien,  bien  content,  prit  deux  sacs  sous  son  bras.  M"""  Ger- 
lrude un  panier,  el  l'on  partit  pour  la  foire,  en  ayant  bien 
soin  de  se  ranger  sur  les  trottoirs,  car  il  passait  sans  cesse 
des  bestiaux,  des  voitures  et  une  grande  foule  de  gens. 

Les  magasins  avaient  leurs  plus  beaux  étalages  :  Julien  et 
la  mère  Gerlrude  s'arrêtaient  de  temps  en  temps  pour  les 
regarder.  On  parcourut  ensuite  le  marché  pour  se  mettre  au 
courant  des  prix,  et,  après  les  débals  nécessaires,  on  fit  les 
achats  :  on  emplit  un  sac  d'oignons,  l'autre  de  châtaignes,  el 
le  panier  de  pommes. 

Mais  tout  cela  était  lourd  à  porter.  L'enfant  el  la  bonne 
vieille  avisèrent  un  banc  cà  l'écart  sur  une  place,  et  l'on  s'assit 
pour  se  reposer  en  mangennt  une  belle  pomme  que  la  mar- 
chande avait  offerte  à  Julien. 

—  Que  de  choses  il  y  a  à  la  foire,  dit  dfulien,  qui  était  en- 
chanté de  sa  promenade.  Je  trouve  cela  bien  amusant  de  voir 
tant  de  monde  et  tant  d'étalages  de  toute  sorte. 

—  Moi  aussi,  dit  gaîment  la  mère  Gerlrude,  j'aime  à  voir 
la  foire  bien  approvisionnée;  cela  prouve  combien  tout  le 
monde  travaille  dans  notre  pays  de  Lorraine,  et  combien 
la  vieille  terre  des  Vosges  est  fertile. 

—  Tiens,  dit  Julien,  je  n'avais  pas  songé  à  cela  ! 

—  Eh  bien,  il  faut  y  songer,  Julien.  Voyons,  dites-moi  ce 
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que  vous  avez  remarqué  de  beau  à  la  foire,  et  vous  allez  voir 
qu'il  y  a  en  ce  moment  à  Epinal  comme  un  éclianlillon  des 
travaux  de  toute  la  Lorraine. 

—  D'abord,  dit  Julien,  je  me  suis  beaucoup  amusé  à  re- 
garder le  grand  ma- 
gasin de  verrerie  ;  a  u 
soleil,  cela  brillait 
comme  des  étoiles. 
Et  puis,  la  marchan- 
de, d"une  chique- 
naude, Taisait  sonner 
si  joliment  ses  ver- 
res! «  Quel  fin  cris- 
tal 1  disait-elle,  écou- 
tez. »  Et  en  effet, 
madame  Gertrude, 
c'était  une  vraie  mu- 
sique. 

—  Savez- vous  d'oii 
venaient  toutes  ces 
verreries ,  Julien  ? 
Savez-vous  où  l'on 
a  fabriqué  les  belles 

glaces  fl  UnSeUlmOr-  Cei>taux  et  glaces.—  Le  eristul  en   une  sorte  ile  veire 

^r^n.^  .^,\4^.,(   î,  TU„.,  '  liés  transparent.  <lur  et   résonnant  sons  le  doigt,  fahri- 

CeaU  ou  tout  a  1  neU-  .,ué  avec  'in  sal.le  blanc,  .le  la  potasse  et  .lu  plomb.  La 

««      ,]„,.„„«   1       première  fabriiiiie    «le    cristaux   île  France  se  trouve   à 

re,  devant  le  maga-  bac-arat,  en  Lorrain.^  -  Nous  avons  aussi  en  France, 
„;„  „  _  à  Saint  liobain  {.\isne),  la  manufacture  «le  glaces  la  plus 
Sm,  nous  nous  regar-  célèl.re  <le  nù.rope  :  on  y  .'onle  «les  places  de  plus  de 
T  .  11  3  mètres  île  liant.  A  celte  ninnnfactnro  se  rattacbe  celle 
dlOnS  tous  les  deux,  ,1h  Clroy.  .lans  la  Menrthc.  r.ilons  en.-ore  les  grandes 
p      •          .  glaceiiés  de  Jeumonl  et  irj\niche  (.\or.l). 

VOUS,   frais  et  rose 

comme  la  jeunesse  qui  arrive,  moi,  ridée  et  tout  en  double, 

comme  une  petite  vieille  qui  s'en  va? 

Julien  réflécliit.  —  Oh  !  dit-il,  je  s.iis  cela,  car  c'est  dans 
la  Meurthe,  'où  je  suis  né,  que  ces  belles  choses  se  font.  Je 
sais  qu'il  y  a  une  grande  cristallerie  h  Baccarat. 

—  Vous  voyez  qu'on  sait  travailler  en  Lorraine;  savez- 
vous  pourquoi  on  fait  tant  de  verreries  chez  nous? 

—  Oh!  pour  cela,  non,  madame  Gertrude. 

—  C'est  que  nous  avons  beaucoup  de  forêts:  eh  bien,  c'est 
dans  les  cendres  du  bois  qu'on  trouve  la  potasse,  qui,  fondue 
avec  du  sable,  sert  à  faire  les  verres  fins  et  les  glaces. 
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—  Je  ne  me  doutais  pas,  s'écria  Julien,  que  le  bois  de 
nos  forêts  servît  à  faire  le  verre.  Mais  dites-moi,  madame 
Gertrude,  d'où  viennent  dune  toutes  ces  images  grandes  et 
petites  qu'un  marchand  avait  étalées  à  la  foire,  le  long  d'un 
mur,    et   que   vous  m'avez    laissé    regarder    tout    à   mon 

aise?  Je  n'en 
avais  jamais 
vu  autant. 
Toute  l'his- 
toire du  petit 
Poucet  était 
Là  en  images, 
et  la  Belle 
et  la  Bêle, 
et  l'Oiseau 
bleu  !  Il  y  a- 
vait  aussi  de 
ces  soldats 
qu'on  décou- 
pe et  qu'on 
colle  sur  des 
dirions  nonr 

Papiers  peint-  —  Poni  reroiiviii   ite  flciii- et  autie'  «leesiii'î  colm  res  '-                   1 

les  lonle.mx  (le  pai  lei  ou  11  toile,  1  o  niiei  tieiupe  diiis  1 1  peiiituie  Ipg  fjino'er  cn 

une  planche  sur   laquelle  ces  dessins  sont  gravés  en  relief;  puis,  _      O 

lie  la  inain  dioite.  il  appuie  eette  planche  sur  le  papier  on  la  toile,  l'ifltaillp       SUr 

Alors  les  ilessins  s'imprimuiit  comme  les  lettres  iKun  sceau  sur  le  *-""■"-"•'    ^ 

i^'i'ier.  la  table.  Il  y 

avait  des  portraits  de  grands  hommes.  C'était  bien  amusant. 

—  Mon  enfant,  tout  cela  se  fabrique  ici  même,  h  Epinal. 
Le  papier  qu'André  a  vu  faire  sera  peut-être  recouvert  de  ces 
dessins  coloriés,  qui  s'en  iront  ensuite  par  toute  la  France 
pour  amuser  les  enfants.  Nos  papeteries,  nos  imageries,  nos 
fabriques  de  papiers  peints  pour  tapisseries  sont  connues 
partout.  Nous  avons  aussi  dans  notre  département  la  petite 
ville  de  Mirecourt,  où  se  fabrique  une  très  grande  quantité 
d'instruments  de  musique,  des  violons,  des  flûtes,  des  clari- 
nettes, des  orgues  de  Barbarie  comme  celui  qui  joue  là-bas 
sur  un  coin  de  la  place. 

—  Madame  Gertrude,  je  connais  tous  ces  instruments  de 
musique,  car  il  y  a  eu  à  Phalsbourg  un  concours  d'orphéons 
et  de  fanfares,  et  je  suis  îillé  entendre  les  musiciens. 
C'était  très  beau,  je  vous  assure.  Quand  nous  serons  plus 
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grands,  André  et  moi,  nous  ferons  partie   d'un  orphéon. 
— 'Vous  aurez  raison,  mes  enfants;  la  musique  est  une  dis- 
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traction  intelligente  :  elle  élève  nos  cœurs  en  exprimant  les 
grands  sentiments  de  l'âme,  l'amour  de  la  famille,  de  la  pa- 
irie et  de  Dieu  :  aussi  est-il  bien  à  désirer  qu'elle  se  répande 
de  plus  en  plus  dans  notre  pays. 

.\\V.  —  Le  travail  des  femmes  lorraines.  —  Les  broderies. — 
Les  fleurs  artificielles  de  Nancy. 

Que  chaque  habitant  et  cliaqiie  province  lie  la  France  travaillent, 
selon  leurs  forces,  à  la  prospérité  de  la  patrie. 

—  Julien,  continua  M"^  Gertrude,  les  hommes  ne  sont  pas 
seuls  à  bien  travailler  en  Lorraine. 

—  Oui,  dit  Julien,  les  femmes  lorraines  savent  faire  de 
jolies  broderies,  et  j'en  ai  vu  à  bien  des  étaklges  aujourd'hui  ; 
mais  je  n'entends  rien  à  cela,  moi. 

—  D'autres  que  vous  s'y  entendent,  Julien;  les  broderies 
de  Nancy,  d'Épinal  et  de  toute  la  Lorraine  se  vendent  dans 
le  monde  entier.  Les  navires  en  emportent  des  cargaisons 
jusque  dans  les  Indes;  c'est  le  travail  de  nos  paysannes,  de 
nos  filles  du  peuple  qu'on  se  dispute  ainsi.  Nous  avons 
35000  brodeuses  en  Lorraine.  Mais,  si  vous  ne  regardez  pas 
volontiers  les  broderies  et  les  dentelles,  je  vous  ai  vu  pour- 
tant vous  arrêter  fort  en  admiration  devant  une  vitrine  de 
Heurs  artificielles. 
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—  Oh  !  c'est  vrai,  dit  Julien,  il  y  a  un  rosier  dans  un  pot 
qui  ressemble  si  bien  à  un  rosier  pour  de  bon,  que  je  n'au- 
rais jamais  voulu  croire  qu'il  fût  en  papier,  si  ce  n'était  vous, 
madame  Gertrude,  qui  me  l'avez  assuré. 

—  D'où  viennent  ces  fleurs,  Julien? 

—  Je  n'en  sais  rien  du  tout,  mais  elles  sont  bien  jolies. 

—  Eltes  viennent  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Lor- 
raine, de  Nancy,  une  grande 
et  belle  ville  de  102600  âmes. 
Nancy  est  la  seule  ville  de 
France  qui  rivalise  avec  Paris 
pour  les  fleurs  artificielles. 
Vous  le  voyez,  Julien,  les 
femmes  de  Lorraine  sont  la- 
borieuses, et  leur  bon  goût  est 
renommé.  Du  reste,  elles  sont 
instruites  :  presque  toutes  sa- 
vent lire  et  écrire.  Les  trois  dé- 
parlemenls  de  la  Lorraine  sont 
parmi  les  plus  instruits  et  les 
plus  industrieux  de  la  France. 

—  Mais,  dit  le  petit  garçon, 
on  fait  bien  d'autres  eboses  en 
Lorraine  que  des  glaces,  des 
fleurs  et  des  broderies. 

—  <3h  !  certainement,  Ju- 
lien; mais  je  n'ai  voulu  vous 

parler  que  des  industries  où  nous  tenons  le  premier  rang  en 
France  et  en  Europe.  Travailler  est  déjà  bien,  mon  enfant; 
mais  travailler  avec  tant  d'art  et  de  conscience  que  notre  pairie 
puisse  tenir  le  premier  rang  au  milieu  des  autres  nations, 
c'est  un  honneur  dont  on  peut  être  fier,  n'est-ce  pas,  Julien? 

—  Oh!  oui,  dit  l'enfant,  et  je  suis  content  de  savoir  qu'il 
en  est  ainsi  de  notre  Lorraine. 
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pelli»  lui)  I eue  un  •!  s- m  ti  k  e  eu  lolief 
sm  un  ti— .a  a\ec  <ln  (il  i\c  soie,  de  cutoii, 
lie  laine,  il  oi  ou  <l  ai  ,liiI  — Le  inetifi 
de  liioleiise  p^t  tii'^  lihtant  iioiii  la 
vue,  t  iiiiiiioliilite  iiu'il  cM^c  et  it  pn^i 
tiou  asNite  vuiil  e,  ileini'iit  failieuses 
poiii'  la  santé.  Il  surait  bon  que  les 
bi'orleuses  eussent  tontes  un  second  état 
qui  leur  pet'iiiit  de  temps  à  autre  de  se 
délasseï'  du  premier. 


XXVI.  —  La  modestie.  —  Histoire  du  peintre 
Claude  le  Lorrain. 

«  Voulez-vous  qu'on  pense  et  qu"iin  dise  du   bien  de  vous,  n"en 
dites  point  vous-même.  >• 

Un  jour  Julien  arriva  de  l'école  bien  satisfait,  car  il  avait 
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élé  le  premier  de  sa  classe,  et  il  avait  beaucoup  de  bons  points. 

—  Puisque  vous  avez  si  joliment  travaillé,  Julien,  dit 
M"*  Gerlrude,  venez  vous  distraire  avec  moi.  Je  vais  cher- 
cher de  l'ouvrage  au  magasin  qui  me  donne  des  coulures; 
il  fait  beau  temps,  nous  suivrons  les  promenades  d'Epinal. 

Julien  tout  joyeux  s'empressa  de  poser  son  carton  d'éco- 
lier à  sa  place;  M"""  Gerlrude  mil  son  chàle,  on  ferma  la 
porte  à  clef  et  on  partit. 

Gbemin  faisant,  Julien,  bien  fier  d'avoir  élé  le  premier, 
se  redressait  de  toute  sa  petite  taille.  11  ne  nifinqua  point  de 
dire  à  M™*^  Gerlrude  que  pourlanl  il  était  parmi  les  plus 
jeunes  de  sa  division.  11  raconta  même,  en  passant  devant  la 
maison  d'un  camarade,  que  lé  petit  garçon  qui  demeurait  là 
et  qui  avait  deux  ans  de  plus  que  lui  n'en  était  pas  moins  le 
dernier  de  la  classe. 

Eiilin,  je  ne  sais  comment  cela  se  lit  (c'élail  sans  doute 
l'enthousiasme  du  succès),  mais  Julien  sertit  de  son  naturel 
aimable  et  modeste  jusqu'à  se  moquer  du  jeune  cnniarade  en 
question,  et  il  le  déclara  tout  à  fait  sot. 

—  Eh  mais,  Julien,  dit  M""*  Gerlrude,  est-ce  que  vous  se- 
riez vaniteux,  par  hasard?  je  ne  vous  connaissais  pas  ce  dé- 
faul-là,  mon  enfanl,  et  j'aurais  bien  du  chagrin  de  vous  le 
voir  prendre. 

—  Mon  Dieu,  madame  Gerlrude,  quand  on  est  le  premier 
à  l'école,  est-ce  qu'on  ne  doit  pas  en  être  fier? 

—  Mon  enfant,  vous  pouvez  être  content  d'avuir  le  pre- 
mier rang  en  classe  sans  pour  cela  vous  moquer  des  autres. 
Songez  d'ailleurs  que,  si  vous  êtes  moins  sot  qu"un  autre, 
ce  n'est  pas  une  raison  d'en  tirer  vanité  :  avez-vous  oublié, 
Julien,  que  ce  n'est  point  vous  qui  vous  èles  fait  ce  que  vous 
êtes?  Et  d'ailleurs,  mon  garçon,  rien  ne  me  prouve  que  le  ca- 
marade dont  vous  vous  moquez  n'ait  pas  cent  fois  plus  d'esprit 
que  vous-même.  Tenez,  je  veux  vous  dire  une  histoire  qui 
rabaissera  peul-êlre  votre  vanilé  d'écolier,  et  qui  vous  mon- 
trera qu'il  ne  faut  pas  juger  sur  l'apparence.  Ecoulez  cette 
histoire,  Julien  :  c'est  celle  d'un  homme  que  ses  obscurs 
commencements  n'ont  pas  empêché  de  devenir  illustre  :  c'est 
celle  d'un  des  plus  grands  peintres  qui  aient  jamais  existé.  Il 
s'appelait  Claude  Gelée,  et  on  l'a  surnommé  le  Lorrain  en 
l'honneur  de  son  pays,  car  il  est  né  dans  ce  département  et 
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en  est  une  des  gloires.  Ce  petit  Claude  élail  fils  de  simples 
domestiques.  Dans  son  enfance  on  le  croyait  presque  imbé- 
cile, tant  son  intelligence  était  lente  et  tant  il  avait  de  peine 
k  apprendre.  Ses  camarades  d'école  se  moquaient  alors  de 
lui,  comme  vous  faisiez  tout  à  l'heure,  Julien,  et  cependant 
leur  nom  k  tous  est  resté  inconnu,  tandis  que  celui  du  petit 
Claude  est  devenu  célèbre  dans  le  monde  entier.  Que  cela 
vous  apprenne,  mon  ami,  à  ne  plus  vous  moquer  de  per- 
sonne et  cà  ne  plus  vous  croire  au-dessus  de  vos  camarades. 

Julien  rougit  un  peu  embarrassé,  et  la  bonne  vieille  re- 
prit : 

—  Le  pauvre  enfant  qui  était  si  mal  partagé  de  la  nature 
eut  encore  le  malheur  de  perdre  son  père  et  sa  mère  dès  l'âge 
de  douze  ans.  Resté  orphelin,  on  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  pâtissier,  mais  il  ne  put  jamais  apprendre  à  faire  de 
bonne  pâtisserie.  Son  frère  aîné,  qui  était  dessinateur,  vou- 
lut lui  enseigner  le  dessin  :  il  ne  put  y  réussir. 

Enfin  un  parent  du  jeune  Claude  l'emmena  à  Rome. 

C'était  en  Italie  et  k  Rome  que  se  trouvaient  alors  les  plus 
grands  peintres.  Le  petit  Claude  fut  placé  à  Rome  au  service 
d'un  peintre  pour  apprêter  ses  repas  et  aussi  pour  broyer  ses 
couleurs.  Il  était  là  broyant  sur  du  marbre  du  blanc,  du  bleu, 
du  rouge,  et  il  voyait  ensuite,  grâce  au  pinceau  de  son  maître, 
toutes  ces  couleurs  s'étendre  sur  la  toile  et  former  de  ma- 
gnifiques tableaux. 

Pou  k  peu  il  prit  goût  à  la  peinture,  et  son  maître  lui 
donna  quelques  leçons. 

Lorsque  Claude  venait  à  sortir  de  la  ville  et  qu'il  parcou- 
rait la  campagne,  il  restait  des  heures  entières  à  regarder  les 
paysages,  les  arbres,  les  prairies,  les  jeux  de  lumière  sur  la 
montagne.  Il  se  rappelait  alors  les  couchers  de  soleil  de  sa 
chère  Lorraine,  qu'il  avnil  tant  de  fois  contemplés  sans  mot 
dire,  alors  que  ses  camarades  d'école,  qui  ne  remarquaient 
rien  des  belli^s  choses  de  la  nature,  jouaient  étourdiment  en 
se  moquant  de  son  air  endormi. 

Claude  était  maiutenant  sorti  de  ce  long  sommeil  où  s'é- 
tait écoulée  son  enfance.  Il  essaya  de  transporter  sur  les 
tableaux  les  paysages  qui  le  frappaient,  et  il  y  réussit  si  bien 
que,  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  s'était  rendu  illustre.  Il 
IravaUla  beaucoup  et  devint  très  riche,  car  ses  tableaux  se 


LES    GRANDS    HOMMES    DE    LA    LORRAINE.  57 

vendaient  à  des  prix  fort  élevés.  De  nos  jours,  leur  valeur 
n"a  fuit  qu'augmen- 
ter avec  le  temps,  et 
on  estime  à  un  demi- 
million  quatre  ta- 
bleaux de  Claude  le 
Lorrain  qui  ornent 
aujourd'hui  le  palais 
de  Saint-Péters- 
bourg. Ceux  que  nous 
avonsàParis,  au  mu- 
sée du  Louvre,  sont 
d'un  prix  inestima- 
ble. Eh  bien,  Julien, 
(jne  pensez-vous  de 
ce  récit? 

—  Oh!  madame 
Gertrude,  répondit 
l'enfant,  qui  avait 
honte  de   sa    faute, 

pmUpTjeP7  _mni  ^r^       ''  '''^"'  '^  pincemi.  Pies  île  lui.  un  jeiiiie  iiitle  ea-i  oocu|.i_- 

Cl^JUla^^c^.     luui,      je      j   limyc^r  les  couleur?,  ijue   le   peintre  étendra  ensuite 

VOUS  en  prie,  et  ou-    '"''  '"  i'"''^^"''- 

bliez  les  sottises  que  j'ai  dites  tout  à  l'heure.  Jamais  plus,  je 

vous  le  promets,  je  ne  me  moquerai  de  personne. 

—  A  la  bonne  heure,  petit  Julien  !  et,  quand  vous  serez 
tenté  de  le  faire,  rappelez-vous  notre  grand  peintre  de  Lor- 
raine, et  que  son  souvenir  vous  rende  modeste. 


CfauiI'.  m.  l.oui-.iiN  n.  r.N\NT  UN  TAIii.rAii.  —  I.n  |>t'litp  In- 
l)lette  c]u'il  ti.Mit  lie  tii  main  paui'lie  i-'apiielle  l.i;)((/c»f  ; 
e'est  ^ur  l.i  palette  que  font  étendues  le^  couleurs,  le 
bleu,  le  blane,  le  noir,  lo  inuge,  etc.  Ile  sa  main  droite 


XXVII.  —  Les  grands  hommes  de  guerre  de  la  Lorraine.  — 
Histoire  de  Jeanne  Darc. 

'<  N'attnquez  pas  les  premiers;  mais,  si  envient  vous  allaqner, 
défendez-vous  iiardimenl,  et  vous  serez  les  maîtres.  »  Jeanne  Uauc. 

Le  samedi  suivant,  Julien  fut  encore  le  premier;  il  était  si 
content,  qu'il  sautait  de  plaisir  en  revenant  de  l'école. 

M"'=  Gertrude  était  assise  à  sa  fenêtre  devant  sa  machine 
à  coudre.  La  fenêtre  était  ouverte,  car  il  faisait  beau  temps. 

En  relevant  la  tête.  M""  Gertrude  aperçut  de  loin  le  petit 
garçon  :  à  son  air  satisfait  elle  devina  vite  qu'il  avait  de 
bonnes  nouvelles;  elle  lui  sourit  donc;  l'enfant  aussitôt 
éleva  en  l'air  ses  bons  points  et  accourut  h.  toutes  jambes 
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pour  les  lui  mettre  dans  la  main.  Cette  fois  il  ne  dit  rien 
pour  se  glorifier,  mais  le  cœur  lui  battait  d'émotion, 

—  Vous  êtes  un  brave  enfant,  Julien  ;  embrassez-moi,  et 
dites-moi  ce  qui  vous  ferait  le  plus  de  plaisir,  car  je  veux 
vous  récompenser. 

Julien  rougit,  et  lorsqu'il  eut  embrassé  la  bonne  dam.e  : 

—  Peut-être  bien,  madame  Gertrude,  qu'en  chercliant 
dans  votre  mémoire  vous  y  retrouveriez  encore  une  bistoire 

à  me  raconter,  comme 
celle  de  Claude  le  Lorrain. 

—  Mon  Dieu,  Julien, 
puisque  vous  aimez  tant 
laLorraine  et  que  j'ai  com- 
mencé à  vous  parler  des 
grands  hommes  qu'elle 
a  donnés  à  la  patrie,  je 
veux  bien  continuer. 

Juliwi  approcha  sa  pe- 
tite chaise  pour  mieux  en- 
tendre; car  la  machine  cà 
coudre  faisait  du  bruit  et 
il  ne  voulait  pas  perdre 

DiiOL'ox.   —    Il   iir»,]iiit  à  iNaiiey   en   177V  et  iiioiinit  UUC  parolC. 
en    1817.  Hoiiiine  <le   giiei'i'ii   et   de   scieiu-e   tout  ,,  t    i        j 

à  la  fois  il  lit  la  cainiiagiie  .l'Eaypte  sons  Bona-  VOUSSaUrCZd  aUOrd, 

parte  et  s'illustra  pins  tanl  <lans  tontes  les  eani-  t    t  ^        i        t        e    • 

parues  .In  p.emiei'  empire,  sni-tont  .Inns  les   ba-  Julien,  qUC,  tOUteS  leS  tOlS 
tailles  lie  Wafçiain,    île    la    Museowa.  île  I,ntzen,  ■:•■>■>,  •    i       l'P        j 

où  il  iiéci.ia  la  vii-tniie.   .Après  Waterloo,  il  qu  11  S  cst  agi  de  détendre 

et  les  eonilnisit  an    ,       t-,  t^       r 

suiic  a  Nancy,  on  k  Frauce,  la  Lorrame  a 
fourni  des  hommes  réso- 
lus et  de  grands  capitaines.  Vous  vous  rappelez  que  la  Lorraine 
est  placée  sur  la  frontière  française  :  nous  sommes  donc,  nous 
autres  Lorrains,  comme  l'avant-garde  vigilante  delà  patrie, 
et  nous  n'avouo  pas  manqué  à  notre  rôle;  nous  avons  donné 
h  la  France  de  grands  généraux  pour  la  défendre.  Nancy  a  vu 
naître  Drouot.  (Ils  d'un  pauvre  boulanger,  célèbre  par  ses  ver- 
tus privées  comme  par  ses  vertus  militaires,  et  que  Napo- 
léon I"  appelait  le  sage.  Bar-le-Duc  nous  a  donné  Oudinot, 
qui  fut  blessé  trente-cinq  fois  dans  les  batailles,  et  Exel- 
mans,  autre  modèle  de  bravoure.  Cheverl.  de  Verdun, 
défendit  une  ville  avec  quelques  centaines  d'hommes  seule- 
ment et  donna  l'exemple  d'une  valeur  inflexible.  Et  votre 


rallia   les    .lohris    île    l'armée 
ilelà  lie  la  Loire.  Il  se  l'etir; 
il  monrnt. 
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ville  de  Phalsbourg,  petit  Julien,  elle  a  vu  naître  le  maré- 
chal Muulon,  comte  de  Loijau,  encore  le  fils  d'un  boulanger, 
qui  devint  un  de  nos  meilleurs  généraux,  «  inflexible  comme 
le  devoir  »,  dont  Napoléon  disait  :  «  Mon  Mouton  est  un  lion.  » 
Mais  si  les  hommes,  en  Lorraine,  se  sont  illustrés  à  dé- 
fendre la  patrie,  sachez  qu'une  femme  de  la  Lorraine,  une 
jeune  fille  du  peuple,  Jeanne  Darc,  s'est  rendue  encore  plus 
célèbre.  Écoutez  son  histoire. 


L    Jeanne  Darc  élaif.  née  à  Doniromy,  dans  le  déparlcmcnt  des 
Vosges  où  nous  sommes, 
et    elle     n'avait    jamais 
quitté  son  village. 

Bien  souvent,  tandis 
que  ses  doigts  agiles  dé- 
vidaient la  quenouille  de 
lin,  elle  avait  entendu 
dans  la  maison  de  son 
père  raconter  la  grande 
misère  qui  régnait  alors 
au  pays  de  France.  De- 
puis quatre-vingts  ans 
la  guerre  et  la  famine 
duraient.  Les  Anglais 
étaient  maîtres  de  pres- 
que toute  la  France;  ils 
s'étaient  avancés  jusqu'à 
Orléans  et  avaient  mis  le 
siège  devant  celte  ville; 
ils  pillaient  et  laiiçon- 
naient  le  pauvre  monde. 
Les  ouvriers  n'avaient 
point  de  Iravail,  les  mai- 
sons abandonnées  s'i'llon- 


1.*  MAISON  m;  JicANNi',  Dauc.  —  C'est  à  Domremy,  en 
U09,  i|iie  iiaiiuit  Jeanne  Dure.  On  nionlre  encciio 
anjoiinl'liiii  (■(•tie  niaisim,  i|ii"uii  Anglais  voulut 
acheter  en  181V  à  un  prix  élevé,  mais  ijue  le  pro- 
priétaire ne  viiuliit  pas  Ini  ven<li'e.  Près  <le  la  mai- 
son, en  l'honneur  «le  Jeanne  Darc,  on  a  fomlé  une 
école  gratuite  pour  les  jeunes  lillcs  du  pays. 


draient,  et  les  campagnes  désertes  él aient  parcourues  par  les  bri- 
gands. Le  roi  Charles  VII,  Irop  iiidilTerent  aux  misères  de  son 
peuple,  fuyait  devant  rennemi,  mibliant  dans  les  plaisirs  et  les 
fêtes  la  lioiile  de  l'invasion. 

Lorsqui!  la  simple  filh;  songeait  à  ces  tristes  choses,  une  grande 
pitié  la  prenait.  Elle  pleurait,  priant  de  tout  son  cœur  Dieu  et  les 
saintes  du  paradis  de  vi'nir  en  aide  à  ce  peuple  de  France  que  tout 
semblait  avoir  abandonné. 

Un  jour,  à  riicnie  de  midi,  tandis  (pi'elle  priail  dans  le  jardin  de 
son  pèr»',  elle  crut  entendre  une  voix  s'élever  :  —  Ji'iumc,  va  irouver 
le  roi  de  France;  demande-lui  une  armée,  et  tu  délivreras  Orléans. 

Jeanne  était  timide  et  douce;  elle  se  mil  à  fondre  en  larm-es. 
Mais  d'autres  voix  continuèrent  à  lui  ordonner  de  partir,  lui  [»ro- 
mettant  qu'elle  chasserait  les  Anglais. 
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FersuaJéo  enfin  que  Dieu  l'avait  clioisie  pour  délivrer  la  patrie, 
elle  se  résolut  à  partir. 

Tout  dabunl  elle  l'ut  traitée  de  folle,  mais  la  ferme  douceur  de 
ses  réponses  parvint  à  convaincre  les  plus  incrédides.  Le  roi  lui- 
même  finit  par  croire  à  la  mission  de  Jeanne,  et  lui  confia  une  armée. 
A  ce  moment  les  Anglais  étaient  encore  devant  Orléans,  et  toute  la 
France  avait  les  yeux  fixés  sur  la  malheureuse  ville,  tjui  résistait  avec 

courage,  mais  qui  allait 
bientôt  nianquer  de  vi- 
vres. Jeanne,  à  la  tête 
de  sa  petite  armée, 
pénétra  dans  Orléans 
malgré  les  Anglais. 
i'.lle  amenait  avec  elle 
lin  convoi  de  vivres  et 
M'  nmniliuns. 

Les  courages  se  ra- 
:;inièrent.  Alors 
Ji'anne,  entraînant  le 
[)euple  à  sa  suite,  sor- 
tit de  la  ville  pour 
attaquer  les  Anglais. 
Dès  la  iiremière  ren- 
T         n         n    •  T     ,   ,.    ,   ,-,,     contre,  file  fut  blessée 

;    ir    c   DE  JiiANNc  Dir.c  a  Ouixins.  —  Les  lialdtants  .1  Or-  ,  ■  i  ■ 

léaus.    lecounaissaiits    envers   Jeanne   Dan-    <|iii    avait  et     tOml)a     Ue     CUCVaL 

sauvé  leur  ville,  lui  ont   élevé  une  statue.  Cette  statue  riûln        lu        nonido        It 

est  sur  une  <les  prinnipales  planes  aOrléan».  filé  <le  '-'^i'^       '"-        1'<-U[Jil,     itt 

67  300  âmes,  (l'un  bel  aspect,  située  sur  les  .bunis  lie  ia  LTOVant      mortC,       prc- 
Loire  et  du  caual  d'Oi'léans.                            '  ■"     ■        c   -,        1      '„:, 

naît  la  fuite  :  mais 
elle,  arrachant  courageusement  la  flèche  restée  dans  la  plaie  et  re- 
montant à  cheval,  courut  vers  les  retranchements  des  Anglais.  Elle 
marchait  au  premier  rang  et  enflammait  ses  soldats  par  sou  intré- 
|iidité  :  luute  l'année  la  suivit,  et  les  Anglais  furent  chassés.  Peu 
de  jours  après,  ils  étaient  forcés  de  lever  le  siège. 

Après  Orléans,  Jeanne  se  dirigea  vers  Reims,  où  elle  voulait 
faire  sacrer  le  roi.  D'Orléans  à  Reims  la  roule  était  longue,  cou- 
verte d'ennemis.  Jeanne  les  battit  à  chaque  rencontre,  et  son  ar- 
mée entra  victorieuse  à  Reims,  i<ù  le  roi  fut  sacré  dans  la  grande 
cathédrale. 

Jeanne  déclara  alors  que  sa  mission  était  finie  et  qu'elle  devait 
retourner  à  la  maison  de  son  père.  .Mais  le  roi  n'y  voulut  pas  con- 
sentir et  la  retint  en  lui  laissant  le  commandement  de  l'armée. 

IL  Bientôt  Jeanne  fut  blessée  à  Compiègne,  prise  par  irahison 
et  vendue  aux  Anglais  qui  l'achetèrent  dix  mille  livres.  Puis  les 
.\nglais  la  conduisirent  à  Rouen,  oii  ils  l'emprisonnèrent. 

Le  procès  dura  longtemps.  Les  juges  faisaient  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient pour  embarrasser  Jeanne,  pour  la  faire  se  contredire  et  se 
condamner  elle-même.  Mais  elle,  répondant  toujours  avec  droiture 
et  sans  détours,  savait  éviter  leurs  embûches. 

—  Est-ce  que  Dieu  liait  les  Anglais?  lui  demandait-on.  —  Je 
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n'en  sais  rien,  répoudit-elle  ;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ils  seront  tous 
mis  Iiors  de  France,  sauf  ceu>c  qui  y  périront. 

On  lui  demandait  encore  comment  elle  faisait  pour  vaincre  : 

—  Je  disais  :  «  Entrez  liardiment  parmi  les  Anglais  »,  et  j'y 
<^nlrais  moi-même. 

—  Jamais,  ajouta-t-elle,  je  n'ai  vu  couler  le  sang  de  hi  France 
sans  que  mes  clieveux  se  levassent. 

Après  ce  long  procès,  après  des  tourments  et  des  outrages  de 
toute  sorte,  elle  fut  condamnée  à  être  brûlée  vive  sur  la  place  de 
Kouen, 

En  écoutant  cette  sentence  barbare,  la  pauvre  fille  se  prit  à 
pleurer.  «  Rouen  !  Rouen  !  disait-elle,  mourrai-je  ici?  »  —  Jlais 
bientôt  ce  grand  cœur  reprit  courage. 

Elle  marclia  au  supplice  tranquillement;  pas  un  mol  de  reproclie 
ne  s'écba[ipa  de  ses  lèvres  ni  contre  le  roi  qui  lavait  làcliement 
idjaiidounée,  ni  contre  les  jugesiniques  t\u[  l'avaient  condamnée. 

Quand  elle  fut  atlacliée  sur  le  bûcher,  on  alluma.  Le  Frère  qui 
avait  acc(unpagné  Jeanne  Darc  élait  resté  à  côté  d'elle,  et  tous  les 
deux  étaient  environnés  par  des  tourbillons  de  fumée.  Jeanne, 
songeant  comme  toujours  plus  aux  autres  qu'à  elle-même,  eut 
pieur  pour  lui,  non  pour  elle,  et  lui  dit  de  descendre. 

Alors  il  descendit  et  elle  resta  seule  au  milieu  des  flammes  qui 
commençaient  à  l'envelopper.  Elle  pressait  entre  ses  bras  une  pe- 
tile  croix  de  bois.  On  l'entendit  crier  :  Jésus  !  Jésus  !  et  elle  mourut. 

Le  peuple  pleurait  :  quebjues  Anglais  essayaient  de  rire,  d'au- 
tres se  frappaient  la  poitrine,  disant: — Nous  sommes  perdus; 
nous  avons  brûlé  une  sainte. 

Jeanne  Darc,  mon  enlant,  est  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de 
la  patrie. 

Les  autres  nations  ont  eu  de  grands  capitaines  qu'elles  peuvent 
opposer  aux  nôtres.  Aucune  nation  n'a  eu  une  liéroine  qui  puisse 
se  comparer  à  celle  liunible  paysanne  de  Lorraine,  à  cctie  noble 
lille  du  peuple  de  France. 

Dame  Gerlrude  se  lut:  Julien  poussa  un  gros  soupir,  car 
il  était  ému,  et,  comme  il  gardait  le  silence  en  rélléchissant 
tristement,  on  n'entendait  plus  que  le  bruit  monotone  de  la 
machine  à  coudre. 

Au  bout  d'un  moment,  Julien  sortit  de  ses  réflexions. 

—  Oh  I  madame  Gerlrude,  s'écria-t-il,  que  j'aime  cette  pauvre 
Jeanne,  et  que  je  vous  remercie  de  m'avoir  dit  son  histoire! 

XXVllI.  —  Les  bons  certificats  d'André.  —  L'honnêteté 
et  l'économie. 

Si  tu  es  tionnète,  laborieux  et  économe,  aie  confiiuice  dans  l'avenir. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  :  il  y  avait  un  mois  qu'An- 
dré et  Julien  étaient  à  Epinal;  on  songeait  déjà  au  départ. 


62  LE  TOUR   DE    LA   FRANCE   PAR  DEUX   ENFANTS. 

Le  patron  d'André,  qui  n'avait  que  des  louanges  à  faire 

du  jeune  garçon,  lui 
avait  procuré  des 
papiers  en  règle,  un 
livret  bien  en  ordre, 
un  certilicat  signé 
de  lui-même  avec 
le  sceau  de  la  mai- 


4  e  toiiillet. 

.Je  certilie  que  le  nommé  André  Volden 
a  travaillé  chez  moi  comme  ouvrier  serrurier, 
du  5  septembre  1871  au  y  octobre  1811  et 
que  sa  conduite  n'a  rien  laissé  à  désirer. 


fVe»»*vé^^^ 


tpinal,  le  '-i  octobre  1871. 


Vu  le  3  octobre  1871. 
Le  maire. 


Un  ci;utific\t  vhé  par  i.e  ii.imiî.  —  Le  maire,  aiilé  ilu 
conseil  municipal,  adrairiirstre  la  nominiine,  oomiiie  le 
préfet,  îiiilé  du  conseil  général,  a'iiniiiisti'e  le  ilè|i.irte- 
meiit.  Le  inaire  insciil  les  naissaiioef,  les  iiiaKiuges  et 
les  morts  sur  les  registres  de  \'élal  cinil.  Il  est  elref 
de  )a  police  dans  la  commune.  Jl  reçoit  les  votes  des 
électeurs. 


rie,  puis  l'attesta- 
tion du  maire  de  la 
ville  déclarant 
qu'André  et  Julien 
étaient  de  braves  et 
honnêtes  enfants,  et 
qu'ils  avaient  pas- 
sé laborieusement 
leur  temps  à  Epinal, 
l'un  à  l'école,  l'autre 
chez  son  patron.  La 
mère  Gertrude  avait 
voulu,  elle  aussi,  se 
porter  garante  des 
jeunes  orphelins,  et 
de  sa  plus  belle  écriture  elle  avait  joint  son  témoignage 
à.  celui  de  M.  Finslituleur,  à  ceux  du  patron  d'André  et  du 
maire. 

Nos  jeunes  garçons  étaient  bien  contents.  —  Comme  c'est 
bon,  disait  André,  d'avoir  l'estime  de  tous  ceux  avec  lesquels 
on  vit  !  —  Et  Julien  frappait  de  joie  dans  ses  deux  mains  en 
regardant  les  précieux  papiers. 

Quand  il  fut  question  de  régler  le  prix  de  la  pension  chez 
la  mère  Gertrude,  elle  leur  dit  : 

—  Mes  enfants,  voilà  un  mois  que  nous  sommes  ensem- 
ble, je  suis  économe,  comme  vous  savez;  aussi  j'ai  déployé 
toutes  mes  finesses  pour  que  nous  ne  dépensions  pas  trop 
d'argent.  André  m'a  remis  chaque  semaine  ce  qu'il  gagnait; 
je  me  suis  arrangée  pour  ne  pas  tout  dépenser.  Voilà  deux 
belles  pièces  de  cinq  francs  qui  restent  sur  les  journées  d'.\n- 
dré,  et  nous  allons  les  joindre  à  la  petite  réserve  que  vous 
m'avez  confiée  en  arrivant. 
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—  Oh  !  madame  Gertrude,  dit  André,  il  n'est  pas  possible 
que  vous  ayez  si  peu  dépensé  pour  nous;  à  ce  compte-là, 
vous  devez  être  en  perte  et  nous  serions  trop  riches. 

—  Non,  non,  dit  obstinément  l'excellente  petite  vieille; 
soyez  tranquille,  André,  je  ne  suis  point  en  perle,  et  j'ai  eu 
tant  de  plaisir  à  vous  avoir  avec  moi  que  ma  vieille  maison 
va  me  paraître  vide  à  présent  et  mes  années  plus  lourdes  à 
porter.  Hélas  !  la  belle  jeunesse  ressemble  au  soleil,  elle 
réchauffe  tout  ce  qui  l'entoure. 

—  Oh  !  madame  Gertrude,  dit  Julien  ému,  en  l'embrassant 
de  tout  son  cœur,  nous  penserons  souvent  à  vous  et  nous 
vous  écrirons  quand  nous  aurons  rejoint  notre  oncle. 

—  Oui,  mes  enfants,  il  faudra  m'écrire;  et,  si  vous  vous 
trouviez  dans  l'embarras,  adressez-vous  à  moi.  Je  ne  suis 
pas  riche,  mais  je  suis  si  économe  que  je  trouve  toujours 
moyen  de  mettre  quelques  petites  choses  de  côlé.  L'économie 
a  cela  de  bon,  voyez-vous,  que  non  seulement  elle  vous  em- 
pêche de  devenir  à  charge  aux  autres,  mais  encore  elle  vous 
permet  de  secourir  à  l'occasion  ceux  qui  souffrent. 

—  Madame  Gertrude,  nous  allons  tâcher  de  faire  comme 
vous,  dirent  les  deux  enfants  :  nous  allons  cire  bien  éco- 
nomes. Nous  sommes  tout  fiers  d'avoir  tant  d'argent  !... 
cela  nous  donne  bon  courage  et  bon  espoir 

XXIX.—  La  Haute-Saône  et  Vesoul.  —  Le  voiturier  jovial.— 
La  confiance  imprudente. 

Ne  vous  fiez  pas  élourdiment  à  ceux  que  vous  tie  connaissez  point. 
On  ne  se  repent  jamais  d'avoir  été  prudent. 

Depuis  que  le  jour  du  départ  était  fixé,  la  mère  Gertrude 
s'était  mise  en  quête  pour  trouver  aux  enfants  l'occasion 
d'une  voiture.  Après  bien  des  peines  et  au  prix  d'une  légère 
gratification,  elle  découvrit  un  voiturier  qui  allait  à  Vesoul 
et  le  déci-da  à  prendre  les  enfants  avec  lui. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  elle  les  conduisit  à  la  place 
où  le  voiturier  avait  donné  rendez-vous,  et.  après  s'être 
embrassés  plus  d'une  fois,  on  se  sépara  les  larmes  aux  yeux 
et  le  cœur  bien  gros. 

Il  était  à  peine  quatre  heures  du  matin  loi'sque  la  voilure 
quitta  Epinal;  aussi  le  soir  même  les  enfants  étaient  à  Ve- 
soul, c'est-à-dire  en  Franche-Comté.  Vesoul  est  une  ville  de 
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dix  mille  âmes   située  au  pied   d'une  haute  colline,  dans 
une  vallée  fertile   et   verdoyante.    Le  département   de  la 

Haule-Saône,  dont  elle  est  le 
chef-lieu,  est  un  des  plus  riches 
de  France  en  mines  de  fer,  et  de 
nombreux  ouvriers  travaillent 
à  arracher  le  minerai  de  fer 
dans  les  profondes  galeries- 
creusées  sous  le  sol. 

André  et  Julien  ne  connais- 
saient personne  à  Yesoul  :  là, 
il  n'y  avait  plus  pour  eux  d'a- 
mis; il  fallut  payer  pour  le  lit 
et  la  nuit,  entamer  la  petite 
réserve  pour  acheter  à  déjeu- 
ner, et  ne  plus  compter  que  sur 
ses  jambes  pour  faire  la  route. 
Malgré  cela,  après  avoir 
dormi  une  bonne  nuit,  les  en- 
fants le  lendemain  partirent 
gaîment  de  Yesoul  et  prirent 
la  grande  route  de  Besançon. 
Le  soleil  brillait  :  de  petits 
nuages  flottaient  en  l'air  à  une 
grande  hauteur. 

—  Nous  aurons  beau  lemps  !  dit  Julien. 

—  Oui,  répondit  André,  si  ces  nuages  se  maintiennent 
aussi  hauts  qu'ils  le  sont  à  présent. 

Les  deux  enfants  espéraient  coucher  à  moitié  chemin  et 
arriver  à  Besançon  le  lendemain  soir.  Malheureusement, 
après  quelques  kilomètres  de  marche,  ils  virent  le  ciel  se 
couvrir  de  nuages.  André  s'arrêta  un  instant  pour  observer 
l'horizon. 

Les  nuages  avaient  grossi  et  s'étaient  arrondis  comme  des 
balles  de  coton;  quelques-uns  étaient  bas  et  noirâtres. 

—  Hâtons  le  pas,  Julien,  dit  André,  car  les  nuages  sem- 
blent annoncer  la  pluie. 

Bientôt,  en  elfel,  les  deux  enfants  sentirent  de  grosses 
gouttes.  Apercevant  un  hangar  abandonné  qui  se  trouvait 
au  bord  de  la  route,  ils  s'y  abritèrent  et  attendirent  patiem- 


|J|US 


L'm;  ui:...  LL  IL.:.  —  I.o  fei-  . 
utile  des  métaux,  c'est  au>si  celui  iloiit 
la  Fiaiife  est  le  |ilus  riche.  Il  se  trouve 
le  plus  souvent  rlans  la  terre  sous  forme 
«le  n>iiille.  Les  mineurs  le  iléladient  ;i 
cou|is  lie  |iic,  et  ou  le  fait  f.inilre  en- 
suite ilans  les  Itauts  fourneaux  [loiu'  le 
purilter. 
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ment  que  la  pluie  cessât.  Plusieurs  heures  se  passèrent; 
mais  la  pluie  tombait  toujours  avec  violence. 

—  Quel  malheur  !  pensait  André,  voilà  un  jour  de  relard. 
11  nous  faudra  aller  _^^._^.^^^  ^*_^.==-^-^^^s^^ -^s- -^.^^ 
coucher  au  petit  vil-  gn^  -  "  "% 
lage  que  j'aperçois  g»-  ^ 
d'ici.  Et  s'il  pleut  en-  ^  :^ 
oore  demain  !...             ^g^                                            '^m 

A  ce  moment,  Ju-     ^g*";^^  ^^"^^ 

lien  vit  passer  sur  la    ^^  — ^ 

route    une    carriole    ^  :ll 

qui   s'en  allait  dans     J  -S 

la   direction   de  Be-     E^  ^ 

sançon.     C'était    un    ^  % 

Loisselier  de  Besan-    g  % 

con  qui    revenait    R^>  fl 

d'une    foire    où     il  ^j 

était  allé  vendre  des 
boisseaux,  des  litres 
en  bois  de  chêne,  des 
seaux,  des  soufflets 
et  des  tamis.  11  avait 
aussi  dans  sa  voiture 
des  objets  de  vanne- 
rie, paniers  et  cor- 
beilles de  toute  sorte. 
Il  allait  vite,  car  sa  marchandise  n'était  pas  lourde. 

—  Mon  Dieu  1  André,  s'écria  Julien,  si  nous  demandions  à 
ce  voilurier  de  nous  prendre  n  veclui  en  payant  quelque  chose  : 
cela  ne  vaudrait-il  pas  mieux?  —  Essayons,  dit  André. 

Ils  coururent  et  poliment  expliquèrent  au  conducteur  l'em- 
barras où  la  pluie  les  mettait.  Le  voilurier  avait  l'air  sou- 
riant, le  visage  fort  enluminé,  leç  manières  joviales,  mais 
un  peu  grossières. 

—  Montez,  mes  gaillards,  dit-d,  et  donnez-moi  quinze 
sous,  vous  serez  ce  soir  à  Besançon. 

André  hésita  un  instant. 

—  Est-il  bien  sage,  pensait-il,  de  nous  confier  à  unhomme 
que  nous  ne  connaissons  pas  et  dont  les  manières  n'inspirent 
pas  grand  respect? 


FonMrs  Di'S  M.'Ar.r-s  ANNnscïNTi.R  ni-:»i:  rrMP^  ou  i.J  n.ciE. 
—  Ces  petits  luiii'.'es  iléliés  et  tiansiiareiits  c|ui  se  trou- 
vent à  gaïu'lie  et  tout  en  liaul  île  la  «lavuie  aniionceiit 
))rff.inë  toujours  le  beau  teinpf.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
lie  ceux  qui  sont  placés  au-ilessous  et  ipii  ressoinlilent 
il  lies  halles  de  coton  ;  lorsqu'ils  se  niaintieniienl  api-és 
le  eoni-liei'  ilu  soleil  et  ilevieniient  pins  noniliieux,  on 
iloit  p'nttenilie  à  la  pluie  ou  à  l'orape.  riéjii,  à  ilioile, 
dans  les  gros  iiuuges  noirs,  la  pluie  a  couimencé. 


66  LE   TOUR   DE    LA   FRANGE    PAR    DEUX    ENFANTS. 

Mais  au  même  moment  le  vent  et  la  pluie  redoublèrent, 
et  la  carriole  protégée  p;ir  une  bonne  toile  cirée  promettait 

aux  enfants  un 


abri  bien  agré- 
able. André  se 
décida  à  ten- 
ter l'aventure. 
Il  donna  ses 
quinze  sous, 
non  sans  un 
peu  d'inquié- 
tude, et  s'in- 
stalla avec  Ju- 
lien au  fond 
de  la  carriole, 
parmi  les  bois- 
seaux et  les 
corbeilles.  Le 
cocher  fouetta 
son  cheval  bar- 
on le  traversa 


Boi-«ELLr  uiE  rr  \  A\NrniF  —  La  I  oi<i':eUer7e  e^t  1  lit  ae  fabiiquer 
lie"  boi^^euHX  ou  nie~  nés  le  ilei  ilitie-  et  to  itps  lc~  luties  me 
«uie^eiili  is  ledieiie  les^eaux  soufflet-  liui]-,  iilin  une  foule 
(lautie-  iiitiui«  ■  iivnges  La  lannene  e-t  I  ai  t  île  fabi  iquei  les 
tons  (Ils  iO)i  ïWcs  \e^  p  inie7  i]i  >  holles  el  l  u-  le- oiiMa_e> 
qui  se  foift  a\ec  îles  bllIl^  (loMei,ile  saule  et  auties  tiges 
flexibles. 


diment,  et  l'on  arriva  bientôt  à  un  village 

au  bruit  retentissant  des  chc  clac,  et  en  galopant  si  fort  que 

la  carriole  allait  de  droite  et  de  gauche  avec  mille  cabots. 

Julien  était  ravi  :  —  Comme  on  marche  vile!  dit-il  tout 
bas  à  André;  nous  serons  ce  soir  de  bonne  heure  à  Besançon. 
Cela  vaut  bien  quinze  sous,  vraiment. 

Mais  l'enthousiasme  du  cocher  et  l'ardeur  du  cheval  tom- 
bèrent subitement  devant  la  dernière  maison  du  village, 
qui  était  une  auberge.  Là,  des  buveurs  attablés  chantaient 
bruyamment. 

—  Eh  !  eh  !  les  enfants,  dit  le  joyeux  voilurier,  il  faut  se 
rafraîchir  un  peu...  Ici  le  vin  est  bon...  Une  bouteille  de  vin 
ne  fait  jamais  de  mal. 

—  Merci,  monsieur,  dit  André  tout  interdit,  car  il  s'aper- 
çut que  leur  conducteur,  en  sautant  par  terre,  avait  chan- 
celé comme  un  homme  qui  a  bu  déjà,  et  il  commençait  à 
soupçonner  que  les  belles  couleurs  du  jovial  cocher  tenaient 
sans  doule  à  la  boisson. 

—  Mon  Dieu  !  dit-il  tout  bas  à  Julien,  nous  avons  agi 
comme  des  étourdis  et  des  imprudents  en  nous  adressant  au 
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premier  venu  et  en  lui  donnant  notre  argent.  Je  crains  bien 
que  nous  n'ayons  à  nous  en  repentir.  Cet  homme  a  l'air  pris 
de  vin. 

Le  petit  Julien  confus  garda  le  silence. 

XXX.  —  Le  cabaret.  —  L'ivrognerie. 

Les  ivrognes  sont  un  fléau  pour  leur  pays,  pour  leur  famille  et 
pour  tous  ceux  qui  les  entourent. 

Le  voiturier  avait  attaché  son  cheval  à  la  porte  de  l'au- 
berge, et,  sans  plus  s'occuper  des  enfants  restés  dans  la  car- 
riole, il  était  allé  s'attabler  avec  les  gens  qui  buvaient. 
Bientôt,  on  entendit  sa  grosse  voix  se  mêler  aux  cris  et  aux 
rires  des  ivrognes.  Dans  le  cabaret,  empesté  par  les  vapeurs 
du  vin  et  la  fumée  du  labac,  c'était  un  tumulte  assourdis- 
sant. A  mesure  que  les  verres  se  vidaient,  les  chants  et  les 
rires  firent  place  aux  disputes,  et  l'on  voyait,  à  travers  les 
carreaux  blancliis,  s'agiter  en  gesticulant  les  ombres  des 
buveurs. 

—  Que  mon  père  avait  raison,  s'écria  André,  de  fuir  les 
cabarets  comme  la  peste  !  Certes,  notre  conducteur  serait 
bien  mieux  chez  lui  à  cette  heure,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  que  dans  ce  cabaret  enfumé  où  il  est  en  train  de 
dépenser  nos  quinze  sous. 

—  Et  nous  donc,  ajouta  Julien,  nous  serions  bien  mieux 
à  Besançon  1 

Le  temps  passait;  les  bouteilles  de  vin  se  succédaient 
sur  la  table,  et  le  voiturier  ne  sortait  point  de  l'auberge  : 
on  eût  dit  qu'il  se  croyait  au  but  de  son  voyage. 

La  pluie  tombait  à  verse  et  coulait  en  ruisseaux  bruyants 
sur  la  toile  cirée  de  la  voilure  et  sur  les  liarnais  du  cheval. 
Le  pauvre  animal,  de  temps  à  autre,  se  secouait  patiemment 
comme  un  être  habitué  depuis  longtemps  à  tout  subir. 

André  n'y  tint  plus.  Il  sortit  de  la  carriole  et,  entrant  dans 
l'auberge,  il  rappela  au  voiturier  poliment,  mais  avec  fer- 
meté, l'heure  qu'il  étnit. 

—  Eh  bien  !  dit  l'homme  d'une  voix  avinée,  si  vous  êtes 
plus  pressé  que  moi,  partez  devant,  vairabond. 

André  allait  riposter  avec  énergie,  mais  l'aubergiste  le  tira 
par  le  bras. 

—  Taisez-vous,  dit-il,  cet  homme  est,  à  jeun,  le  plus  doux 
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du  monde;  mais,  quand  il  a  bu,  il  n'y  a  pas  de  brute  pa- 
reille :  il  assomme  son  cheval  de  coups,  et  il  en  ferait  autant 
du  premier  venu  qui  le  contredirait. 

—  Mais,  dit  André,  je  l'ai  payé  d'avance  pour  nous  em- 
mener ce  soir  à  Besançon. 

—  Vous  avez  eu  tort,  dit  sèchement  l'aubergiste.  Pour- 
quoi payez- vous  d'avance  des  gens  que  vous  ne  connaissez 
pas?  Et  maintenant  vous  aurez  tort  de  nouveau  si  vous 
voulez  raisonner  avec  un  homme  qui  n'a  plus  sa  raison. 

André,  tout  pensif,  retourna  trouver  Julien  au  fond  de  la 
carriole.  Les  deux  enfants,  bien  désolés,  décidèrent  qu'il 
fallait  reprendre  leurs  paquets  sur  leur  dos  et  se  remettre 
en  marclie  malgré  la  pluie,  pour  faire  à  pied  les  seize  kilo- 
mètres qui  leur  restaient,  plutôt  que  de  continuer  la  roule 
avec  un  homme  ivre  et  brutal 

Au  même  moment  le  charretier  sortit  de  l'auberge,  sa 
pipe  à  la  main,  jurant  comme  un  forcené  contre  la  pluie, 
contre  son  cheval,  contre  les  deux  enfants,  contre  lui-même. 
Il  monta  dans  sa  carriole  avant  que  les  enfants  surpris 
eussent  eu  le  temps  d'en  descendre,  et  sangla  son  cheval 
d'un  coup  de  fouet.  La  carriole  se  remit  en  marche  au  grand 
galop,  vacillant  par  bonds  d'un  côté,  puis  de  l'autre,  tant  le 
cheval  excité  à  force  de  coups  de  fouet  marchait  vite. 

Le  petit  Julien  était  transi  de  peur  :  il  elàt  voulu  être  à 
cent  lieues  de  là.  André  lui-même,  prévenu  par  l'aubergiste, 
n'était  pas  rassuré  et  n'osait  souffler  mot.  Les  deux  enfants, 
se  serrant  l'un  contre  l'autre  au  fond  de  la  voiture,  n'avaient 
qu'un  désir  :  se  faire  oublier  de  l'ivrogne,  qui  ne  cessait  de 
vociférer  comme  un  furieux-  A  chaque  passant  qu'on  ren- 
contrait, il  adressait  des  injures  et  des  menaces;  il  jurait 
d'une  voix  chevrotante  qu'il  ferait  un  mauvais  coup  parce 
qu'un  vaurien  l'avait  insulté  à  l'auberge. 

Plus  d'une  heure  se  passa  ainsi.  Les  deux  enfants  épou- 
vantés et  silencieux  réfléchissaient  tristement.  —  «  Mon  Dieu  ! 
pensait  André,  que  l'ivresse  est  un  vice  horrible  et  honteux!  » 

Pour  le  petit  Julien,  il  était  si  désolé  de  se  voir  en  cette 
vilaine  compagnie,  que  tout  lui  eût  paru  préférable  à  ce  sup- 
plice. Il  se  rappelait  presque  avec  regret  la  nuit  passée  sur 
la  montagne  au  milieu  du  brouillard  sous  la  conduite  de 
«on  frère,  et  elle  lui  semblait  plus  douce  mille  ibis  que  ce 
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voyage  en  la  société  d'un  homme  devenu  pareil  h   une 
brute. 

11  pensait  aussi  à  leur  petite  maison  de  Phalsbourg,  où  ils 
retrouvaient  leur  père  le  soir  après  la  journée  de  travail,  et 
il  se  disait  : 

—  Oh  !  combien  sont  heureux  ceux  qui  ont  une  famille,  une 
maison  où  on  les  aime,  et  qui  ne  sont  pas  forcés  de  voyager 
sans  cesse  avec  des  gens  qu'ils  ne  connaissent  point  ! 

XXXI.  —  L'ivrogne   endormi.  —  Une  louable  action 
des  deux  enfants. 

Un  homme  en  danger,  quel' qu'il  soit,  a  droit  à  notre  aide. 

Une  grande  heure  se  passa  ainsi  dans  l'anxiété.  Le  cheval 
allait  comme  le  vent,  car  les  coups  pleuvaient  sur  lui  plus 
drus  que  grêle. 

Enfin  à  la  longue  l'ivrogne,  appesanti  par  le  vin,  cessa  de 
jurer  et  de  fouetter;  il  se  renversa  en  arrière  sur  son  siège  et 
finit  par  s'endormir  du  lourd  sommeil  de  l'ivresse.  Aussitôt 
le  cheval,  de  lui-même,  comme  s'il  devinait  cet  incident  prévu, 
ralentit  le  pas  peu  à  peu  :  bientôt  même  il  s'arrêta  tout  h 
fait,  heureux  sans  doute  de  souffler  a  l'aise  a[)rès  la  course 
folle  qu'il  venait  d'exécuter. 

L'ivrogne  ne  bougea  point  :  il  ronflait  h  poings  fermés. 

Alors  nos  enfants,  pris  d'une  même  idée  tous  les  deux,  se 
levèrent  sans  bruit,  saisissant  leurs  petits  paquets  de  voya- 
geurs et  leurs  bâtons.  Ils  enjambèrent  doucement  par-dessus 
le  voiturier,  et  d'un  saut  s'élancèrent  sur  la  grande  route, 
courant  à  cœur  joie,  tout  aises  d'être  enfin  en  liberté. 

—  Oh  !  André,  s'écria  Julien,  j'aimerais  mieux  marcher  à 
pied  toute  ma  vie,  par  les  montagnes  et  les  grands  bois,  que 
d'être  en  compagnie  d'un  ivrogne,  eût-il  une  calèche  de  prince  ! 

—  Sois  tranquille,  Julien,  nous  profiterons  de  la  leçon 
désormais,  et  nous  ne  nous  remettrons  plus  aux  mains  du 
premier  venu. 

Pendant  ce  temps  le  cheval,  surpris  en  entendant  sauter 
les  enfants,  s'était  mis  à  marcher  et  les  avait  devancés. 
Comme  le  voilurier  dormait  toujours,  la  voiture  s'en  allait 
au  hasard,  effleurant  les  fossés  et  les  arbres  de  la  route. 

A  un  moment,  une  des  roues  passa  sui-  un  las  de  pierres; 
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la  carriole  chancela  prête  à  verser  dans  le  fossé,  qui,  à  cet 
endroit,  était  profond. 

—  Mon  Dieu  !  dit  André,  il  va  arriver  malheur  à  cet  homme. 

—  Tant  pis  pour  lui,  dit  Julien,  qui  gardait  rancune  à 
l'ivrogne;  il  n'aura  que  ce  qu'il  mérite. 

André  reprit  doucement  :  —  Peut-être  sa  femme  et  ses 
enfants  l'altendent-ils  en  ce  moment,  Julien  ;  peut-être,  si 
nous  l'abandonnons  ainsi,  le  verront-ils  rapporter  chez  eux 
blessé,  sanglant,  comme  l'était  notre  père. 

En  entendant  ces  paroles,  Julien  se  jeta  au  cou  de  son 
frère  :  —  Tu  es  meilleur  que  moi,  André,  s'écria-l-il;  mais 
comment  faire? 

—  Marchons  k  côté  du  cheval,  nous  le  tiendrons  par  la 
bride.  Si  le  voiturier  s'éveille,  nous  nous  sauverons. 

—  Et  s'il  ne  s'éveille  point? 

—  Nous  verrons  alors  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  En 
tout  cas,  nous  avons  commis  une  élourderie  ce  matin  en  nous 
liant  avec  lui  si  rapidement;  ne  faisons  pas  ce  soir  une 
mauvaise  action  en  l'abandonnant  sur  la  grande  route.  Un 
honnête  liomme  ne  laisse  point  sans  secours  un  autre  homme 
en  danger,  quel  qu'il  soit. 

XXXII.  —  Une  rencontre  sur  la  route.—  Les  deux  gendarmes. 

Quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher,  on  n'a  point  sujet  d'avoir  peur. 

Les  deux  enfants  hâtèrent  le  pas  et  rejoignirent  le  cheval; 
ils  marchèrent  auprès  de  lui,  le  dirigeant  et  l'empêchant  de 
heurter  la  voiture  aux  tas  de  pierres.    ■ 

Ils  allèrent  ainsi  longtemps,  et  Tivrogne  ne  s'éveillait  point. 
Julien  était  exténué  de  fatigue,  car  le  pas  du  cheval  était 
difficile  k  suivre  pour  ses  petites  jambes,  mais  il  avait  repris 
son  courage  habituel.  —  Ce  que  nous  faisons  est  bien,  pen- 
sait-il, il  faut  donc  marcher  bravement. 

Enfin  nos  enfants  aperçurent  deux  gendarmes  qui  arrivaient 
à  cheval  derrière  eux.  André,  aussitôt,  s'avança  à  leur  ren- 
contre, et  simplement  il  leur  raconta  ce  qui  était  arrivé,  leur 
demandant  conseil  sur  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire. 

Les  gendarmes,  d'un  ton  sévère,  commencèrent  par  dire 
à  André  de  montrer  ses  papiers  II  les  leur  présenta  aussitôt. 
Lorsqu'ils  les  eurent  vérifiés,  ils  se  radoucirent. 

—  Allons,  dit  l'un  d'eux,  qui  avait  un  fort  accent  alsacien, 
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VOUS  êtes  de  braves  enfants,  et  j'en  suis  bien  aise,  car  je  suis 
du  pays  moi  aussi. 

Les  gendarmes  descendirent  de  cheval  et  secouèrent 
l'ivrogne,  mais  ils  ne  purent  le  réveiller. —  Il  est  ivre-mort, 
dirent-ils. 

—  Enfants,  reprit  l'Alsacien,  nous  allons  ramener  l'homme, 
ne  vous  en  inquiétez  pas;  nous  savons  qui  il  est,  nous  lui 
avons  déjà  fait  un  procès  pour  la  brutalité  avec  laquelle  il 
i.raite  son  cheval,  car  la  loi  défend  de  maltraiter  les  animaux. 
Mais  vous,  où  allez-vous  coucher? 

—  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  dit  André  ;  nous  nous  arrête- 
rons au  premier  village. 

—  Parbleu  I  s'écria  l'autre  gendarme,  puisque  les  enfants 
ont  payé  pour  aller  à  Besançon  et  que  nous  ramenons  la 
carriole  jusque-là,  qu'ils  i-emonlent;  nous  ferons  roule  en- 
semble, et,  si  l'ivrogne  s'éveill;iit,  nous  sommes  là  pour  le 
surveiller,  ils  n'ont  rien  à  crnindre. 

Les  gendaimes  poussèrent  l'ivrogne  tout  au  fond  de  la  car- 
riole. André  et  Julien  s'assirent  devant  sur  le  banc  du  cocher. 

—  Prenez  les  guides,  mon  garçon,  dit  à  André  le  gen- 
darme al- 
sacien, et 
conduisez; 
nous  re- 
montons à 
cheval  et 
nous  vous 
suivrons. 

André  ne 
savait  guè- 
re condui- 
re; mais  le 
gendarme 
lui  expli- 
qua com- 
ment fai- 
re, et  il 
s'appliqua 

si  bien  que  tout  alla  à  merveille.  On  arriva  à  Besançon  le 
plus  gaîment  du  monde.  Julien  remarqua  que  celle  ville  est 


Vue  de  Besancon.    —  Bef:inPon    a 
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une  place  forte  et  qu'elle  esl  tout  entourée  par  le  Doubs,  sauf 
d'un  côté;  mais,  de  ce  côté-là,  la  citadelle  se  dresse  sur  une 
grande  masse  de  rochers  pour  défendre  la  ville.  Julien,  quoi- 
que bien  jeune,  avait  déjrà  assisté  au  siège  de  Phnlsboiu'g  : 
aussi  les  places  fortes  l'intéressaient.  Il  admira  beaucoup 
Besançon,  et,  en  lui-même,  il  était  content  de  voir  que  la 
France  avait  l'air  bien  protégée  de  ce  côté. 

Le  gendarme  alsacien  l'ecommanda  ses  jeunes  compatriotes 
chez  une  brave  femme  qui  leur  donna  un  lit  h.  Iwn  marché. 

—  Oh  !  André,  s'écria  alors  naïvement  le  petit  Julien,  je  ne 
me  serais  pas  douté  combien  ces  deux  gendarmes  devaient 
être  bons  pour  nous;  j'aurais  plutôt  eu  peur  d'eux. 

—  Julien,  répondit  doucement  André,  quand  on  fait  ce 
qu'on  doit  et  qu'on  n'a  rien  à  se  reprocher,  on  n"a  jamais 
sujet  d'avoir  peur,  et  on  peut  être  sûr  d'avoir  tout  le  monde 
pour  soi. 

XXXIII.  —  Une  proposition  de  travail  faite  à  André.  — 
Le  parapluie  de  Julien. 

Celui  qui  se  f^it  reconnnîire  pour  un  iioniiète  garçon  trouve  aide 
et  sympatiiie  partout  uù  il  passe. 

Le  lendemain,  au  moment  oi)  les  enfants  achevaient  de 
s'habiller,  leur  hôtesse  enlr'ouvi'it  la  porte. 

—  Jeunes  gens,  leur  dit-elle,  vous  allez,  paraît-il,  jusqu'à 
^Marseille;  peut-être  seriez-vous  bien  aises  d'avoir  une  occa- 
sion de  faire  la  route  jusqu'à  Saint-Etienne,  sans  qu'il  vous 
en  cotîlât  rien  que  la  peine  de  travailler  pendant  un  mois.  Il 
y  a  soixante  lieues  d'ici  à  Saint-Etienne  :  c'est  un  fameux 
bout  de  chemin. 

—  Madame,  dit  André,  pourvu  que  ce  soit  en  compagnie 
de  braves  gens,  nous  ne  demandons  qu'à  travailler. 

—  Soyez  tranquilles,  dit  l'iiôlesse;  celui  qui  vous  emploiera 
esl  un  ami  des  gendarmes  qui  vous  ont  recommnndés  à  moi 
hier  soir.  C'est  un  bien  honnête  homme,  mais  proche  de  ses 
intérêts.  Descendez,  vous  lui  parlerez. 

André  et  Julien  descendirent  dans  la  cuisine  et  se  trou- 
vèrent en  face  d'un  grand  montagnard  jurassien  qui,  le  dos 
à  la  cheminée,  se  chaulfaiL  debout,  vis-à-vis  de  la  porte 
par  où  arrivaient  les  enfants. 

11  les  regarda  rapidement  et  parut  satisfait  de  son  examen. 
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—  Voici  ce  qu'il  y  a,  dii-il  à  André.  Tous  les  ans,  à  celle 
époque,  je  faisais  avec  ma  femme  une  tournée  de  Besançon 
à  Sainl-Etienne  pour  vendre  el  transporter  les  marchandises 
du  pays;  mais  cette  année-ci  ma  femme  est  malade  :  elle 
vient  de  me  donner  un  fils,  et  je  vais  avoir  de  la  peine  à  faire 
mes  affaires  tout  seul.  Pourtant  ce  n'est  pas  le  moment  de 
se  reposer,  puisque  j'ai  une  bouche  de  plus  à  nouriir.  Si 
vous  voulez  tous  les  deux  travailler  avec  moi  de  bonne  vo- 
lonté, je  mi!  charge  de  vous  pour  quinze  jours.  Au  bout  de 
ces  quinze  jours  vous  serez  à  Saint-Elienne.  Je  vous  cou- 
cherai et  je  vous  nourrirai  tout  le  long  du  chemin,  mais  je 
ne  puis  vous  payer. 

Le  petit  Julien  ouvrait  de  grands  yeux  et  souriait  à  l'étranger. 

—  Monsieur,  dit  André  en  monlranl  Julien,  mon  frère 
n'a  pas  huit  ans,  il  ne  peut  guère  faire  autre  chose  que  des 
commissions. 

—  Justement,  dit  le  Jurassien,  il  ne  fera  pas  autre  chose. 
Vous  qui  êtes  grand  et  fort,  vous  m'aiderez  à  charger  ma 
voiture,  à  soigner  le  cheval  et  à  vendre. 

—  Volontiers,  dit  .\ndré  ;  mais,  si  vous  pouviez  ajouter  quel- 
que chose,  ne  l'ùl-ce  que  cinq  francs,  nous  serions  bien  aises. 

—  Pas  un  centime,  dit  l'homme,  c'est  à  prendre  ouàlaisser. 
Julien  sourit  gentiment  :  —  Oh  !  fit-il,  vous  me  donnerez 

bien  un  parapluie,  n'est-ce  pas?  si  je  vous  contente  bien  :  cela 
fait  que  nous  pourrons  voyager  api'ès  cela  même  par  la  pluie. 
Le  marchand  ne  put  s'empêcher  de  rire  à  cette  demande 
de  l'enfant.  —Allons,  dit-il,  mon  petit  homme,  tu  auras  ton 
parapluie  si  les  affaires  marchent  bien. 

XXXIY.  —  Le    cheval.   —   Qualités  d'un   bon   cheval.  — 
Soins  à  donner  aux  chevaux. 

Un    bon   animal    ne  ciiùte  [las  pins  à  nonnir  qn'iin  nianvais  et 
rapporte  beauconp  jiliis. 

Le  lendemain  de  bon  matin,  M.  Gertal  (c'était  le  nom  du 
Jurassien)  éveilla  les  deux  enfants.  André  mil  ses  habits  de 
travail.  —  Venez  avec  moi,  dit  M.  Gertal,  je  vais  vous  mon- 
trer à  soigner  mon  cheval  Pierrot;  je  liens  à  ce  qu'il  soit 
bien  soigné,  car  il  me  coûte  cher  et  me  rend  de  grands  ser- 
vices, et  puis  c'est  pour  moi  un  compagnon  fidèle. 

André  descendit  à  l'écurie  avec  son  nouveau  patron,  et 
Julien,  qui  aimait  les  animaux,  ne  manqua  pas  de  le  suivre. 
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Pierrot  était  un  bel  et  bon  animal;  sa  robe  bai  brun, 
signe  de  vivacité  et  de  courage,  son  œil  grand,  sa  tête  assez 
petite  et  ses  reins  solides  indiquaient  que  M.  Gertal  l'avait 
choisi  en  connaisseur  Pierrot  n'avait  jamais  été  maltraité; 
aussi  était-il  doux  et  Julien  lui-même  pouvait  en  approcher 
sans  danger. 

Le  cheval  fut  étrillé  et  brossé  avec  soin. 

—  Voyez-vous,  mes  enfants,  disait  M  Gertal,  la  propreté 


l,E  cHi'.VAi.  DE  TUAIT.  —  La  Fiaiice  est  le  l'nys  i|iii  |io?si';ile  lus  races  lie  clievaux  les  plus 
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nouloiuiise ,  la  meilleure  pour  tramer  plus  raiiidement  des  lurdeaiix  iiioiris  lourds  est 
la  race  percheronne  ;  mais  la  plus  élégante  et  la  plus  rapide  à  la  course  est  la  race  nor- 
inanilc  (Calvados). 

est  pour  les  animaux  ce  qu'elle  est  pour  l'homme,  le  meil- 
leur moyen  d'entretenir  la  santé.  —  Tout  en  parlant  ainsi, 
M.  Gertal  dirigeait  l'étrille  et  la  brosse  avec  courage,  et  on 
voyait  à  chaque  coup  de  l'étrille  la  poussière  tomber  abon- 
dante par  terre,  tandis  que  le  poil  devenait  plus  luisant. 

—  Vraiment,  dit  le  petit  Julien,  Pierrot  comprend  sans 
doute  que  c'est  pour  son  bien,  car  il  a  l'air  trop  content 

—  Oui,  certes,  cela  le  soulage,  et  il  le  sent  bien.  Vois-tu, 
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Julien,  la  peau  des  aiumaux,  comme  celle  de  l'homme,  est 
percée  d'une  multitude  de  petits  trous  appelés  pores,  par 
lesquels  s'échappe  la  sueur,  et  la  sueur  sert  à  purifier  le 
sang.  Quand  la  poussière  et  la  malpropreté  bouchent  ces 
milliers  de  petits  trous,  le  sang  se  vicie  et  la  santé  s'altère 
chez  les  animaux  comme  chez  l'homme.  Il  y  a  un  vieux  pro- 
verbe qui  dit  :  «  Le  jeu  de  Tétrille  équivaut  à  un  picotin 
d'avoine;  la  main  engraisse  autant  que  la  nourriture.  » 
La  toilette  de  Pierrot  finie,  on  le  conduisit  à  l'abreuvoir. 

—  André,  dit  M.  Gertal,  tu  le  ramèneras  au  pas  et  non  en 
le  faisant  trotter,  comme  font  tant  de  garçons  étourdis  Un 
cheval  qui  revient  de  l'abreuvoir  doit  toujours  être  ramené 
Iranquillemenl,  pour  bien  digérer  l'eau  qu'il  a  bue. 

Lorsque  Pierrot  revint  de  l'abreuvoir,  on  lui  donna  sa  ra- 
tion d'avoine. 

—  Tiens  !  dit  Julien,  on  a  fait  boire  Pierrot  avant  de  lui 
donner  à  manger. 

—  Certainement,  on  doit  faire  boire  le  cheval  avant  de  lui 
donner  l'avoine;  retiens  cela,  petit,  car  c'est  une  chose  im- 
portante que  bien  des  gens  ignorent.  Si  au  contraire  le  cheval 
boit  après  avoir  mangé  l'avoine,  l'eau  entraîne  les  grains 
hors  de  l'estomac  avant  qu'ils  soient  digérés  complètement, 
et  l'animal  est  mal  nourri.  Remarque-le  aussi,  je  ne  vais  at- 
teler Pierrot  qu'une  heure  après  son  dîner,  parce  que  je  le 
ferai  trotter  et  qu'on  ne  doit  pas  faire  trotter  un  cheval  qui 
vient  de  manger,  si  on  veut  qu'il  digère  bien  sa  nourriture. 

—  Est-ce  que  tout  le  monde  prend  ces  précautions,  mon- 
sieur Gertal? 

—  Non,  et  il  y  en  a  bien  d'autres  encore  que  l'on  néglige. 
Les  uns  remettent  sur  le  cheval  le  harnais  mouillé,  qui  le 
refroidit;  d'autres  négligent  de  jeter  sur  son  dos  une  cou- 
verture de  laine  quand  ils  sont  forcés  de  le  faire  arrêter  et 
qu'il  est  en  sueur;  d'autres  le  paènint  boire  quand  il  est  en 
transpiration,  ou  lui  donnent  de  l'eau  trop  fraîche.  Tous  ceux 
qui  font  ainsi  agissent  contre  leurs  intérêts.  Un  cheval  mal 
soigné  ne  tarde  pas  à  perdre  sa  vigueur  et  à  tomber  malade  : 
c'est  une  grosse  perte,  surtout  pour  les  petits  marchands 
comme  moi.  En  toutes  choses,  le  chemin  de  la  ruine,  mes 
enfants,  c'est  la  négligence. 
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XXXV.  —  Les  montagnes  du  Jura.  —  Les  salines.  —  Les 
grands  troupeaux  des  communes  conduits  par  un  seul 
pâtre.  —  Associations  des  paysans  jurassiens. 

Que  (Je  peines  nous  nous  épargnerions  les  uns  aux  antres,  si  nous 
savions  toujours  nous  entendre  et  nous  associer  dans  le  travail  1 

Api'ès  déjeuner,  on  quitta  Besançon.  Pierrot  marchait  bon 
train  comme  un  animal  vigoureux  et  bien  soigné  Julien  et 
André  regardaient  avec  grand  plaisir  le  pays  montagneux  de 
la  Franche-Comté,  car  ils  étaient  assis  tous  les  deux  à  côté 
du  patron  sur  le  devant  de  la  voiture,  d'où  ils  découvraient 
rhoiizoïi. 

A  chaque  étape  du  voyage,  on  déchargeait  la  voiture,  et 
chacun,  suivant  ses  forces,  le  patron  aussi,  allait  porter 
dans  les  divers  magasins  les  marchandises  qu'on  avait  ame- 
nées 11  fallait  faire  bien  des  courses  faligantes,  et  souvent 
assez  tard  dans  la  soirée;  mais  le  patron  était  juste  :  il  nour- 
rissait bien  les  enfants,  et  on  dormait  dans  de  bons  lits.  Nos 
deux  orphelins  étaient  si  heureux  de  gagner  leur  noin-riture 
et  leur  voyage  qu'ils  en  oubliaient  la  fatigue. 

On  s'arrêta  à  Lons-le-Saulnier  et  à  Salins,  qui  doivent 

leurs  noms  et 
leur  prospérité  à 
leurs  puits  de  sel. 
Les  enfants  pu- 
rent voir  en  pas- 
sant ces  grands 
puits  d'où  on  lire 
sans  cesse  l'eau 
salée,  pour  la  faire 
évaporer  dans  des 
chaudières. 

En  quittant 
Lons-le-Saulnier, 
M.  Gertal  mit  le 
cheval  au  pas.  — 
Voici  une  rude 
journée  pour 
Pierrot,  dit-il,  car 
nous  allons  monter  sans  cesse.  Le  village  des  Rousses,  où 


;  »p  II  I  I  \  \  111  —  iiri  ti  u\p  (lin  la  terie  (le 
Siiiil(  1111  f-s  le  ri  tinkl  l  m  i  i  \i  '^tl  soiitdiiies 
(  oiiiiii  le  T  n  (  t  on  e  -ei  t  poui  le  lu  ispi  du  pio  et  le  la 
pioc'ie,  tantôt  elle^  sont  ion  Ine  dans  le- louice»  «ontei 
raines.  Alors  on  puise  l'eau  salée  avec  des  pomiies  et  on  la 
fait  évaporer  dans  de  larges  chamliéiev  ou  dans  des  ir.-ec- 
foi'i's;  «luand  l'eau  est  évaporée,  on  letiouve  le  sel  au  fond 
lies  léservoirs. 


LES    SALINES.    LES   TROUPEAUX    DU    JURA.  77 

nous  nous  rendons,  est  en  pleines  montagnes,  sur  la  fron- 
tière suisse. 

En  effet,  la  route  ondulait  continuellement  en  côtes  et  en? 
descentes  rapides.  Par  moments  on  apercevait  les  hautes- 
cimes  du  Jura  montrant  au  loin  leurs  premières  neiges-,  et 
de  noirs  sapins  poudrés  de  givre  s'étalaient  sur  les  flancs- 
escarpés  de  la  montagne. 

—  Regarde,  Julien,  dit  André  :  voilà  un  pays  qui  ressemble- 
aux  Vosges. 

—  Oui,  dit  l'en- 
fant, cela  me  fait 
songer  au  jour  oii 
nous  avons  traversé 
la  montagne  pour 
passer  en  France. 

—  Le  Jura,  en  ef- 
fet, a  plus  d'un  rap- 
port avec  les  Vosges, 
dit  le  patron;  mais  il 
a  des  cimes  plus  éle- 
vées. 

—  On  voit  déjà 
des  neiges  tout  en 
haut,  dit  Julien. 

—  Eh  oui,  mon 
ami;  aussi  nous  ne 
nous  attarderons  pas 
longtemps  dans  ce 
pays:  il  y  aura  bientôt 
des  neiges  partout. 

Lorsqu'on  arriva 
au  bourg  des  Rous- 
ses, le  soleil  venait 
de  se  coucher;  c'était  l'heure  oii  les  vaches  descendaient 
toutes  à  la  fois  des  pâturages  de  la  montagne  pour  rentrer 
aux  étables.  On  arrêta  Pierrot,  atin  de  ne  pas  effaroucher  les 
bonnes  bêtes;  celles-ci  s'en  revenaient  tranquillement,  fai- 
sant sonner  leurs  clochettes  dont  le  bruit  rustique  emplissait 
la  vallée. 

Julien  n'avait  jamais  été  à  pareille  fêle,  car  il  n'avait  pas 


MoBt  ni  ; 


Caliti:  uk  i.a  Iî-uanchk-Cumik.  —  Ce  p.-iys  iiinntaçrneux, 
où  les  sommets  ilu  Jura  nlleigiient  jns<|u"à  I  700  iiiKlies, 
e^t  arrosé  par  «le  iionibroux  i-ours  il'eau.  Là  on  le  fol 
est  pauvre  et  pierreux,  les  liabilniils  sup|pléenl  par 
limiustrie  à  litisuni-au'-e  de  rauriculture.  C'est  une 
population  intelligoiite,  pleine  d'ordre  et  <1  économie. 
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encore  vu  un  si  nombreux  troupeau  ;  aussi  il  s'agilail  de 
plaisir  dans  la  voiture. 

—  Regarde  bien,  Julien,  s'écria  M.  Gerlal,  et  observe  ce 
qui  va  se  passer. 

—  Oh  !  dit  Julien,  je  regarde  si  bien  toutes  ces  belles  vaches 
que  je  suis  en  train  de  les  compter;  mais  il  y  en  a  tant  que 
c'est  impossible. 

—  Ce  sont  toutes  les  vaches  de  la  commune  réunies  en  un 


l'ATRE    COMMUNAL    FAISANT    IlENTRIiR    LKS    VACHES    DANS     I.K     JuilA.     —     ToUteS    les     VacIlCS    ll'une 

cominiiiie.  ilans  le  Juvr,  sont  souvent  comluites  par  un  seul  pàtie,  et  tous  les  cultiva- 
teurs s'eiitendeut  |Hiui-  le  [inver  .  de  cette  façon  cela  coule  moins  clier,  et  les  enfants  île 
ia  coiniuuMe  ont  le  teinjis  d'allei'  a  .  école  et  de  s'iustiuire. 

seul  troupeau,  dit  M.  Gertal,  et  il  n'y  a  pour  les  conduire 
qu'un  pâtre,  appelé  le  pâtre  communal. 

—  Tiens!  s'écria  Julien,  qui  regardait  avec  plus  d'atten- 
tion que  jamais;  les  unes  s'en  vont  à  droite,  les  autres  à 
gauche,  celles-là  devant;  voilà  tout  le  troupeau  divisé,  et  le 
pâtre  qui  ne  bouge  pas  pour  les  rappeler:  à  quoi  pense-t-il? 

—  N'as-tu  pas  entendu  qu'il  a  sonné  de  la  trompe?  Eh 
bien,  dans  le  bourg  chacun  est  prévenu  par  ce  son  de 
trompe  :  on  a  ouvert  les  portes  des  éiables,  et,  si  le  troupeau 
se  divise,  c'est  parce  que  chacune  des  vaches  prend  le  che- 
min de  son  étable  et  s'en  va  tranquillement  à  sa  crèche. 

—  Oh  I  vraiment,  monsieur  Gertal,  vous  croyez  qu'elles 
ne  se  tromperont  pas? 

—  Jamais  elles  ne  se  trompent;  elles  rentrent  ainsi  tous 
les  soirs;  et  tous  les  matins,  à  l'heure  du  départ,  il  suffit  en- 
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core  au  pâtre  communal  de  sonner  de  la  trompe  :  aussitôt, 
dans  le  village,  chacun  ouvre  les  portes  de  son  étable;  les 
vaches  sortent  et  vont  se  réunir  toutes  à  un  seul  et  même 
endroit,  où  le  pâtre  les  attend  pour  les  conduire  dans  les 
belles  prairies  que  nous  avons  vues  le  long  du  chemin. 

—  Oii  !  que  voilà  des  vaches  intelligentes  !  dit  André. 

—  Oui,  certes,  reprit  Julien;  mais  il  y  a  autre  chose  à  re- 
marquer que  l'intelligence  du  troupeau  ;  c'est  celle  des  habi- 
tants du  pays,  qui  s'entendent  de  bonne  amitié  pour  mettre 
leurs troupeauxencommunetnepayei'qu'un  seul  pâtre,  au  lieu 
de  payer  autant  de  pâtres  qu'il  y  a  de  fermes  et  de  troupeaux. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  cela,  dit  André;  c'est  une  bonne 
économie  de  temps  et  d'argent  pour  chacun.  Mais  pourquoi 
n'en  fait-on  pas  autant  partout,  monsieur  Gerial? 

—  Ce  n'est  pas  partout  facile  De  plus  tout  le  monde  ne 
comprend  pas  le  bienfait  qu'il  y  a  à  s'entendre  et  à  s'associer 
ensemble  Chacun  veut  tout  faire  seul,  et  tous  y  perdent. 
Pour  moi,  ajouta  M.  Gertal,  je  suis  fier  d'être  Jurassien,  car 
c'est  dans- mon  pays  que,  pour  la  première  fois  en  France, 
cette  grande  idée  de  s'associer  a  été  mise  en  pratique  par 
les  cultivateurs. 

XW'Vl.  Les  grands  fromages  de  gruyère.  —   Visite   de 

Julien  à  une  fromagerie.  —  Les  associations  des  paysans 
jurassiens  pour  la  fabrication  des  fromages. 

l.e  pays  le  plus   heureux  sera  celui  où  il  y  aura  le  plus  d'accord 
et  d'uuioi)  entre  les  habitants. 

Le  lendem;iin  on  se  leva  de  bonne  heure.  M.  Gertal  avait 
acheté  la  veille  au  soir  des  marchandises  qu'il  s'agissait  de 
charger  dans  la  voilure.  Il  y  avait  de  ces  énormes  fromages 
dits  de  Gruyère  qu'on  fait  dans  le  Jura,  et  Julien  était  tout 
étonné  à  la  vue  de  ces  meules  de  fromages  pesant  vingt-cinq 
kilogrammes,  qu'il  n'aurait  pas  pu  soulever.  Il  regardait 
avec  admiration  .\ndré  les  mettre  dans  la  voilure. 

En  allant  faire  une  commission  pour  le  pali'on.  Julien  fut 
introduit  dans  une  fromagerie  où  se  trouvait  le  fruitier  au- 
quel il  devait  parler  :  on  appelle  fruilier,  dans  le  Jura,  celui 
qui  fait  les  fromages.  Le  fruitier  était  aimable:  en  voyant 
Julien  ouvrir  de  grands  yeux  surpris  pour  regarder  la  fro- 
magerie, il  lui  demanda  ce  qui  l'ctonnait  tant  que  cela. 

—  Oh  !  dit  Julien,  c'est  cette  grande  chaudière  que  je  vois 
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là  sur  le  feu.  Elle  esl  aussi  grande  qu'une  barrique  el  elle  a 
l'air  pleine  de  lait. 

—  Tuul  juste,  enfant:  il  va  là  trois  cents  litres  de  lait 

à     cliauirer 


jiour  faire  du 
IVomtiire. 

—  Mais, 
dit  le  petit 
Julien,  j'ai 
appris  d'une 
fermière  de 
Lorraine  que 
souvent  une 
\  a  elle  ne 
donne  pas 
[)lus  de  deux 
cents  litres 
de  lait  en  un 
VI  mois  :      vous 


L'nr  FiiosiAGiîiiiK  DANS  LU  JiiuA.  —  Ilniif  1.1  Fraiiclie-Coiiité  cnninie 
Suisse,  on  fahriinie   une  k''«"i1«  quantité  île  tioiim^es,  siiilout 
Grinjére.   On   ver?e  le  lait  il.ins  <le  vastes  cltmtdiércs,  on   l'y  fait    n  v^  P  7        il  O  IIP 
cliaulTei-,  un  le  fait  cailler  avec  la  prés>n-e  :  puis  ou  le  retire  du  feu    <>•  *  c  ^  ^    inj  ii  o 
et  on   le  veise  ilaus  un   giaml  moule.  Ktisuile  ou  le  presse  pour  en 
faire  suilir   toute  l'eau:  on  le  sale,  ei.  après  l'avoir  laissé  .[uatrc 
ou  einq  mois  ilans  la  eave,  ou  l'e-xpeilie  lUins  tous  les  pays. 


bien  des  va- 
ches, vous, 

monsieur,  pour  avoir  ainsi  trois   cents  litres  de  lait  à  la 

fois  ! 

—  Moi,  dit  le  fruitier,  je  n'en  ai  pas  une.  El  dans  tout  le 
bourg  il  n'y  a  personne  assez  riche  pour  en  avoir,  à  lui  seul, 
une  quantité  capable  d'alimenter  la  fromagerie.  Mais  les  fer- 
miers s'associent  ensemble  :  ils  m'apportent  leur  lait  tous  les 
jours,  de  façon  que  je  puisse  emplir  ma  grande  chaudière. 
Alors  je  mesure  le  lait  de  cliacun,  et  je  marque  sur  une  coche 
le  nombre  de  litres  qu'il  a  donnés.  Quand  les  fromages  sont 
faits  et  vendus,  on  me  paie  pour  ma  peine,  et  les  fermiers 
partagent  entre  eux  le  reste  de  l'argent  avec  justice,  suivant 
la  quantité  de  lait  que  chacun  a  fournie. 

—  Alors  celui  qui  n"a  qu'une  vache  peut  aussi  apporter  du 
lait  et  avoir  sa  part? 

—  Pourquoi  pas,  mon  petit  homme?  Il  est  aussi  content, 
et  il  a  plus  besoin  qu'un  autre  de  voir  son  lait  bien  employé. 

—  Gela  doit  donner  bien  des  fromages  dans  une  année, 
toutes  les  vaches  que  j'ai  vues  dans  la  montagne  I 
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—  Je  crois  bien;  noire  seul  département  du  Jura  possède 
plus  de  cinquante  mille  vaches  et  fabrique  par  an  plus  de 
quatre  millions  de  kilogrammes  de  fromages.  El  nous  fai- 
sons toul  cela  en  nous  associant,  riches  comme  pauvres, 
d'un  bon  accord;  car,  voyez-vous,  enfant,  en  apportant  cha- 
cun sa  pierre,  la  maison  se  fait  sans  peine. 

—  Oh  !  dit  Julien,  que  j'aime  votre  pays,  où  toul  le  monde 
sait  si  bien  s'entendre  !  Mais  comment  peut-il  n'y  avoir  ja- 
mais d'erreur  dans  le  partage  el  dans  les  comptes? 

—  Quand  tout  le.  monde  veut  la  justice,  chacun  y  veille, 
enfant.  Chez  nous,  tout  se  passe  honnêtement,  parce  que 
tout  se  fait  au  grand  jour,  sous  la  surveillance  de  tous  et 
avec  l'avis  de  tous. 

Le  petit  Julien,  pour  rattraper  le  temps  qu'il  avait  passé  à 
écouter  le  fruitier,  s'en  revint  en  courant  de  la  fromagerie. 
Toul  en  marchant  vite,  il  songeait  à  ce  qu'avait  dit  la  veille 
M.  Gertal  sur  les  associations  du  Jura,  et,  arrangeant  tout 
cela  dans  sa  petite  tète,  il  se  disait  :  —  Quelle  bonne  chose 
de  s'entendre  et  de  s'aider  les  uns  les  autres  ! 

XXXVII.  —  Le  travail  du  soir  dans  une  ferme  du  Jura.  —  Les 
ressorts  d'horlogerie.  —  Les  métiers  à  tricoter.  —  L'étude 
du  dessin.  —  Utilité  de  l'instruction. 

Inslniisez-vous  quand  vous  êtes  jeunes  ;  pins  tard,  quelque  métier 
que  vuus  embrassiez,  cette  instrnciiou  vous  y  rendra  plus  habile. 

Ce  n'était  point  à  une  auberge  qu'on  était  descendu,  mais 
chez  un  cultivateur  des  Rousses,  ami  de  M.  Gertal. 

Le  patron  passa  une  partie  de  la  soirée  à  faire  ses  affaires 
chez  ses  clients,  el  les  deux  enfants  restèrent  dans  la  ferme 
située  non  loin  du  fort  des  Rousses  qui  défend  la  frontière; 
car  les  Rousses  sont  le  dernier  bourg  de  France  sur  la  fron- 
tière suisse. 

Lorsque  la  nuit  fut  tout  à  fait  venue,  la  fermière  alluma 
deux  lampes.  Près  de  l'une  les  deux  fils  aînés 
s'établirent.  Ils  avaient  devant  eux  toute  sorte 
d'outils,  une  petite  enclume,  des  marteaux,  des 
tenailles,  des  limes,  de  la  poudre  à  polir.  Ils 
saisirent  entre  leurs  doigts  de  légers  rubans  fi''^«"i^'^'""""<^- 
d'acier  qu'ils  enroulaient  en  forme  de  spirale  après  les  avoir 
battus  sur  l'enclume. 

André  s'approcha  d'eux  tout  surpris;  leur  travail,  qui  lui 
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rappelait  un  peu  la  fine  serrurerie,  l'intéressait  vivement. 

—  Que  faites-vous  là?  demanda-t-il. 

—  Voyez,  nous  faisons  des  ressorts  de  montre.  Dans  nos 
montagnes  on  fabrique  les  différentes  pièces  des  montres,  de 
sorte  qu'à  Besançon  on  n'a  plus  qu'à  les  assembler  pour  faire 
la  monti'e  même.  Moi,  je  fabrique  des  ressorts,  d'autres  font 
les  petites  roues,  les  petites  chaînes  qui  se  trouvent  à  Tinté- 
rieur,  d'autresles  cadrans  émaillés  oùles heures  sont  peintes, 
d'autres  les  aiguilles  qui  marqueront  l'heure;  d'autres  enfin 
façonnent  les  boîtiers  en  argent  ou  en  or. 

—  Que  tout  cela  est  délicat,  dit  André,  et  quelle  attention 
il  vous  faut  prendre  pour  manier  cet  acier  entre  vos  doigts  ! 
Je  m'en  fais  une  idée,  moi  qui  suis  serrurier. 

—  C'est  assez  délicat,  en  effet  :  soupesez  ce  ressort  et 


Le  tiuvail  nt  «  ii  d\n  lnp  fi  rmf  du  Juha.  —  C'est  dans  les  fermes  du  Jiii-a  (|ue  sefn- 
1)1 1  jueiit  en  RI  in  le  juinl  le  U  •.  le-soi  t-  de  montre  le?  idiis  délii-iils.  Kn  piissant  près  îles 
ft,i  mes,  il  est  i  ne  c(u  on  n  y  enteii  le  pas  le  liruit  dn  maiti'au  ou  de  la  lime.  -  l.e  métier 
a  6i(?  auijnel  ti  naiile  U  fiimieie  le  clioite,  a  été  inventé  p:ir  un  Frajieais,  un  ouviiei' 
serruriei  I  spinnons  le  (  len  \vec  ce  métier  on  fabrique,  Lieu  plus' vite  qu'avec  la 
main,  des  bas  [iresque  aussi  solides. 

voyez  comme  il  est  léger.  Avec  une  livre  de  fer,  on  peut  en 
fabriquer  jusqu'à  80000,  et,  quand  ils  sont  bien  réussis,  ils 
peuvent  valoir  jusqu'à  10  francs  chacun. 

—  10  francs  chaque  ressort  !  dit  André  S'il  y  en  a  80000, 
cela  fait  800000  francs,  et  tout  cela  peut  se  tirer  d'une  livre 
de  fer  qui  coûte  si  peu  !  Mon  patron  serrurier  avait  bien 
raison  de  dire  que  ce  qui  donne  du  prix  aux  choses,  c'est 
surtout  le  travail  et  l'intelligence  de  l'ouvrier. 
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Tandis  que  les  deux  jeunes  ouvriers  en  horlogerie  causaient 
ainsi  avec  André,  la  fermière  s'était  assise  avec  sa  fille  au- 
près de  l'a u Ire  lampe.  Elle  avait  un  métier  à  faire  les  bas  et 
travaillait  avec  activité.  Pendant  ce  temps,  le  plus  jeune  des 
enfants  faisait  son  devoir  pour  l'école  du  lendemain. 

—  Oh  1  pensa  Julien,  qui  n'avait  rien  perdu  de  tout  ce  que 
l'on  faisait  et  disait,  je  vois  qu'il  n'y  a  pas  que  la  Lorraine 
où  l'on  sache  bien  travailler.  C'est  égal,  je  n'aurais  jamais 
cru  que  ce  fût  dans  les  fermes  que  l'on  fil  les  choses  délicates 
de  l'horlogerie. 

Julien,  tout  en  réfléchissant  ainsi,  s'approcha  du  jeune  en- 
fant qui  travaillait  à  ses  devoirs.  Il  fut  surpris  de  voir  qu'il 
dessinait,  et  que  son  cahier  était  couvert  de  rosaces  et  d'é- 
toiles, de  fleurs,  d'animaux,  de  johes  figures  d'ornementa- 
tion qu"il  avait  tra- 
cées lui-même. 

—  Quoi  !  lui  dit-il. 
vous  avez  appris  le 
dessin  déjà? 

—  Il  faut  bien,  dit 
l'enfant;  le  dessin  est 
si  utile  aux  ouvriers  1 
Il  nous  sert  beaucoup 
pour  tous  les  travaux 
que  nous  faisons  pen- 
dant l'hiver. 

—  Oui,  reprit  la 
fermière;  nous  avons 
huit  mois  d'hiver  sui' 
la  montagne;  durant 
ces  longs  mois,  In 
neige  couvre  tout,  et 
il  faut  rester  chez  soi 
auprès  du  fpu.  Il  y  a 
même  des  villages  où 
l'on  est  si  enveloppé 
par  les  neiges  de  toutes  parts,  qu'on  ne  peut  plus  commu- 
niquer avec  le  reste  du  pays.  La  terre  ne  nous  donnerait  pas 
de  quoi  vivre  si  nous  ne  travaillions  beaucoup  et  si  nous  res- 
tions ignorants.  Mais  nous  avons  de  bonnes  écoles,  où  on 
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apprend  même  le  dessin  et  les  travaux  d'horlogerie.  Quand 
on  est  bien  instruit,  on  gagne  mieux  sa  vie. 

Le  petit  Julien  trouva  tout  cela  fort  sage;  il  se  rappela  que 
la  mère  Gertrude  lui  avait  dit  que  la  France  ouvre  de  jour 
en  jour  plus  d'écoles  pour  instruire  ses  enfants. 

—  Moi  qui  veux  bien  travailler  quand  je  serai  grand, 
pensa-l-il,  je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  Técole,  La  fer- 
mière a  raison;  pour  l'aire  des  choses  difficiles,  il  faut  être 
inslruil. 

XXXVIII.  —  La  Suisse  et  la  Savoie.  —  Le  lac  de  Genève.  — 
Le  mont  Blanc.  —  Les  avalanches.  —  Le  lever  du  soleil 
sur  les  Alpes.  —  La  prière  du  matin. 

Les  Iieautés  de  la  nalure  doivent  élever  notre  pensée  vers  Dieu. 

Le  lendemain,  on  quitta  les  Rousses  dès  trois  heures  du 
malin,  car  le  patron  voulait  arriver  à  temps  pour  le  marché 
de  Gex,  une  des  principales  villes  du  département  de  l'Ain. 

André  enveloppa  soigneusement  le  pelil  Julien  dans  son 
manteau  :  l'enfant,  bercé  par  le  balancement  de  la  voilure 
et  par  le  bruit  cadencé  des  grelots  sonores  de  Pierrot,  ne 
tarda  pas  à  dormir  aussi  bien  que  dans  son  lit. 

Le  clair  de  lune  était  splendide,  la  route  lumineuse  comme 
■en  plein  jour;  mais  l'air  était  froid,  car  il  gelait  sur  ces  hau- 
teurs, et  les  noirs  sapins  avuient  sur  toutes  leurs  branches  de 
grandes  aiguilles  de  glace  qui  brillaient  comme  des  diamants. 

Après  plusieurs  heures  de  marche  sur  une  roule  toujours 
montante,  on  traversa  un  dernier  défilé  entre  deux  mon- 
tagnes. —  Vous  savez  sans  doute,  mes  enfants,  dit  alors 
M.  Gertal,  que  nous  sommes  ici  à  deux  pas  de  la  Suisse,  et 
nous  arriverons  bientôt  au  haut  d'un  col  d'oii  l'on  découvre 
toute  la  Suisse,  la  Savoie  et  les  Alpes  Descendons  de  voilure, 
et  nous  regarderons  le  soleil  se  lever  sur  les  montagnes  :  le 
temps  est  pur.  ce  sera  magnifique. 

Le  petit  Julien  en  un  clin  d'œil  fut  éveillé,  il  se  h.àta  de 
sauter  sur  la  roule  et  courut  en  avant.  Mais  André  l'avait 
devancé,  et  lorsqu'il  fut  au  sommet  du  col  :  —  Oh  I  Julien, 
s'écria-t-il,  viens  voir.  —  L'enfanl  arriva  \ile. 

Les  deux  frères  se  trouvaient  placés  au  haut  de  la  chaîne 
■du  Jura  comme  sur  une  énorme  muraille,  presque  droite. 
A  leurs  pieds  s'ouvrait  un  vaste  horizon  :  la  Suisse  était  de- 
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vanl  eux.  Tout  en  bas,   dans  la  plaine,  s'élalail,  à  perle  de 
vue,   le  grand  lac   de   Genève,  le  plus  beau  de   l'Europe, 
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leur  est  .le  aoo  mètres.  U  est  parfois  sujet,  co.uine  la  mer,  a  .les  teu,pet^->  >';•  o»  "  >":^- 
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peuplée  «le  127200  liabitauts. 

dominé  de  toutes  parts  par  des  montagnes  blanches  de  neige. 

—  Gom- 
me  ce  lac 
brille  sous 
les   rayons 
de  la  lune  1 
dit  Julien; 
moi  je  l'au- 
rais   pris 
volontiers 
p  0  u  r       1  a 
mer,  tant 
je  le  trou- 
ve grand. 
Mais  dis- 
moi,    An- 
dré,    com- 
ment s'ap- 
pellent ces  montagnes  là-bas,  si  hautes,  si  hautes,  qui  en- 
ferment le  lac  comme  dans  une  grandie  muraille? 

—  Ge  sont  les  Alpes  de  la  Savoie,  dit  M.  Gerlal  qui  arri- 


1,E  unsT  Br.Asr.  f.t  i.a  Mi;n  de  Gi.ace.  —  I.e  mont  BInnc  (4  SIO  mètres) 
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vait.  A  nos  pieds  est  la  Suisse,  mais  à  droite,  c'est  encore 
la  France  qui  se  continue,  bornée  par  les  Alpes.  Dans  la 
Savoie,  en  France,  se  trouvent  les  plus  hautes  montagnes  de 
notre  Europe.  Ces  neiges  qui  couvrent  leurs  sommets  sont  des 
neiges  éternelles.  Vois-tu,  en  l'ace  de  nous,  sur  la  droite,  ce 
grand  mont  dont  la  cime  blanche  s'élève  par-dessus  toutes 
les  autres?  C'est  le  mont  Blanc.  Il  a  sûrement  sur  sa  cime 
glacée  des  neiges  qui  sont  tombées  depuis  bien  des  années  et 
que  nul  rayon  du  cliaud  soleil  d'été  n'a  pu  fondre. 

—  Quoi!  vraiment?  dit  Julien,  d'un  air  réfléchi,  'en  pous- 
sant un  soupir  d'étonnement. 

—  Oui,  continua  M.  Gertal,  chaque  hiver  de  nouvelles 
neiges  recouvrent  les  anciennes.  Aussi,  aux  endroits  où  la 

montagne  en  est  trop 
chargée,  il  suffît  d'un 
coup  de  vent,  du  pas 
d'un  chamois,  d'une 
pelote  de  neige  qui 
grossit  en  roulant, 
pour  ébranler  des 
blocs  de  neige  et  de 
glace  entassés;  ces 
blocs  s'écroulent 
alors  avec  un  bruit 
elîroyablé,  écrasent 
tout  sur  leur  passage, 
ensevelissent  les 
troupeaux,  les  mai- 
sons, parfois  des  vil- 
lages entiers.  C'est 
ce  qu'on  appelle  les 
avalanches. 
—  Que  cela  fait  peur  î 
dit  Julien  :  et  cepen- 
dant la  montagne  est 
si  belle  à  regarder  ! 
Au  même  instant,  levant  encore  une  fois  la  tête  vers  le 
vaste  cirque  de  montagnes,  il  poussa  un  cri  de  surprise  :  — 
Voyez,  voyez,  dit-il,  la  jolie  couleur  de  feu  qui  brille  sur  le 
mont  Blanc  :  les  neiges  sont  toutes  roses;  qu'est-ce  donc? 
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—  C'est  l'aurore  du  soleil  levant,  petit  Julien  ;  le  soleil 
commence  toujours  à  éclairer  les  plus  hauts  sonmiels; 
aussi,  dans  tout  ce  pays,  c'est  le  mont  Blanc  qui  reçoit 
chaque  matin  les  premiers  rayons  du  soleil.  Regarde  encore. 

—  Oh  !  mais  voici  tous  les  sommets  des  autres  montagnes 
qui  s'illuminent  cà  leur  tour;  il  y  a,  sur  les  neiges,  toutes  les 
couleurs  de  rarc-en-ciel  :  les  unes  sont  violetles  ou  bleues, 
les  autres  lilas  ou  roses.  Ou  dirait  une  grande  tête  qui  se  pré- 
pare entre  le  ciel  et  la  terre. 

—  Julien,  c'est  le  jour  qui  commence.  Vois  :  le  soleil  monte 
à  riiorizon,  rouge  comme  un  globe  de  llamme;  devant  lui  les 
étoiles  s'effacent,  et  voici  la  lune  qui  pâlit  à  son  tour. 

—  0  mon  Dieu,  mon  Dieu!  dit  l'enfant  enjoignant  ses  pe- 
tites mains,  comme  cela  est  beau  ! 

—  Oui,  Julien,  dit  gravement  M.  Gerlal,  tu  as  raison,  mon 
enfant  :  joins  les  mains  à  la  vue  de  ces  merveilles.  En  voyant 
l'une  après  l'autre  toutes  ces  montagnes  sortir  de  la  nuit  et 
paraître  à  la  lumière,  nous  avons  assisté  comme  à  .une  nou- 
velle création.  Qne  ces  grandes  œuvres  de  Dieu  te  rappellent 
le  Père  qui  est  aux  cieux,  et  que  les  premiers  instants  de  cette 
journée  lui  appartiennent. 

Et  tous  les  trois,  se  recueillant  en  face  du  vaste  horizon 
des  Alpes  silencieuses,  qui  étincelaient  maintenant  sous  les 
pleins  rayons  du  soleil,  élevèrent  dans  une  même  prière  leurs 
âmes  jusqu'à  Dieu. 

XXXIX.  —  L'ascension  du  mont  Blanc.  —  Les  glaciers.  — 
Effets  de  la  rareté  de  l'air  dans  les  hautes  montagnes.  — 
Un  savant  courageux  :  de  Saussure. 

C'est  Tamoiir  de  l;i  science  et  le  courn^e  des  èavanls  qui  ont  fait 
faire  de  nos  juiirs  tant  de  progrès  à  l'iiumanilé. 

Lorsqu'on  remonta  en  voilure,  Julien  était  encore  tout 
ému;  il  ne  cessait  de  regarder  du  côté  du  mont  Blanc  pour 
revoir  ces  neiges  éternelles  dont  on  lui  avait  tant  parlé. 

—  Est-ce  que  nous  allons  passer  par  la  Savoie,  monsieur 
Gcrtal?  demanda-t  il. 

—  Point  du  tout,  mon  ami.  Une  fois  notre  marché  fait  dans 
la  petite  ville  de  Gex,  nous  tournerons  le  dos  à  la  Savoie. 

—  C'est  grand  dommage,  fit  l'enfant  :  ce  doit  être  bien  beau 
à  voir  un  pays  pareil.  Y  êtes-vous  allé,  monsieur  Gerlal? 

—  Oui,  petit  Julien,  plusieurs  fuis. 


'4  ^ 
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—  Est-ce  que  voas  êtes  monté  au  mont  Blunc? 

—  Oh!  pour  cela  non,  mon  ami.  C'est  plus  difiicile  à  faire 
que  lu  ne  te  l'imagines,  l'ascension  du  mont  Blanc. 

—  Pourquoi  donc,  monsieur  Gertal? 

—  D'abord,  il  faut  marcher  deux  journées,  toujours  en 
montant,  comme  bien  lu  penses,  et  la  marche  n'est  pas 
facile.  Ces  hautes  montagnes  ont  sur  leurs  flancs  de  vastes 
champs  de  glace  et  de  neige  durcie  qu'on  appelle  glaciers. 
L'un  des  glaciers  qui  sont  au  pied  du  mont  Blanc  a  huit  ki- 
__,__^  _  _,  ,  -,  lomètres  de  large  sur 

vingt-quatre  de  long  : 
!  c'est   une   vaste   mer 
-1  de  glace,  tantôt  unie 
mz^i  comme     un    miroir, 
"^"j  tantôt       bouleversée 
comme  les  flots  de  la 
mer  dans  la  tempête. 
Quand  on  mai'che  sur 
ces  glaciers  aux  pen- 
tes  rapides,    il    faut 
I  des     souliers    ferrés 
'  exprès  pour    ne  pas 
glisser,    des    bâtons 
ferrés  pour  se  retenir. 
On     arrive    souvent 
devant  des  murs  de 
glace  qui  barrent  le 
chemin  :  alors  il  faut 
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\k  pied.  Puis  il  y  a  des  crevasses  plus  profondes  que  des  puits; 
ia  neige  glacée  les  recouvre,  m.ais,  si  on  s'aventure  par  mé- 
garde  sur  cette  neige  trop  peu  épaisse,  elle  craque,  se  brise, 
et  on  tombe  au  fond  du  goufi'i-e. 

—  J'ai  entendu  dire,  fit  André,  quel'on  s'attachait  avec  une 
même  corde  plusieurs  ensemble,  de  façon  que,  si  l'un  tombe, 
les  autres  le  retiennent;  est-ce  vrai,  monsieur  Gerlal? 

—  Certainement,  répondit  le  patron;  c'est  ce  que  j'allais 
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rnconler;  mais  quelquefois  la  cliule  de  l'un  enlraîne  les 
autres.  Puis,  on  est  exposé  aux  avalanches  qui  se  détachent  du 
haut  de  la  montagne  et  qui  peuvent  vous  engloutir.  En  outre, 
le  froid  devient  tel,  à  mesure  qu'on  s'élève,  qu'il  faut  s'enve- 
lopper le  visage  d'un  masque  en  gaze  pour  (|ue  la  peau  ne  se 
fendille  pas  jusqu'au  sang.  Enlln,  la  difficulté  de  respirer  sur 
ces  hauteurs  est  si  grande,  qu'on  peut  à  peine  se  traîner;  des 
hommes  très  robustes  ne  peuvent  marcher  plus  de  vingt-cinq 
pas  sans  s'arrêter  pour  se  reposer  et  respirer. 

■ —  C'est  étonnant,  cela,  dit  Julien  :  moi,  je  trouve  l'air  si 
pur  sur  les  jinuteui's,  qu'il  me  semble  qu'on  y  respire  mieux. 

—  Oui,  dit  le  patron,  quand  on  n'est  pas  trop  haut;  mais, 
à  mesure  qu'on  s'élève,  l'air  devient  plus  rare,  l'air  vous 
manque;  André  doit  savoir  cela. 

— -  Oui,  monsieur  :  j'ai  même  appris  h  l'école  que,  si  on 
pouvait  s'élevei'  à  GO  kilomètres  au-dessus  de  la  terre,  il  n'y 
aurait  plus  d'air  du  tout,  et  on  ne  pourrait  respirer  ni  vivre. 

—  Eh  bien,  sur  le  sommet  du  mont  Blanc,  il  y  a  déjà 
deux  fois  moins  d'air  que  dans  la  plaine;  aussi  est-on  obligé 
de  respirer  deux  fois  plus  vite  pour  avoir  sa  quantité  d'air. 
Alors  le  cœur  se  met  à  battre  aussi  moitié  plus  vite,  on  a  la 
fièvre,  on  sent  ses  forces  s'en  aller,  on  est  pris  d'une  soif  ar- 
dente et  en  même  temps  d'un  invincible  besoin  de  dormir,  et 
le  tout  au  milieu  d'un  froid  rigoureux.  Si  l'on  se  laisse  aller 
à  dormir,  c'est  fini,  le  froid  vous  engourdit  et  on  meurt  sans 
pijuvoir  s(î  réveiller. 

—  Oli  :  oh!  dit  Julien,  je  comprends  qu'il  n'y  ait  pas  grand 
monde  à  se  risquer  jusque-là;  mais  qui  donc  a  jamais  osé 
monter  le  premier  au  mont  Blanc? 

—  C'est  un  hardi  montagnard  nommé  Jacques  Balmal:  il 
y  est  allé  seul  une  premièn^  fois,  puis,  il  a  aidé  un  grand  sa- 
vant nommé  de  Saussure  à  y  monter.  C'est  de  Saussure  qui 
a  observé  au  sommet  du  mont  ce  que  je  vous  disais  tout  à 
riieure  sur  la  rareté  de  l'air.  Il  a  fait  beaucoup  d'autres  expé- 
riences; par  exemple,  il  a  allumé  du  feu,  mais  son  feu  avait 
la  plus  grande  peine  à  brûler  à  cause  du  manque  d'aii';  il  a 
déchargé  un  pistolet,  mais  ce  pistolet  ne  fit  guère  plus  de 
bruit  qu'un  pétard  de  confiseur,  car  c'est  l'ébranlement  de 
l'air  qui  produit  le  son,  et  là  où  il  y  a  moins  d'air,  tout  son 
devient  plus  faible.  De  Saussure  fut  bien  surpris  aussi  de 
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voir,  du  haut  du  mont,  le  ciel  presque  noir  et  d'apercevoir  des 
éloiles  en  plein  jour  ;  celle  couleur  sombre  du  ciel  est  pro- 
duite encore  par  la  rareté  de  l'air,  car  c'est  l'air  qui,  quand 
il  est  en  grande  masse,  donne  au  ciel  sa  belle  couleui'  bleue. 
Toutes  ces  expériences  et  bien  d'autres  encore  ont  été  très 
utiles  pour  le  progrès  de  la  science  ;  mais  à  combien  de  dan- 
gers il  a  fallu  s'exposer  d'abord  pour  les  l'aire  ! 

Tu  vois,  petit  Julien,  comme  l'amour  de  la  science  est  une 
belle  chose,  puisqu'il  donne  le  courage  de  risquer  sa  vie  pour 
s'instruire  et  pour  instruire  les  autres. 

Xf>.  —  Les  troupeaux  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse.  —  L'orage 
dans  la  montagne.  —  Les  animaux  sauvages  des  Alpes.— 
Les  ressources  des  Savoisiens. 

Plus  un  pays  est  pauvre,  plus  il  a  besoin  d'instruction;  car  l'in- 
struclion  rend  industrieux  et  apprend  à  tirer  parti  de  tout. 

Tout  en  causant  on  continuait  la  route.  A  chaque  détour  du 
chemin  les  montagnes  disparaissaient,  mais  on  ne  tardait  pas 
à  les  revoir,  plus  lumineuses  à  mesure  que  le  soleil  montait. 

—  C'est  le  moment,  dit  M.  Gerlal,  où  les  pâtres  elles  trou- 
peaux se  réveillent  dans  la  montagne.  Ne  voyez-vous  pas  sur 
les  pentes  les  plus  voisines  de  petits  points  blancs  qui  se  re- 
muent? ce  sont  les  vaches  et  les  moutons. 

—  Mais,  dit  Julien,  est-ce  qu'il  y  a  aussi  des  troupeaux 
le  long  du  mont  Blanc  et  des  autres  grandes  montagnes? 

—  Certainement  ;  les  troupeaux  sont  la  grande  richesse  dr 
la  Suisse  et  de  la  Savoie,  comme  du  Jura.  C'est  en  les  gai- 
dant  là-haut,  tout  l'été,  que  les  montagnards  acquièrent  leur 
vigueur  et  leur  agilité  proverbiales. 

—  Y  a-t-il  donc  tant  besoin  d'agilité  pour  garder  les  vaches 
dans  la  montagne?  s'écria  Julien.  Cela  m'a  l'air  bien  facile, 
à  moi. 

—  Eh,  eh!  petit  Julien,  je  voudrais  bien  t'y  voir,  lorsque 
tout  à  coup  un  orage  s'élève.  J'ai  vu  cela,  moi  qui  te  parle, 
et  je  ne  l'oublierai  jamais.  Les  vaches,  dansles  prairies  de  la 
montagne,  couchent  dehors,  paisiblement,  sous  la  garde  des 
chiens.  Mais,  si  l'orage  arrive,  elles  s'éveillent  en  sursaut;  en 
voyant  les  éclairs  leur  passer  devant  les  yeux,  les  voilà  folles 
de  terreur;  elles  bondissent  à  travers  le  premier  sentier  qui 
se  présente  dans  la  direction  du  vent.  Elles  courent  sans  s'ar- 
rèler,  redoublant  de  vitesse  à  mesure  que  les  échos  de  la 
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montagne  s'ébranlent  aux  roulements  du  tonnerre.  Les  pâtres 
alors,  pour  ramener  le  troupeau,  le  suivent  dans  toutes  les 
directions,  à  la  lueur  des  éclairs,  en  dépit  de  l'ouragan  qui 
déracine  les  arbres,  au-dessus  des  abîmes.  Ils  appellent  chaque 
vache  par  son  nom  pour  la  calmer,  et  souvent,  malgré  leurs 
efforts,  quand  le  matin  arrive,  plus  d'une  manque  à  l'appel  : 
la  tourmente  les  a  jetées  dans  les  précipices. 

—  Comment?  dit  Julien,  les  vaches,  qui  ont  un  air  si 
tranquille,  sont  si  peu  raisonnables  que  cela?  Mais  alors,  les 
pâtres  doivent  avoir  grand'peur  de  l'orage. 

--  Certes,  mon  enfant,  ils  le  redoutent  ;  aussi,  quand  ils  en 
prévoient  un,  ils  ne  se  couchent  pas  ;  ils  restent  toute  la  nuit 
auprès  de  leurs  vaches;  ils  leur  parlent  tant  que  dure  la 
tempête,  ils  les  flattent  de  la  main  tour  à  tour,  les  appelant 
chacune  par  leur  nom.  Cela  suffit  pour  tranquilliser  ces 
bonnes  bêtes.  La  présence  et 
la  voix  de  leur  gardien  les  ras- 
sure :  elles  ne  bougent  pas. 

—  Bon,  dit  Julien,  les 
vaches  sont  comme  les  pe- 
tits enfants;  elles  ont  peur 
quand  elles  se  croient  seules, 
et  alors  il  n'est  pas  facile  de 
les  garder  C'est  égal,  mon- 
sieur Gertal,  c'est  bien  inté- 
ressant toutes  ces  histoires 
de  la  montagne. 

Le  patron  sourit.  —  As- 
lu  quelquefois  entendu  par- 
ler des  chasses  au  chamnis, 
Julien?  reprit-il. 

—  Oh  I  point  du  tout,  je  ne 
sais  même  pas  ce  que  c'est 
(ju'un  chamois.  Et  vous,  monsieur  Gertal,  on  avez-vous  vu? 

—  Oui,  j'en  ai  vu  plusieurs.  C'est  un  bel  animal,  qui  vit 
sur  les  hautes  monta.crnes.  11  est  grand  comme  une  chèvre, 
et  d'une  agilité  merveilleuse  :  d'un  bond  il  saute  par-dessus 
les  abîmes  et  disparaît  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Pour 
lui  faire  la  chasse,  il  faut  avoir  soi-même  une  agilité  bien 
grande;  les  hommes  les  plus  hardis  grimpent  aux  endroits 


Lk  chamois.  —  Le  cliamiiix  vit  en 
les  Alpes  et  missi   ilans  les  l'yiein 
lui  A  donné  le  nom  A'isard. 
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escarpés  où  ils  ont  remarqué  les  traces  des  chamois;  cachés 
derrière  quelque  rocher,  ils  les  attendent  au  passage  pendant 
des  heures,  tirent  dessus,  et  parfois  les  poursuivent  à  la 
course  de  rocher  en  rocher. 

—  Qu'est-ce  que  cela  mange,  les  chamois? 

—  L'herbe  rase  des  prairies  de  la  montagne.  Dans  les 
grandes  forêts  de  sapins,  dans  les  lieux  les  plus  sauvages,  il 
y  a  d'autres  animaux  :  on  rencontre  dans  les  Alpes  des  ours 
bruns. 

—  Des  ours!  ht  Julien;  oh,  oh!  cela  ne  vaut  pas  les  gen- 
tils chamois.  Nous  en  avons  pourtant  vu  un  l'autre  jour  à 
Lons-le-Saunier,  qui  était  apprivoisé  et  qui  dansait  sur  ses 
pattes  de  derrière  au  son  de  la  musique. 

—  11  avait  été  pris  sans  doute  encoi-e  jeune  dansh^s  Alpes. 

Un  autre  ani- 
mal des  mon- 
tagnes, c'est 
raigle;onpeut 
le  voir  sur  la 
cime  des  ro- 
chers, voler  à 
son  aire.  Les 
aigles  se  jet- 
tent parfois 
sur  les  trou- 
peaux, saisis- 
sent dans  leurs 
serres  les  jeu- 
nes agneaux 
qu'ils  peuvent 
attraper,  et 
les  enlèvent  en 

l'air;  on  en  a  vu  emporter  jusqu'à  de  jeunes  enfants.  Aussi 
les  montagnards  font  une  chasse  continuelle  à  ces  bêtes  mal- 
faisantes :  ils  les  poursuivent  dans  le  creux  des  rochers;  ils 
luttent  contre  elles,  et,  de  jour  en  jour,  aigles  et  ours  de- 
viennent plus  rares. 

—  Je  vois  à  présent,  monsieur  Gertal,  que  les  montagnards 
sont  bien  braves.  Aussi,j'aimelesmontagnards;mais  je  vou- 
drais savoir  si,  dans  leur  pays,  en  Suisse  et  en  Savoie,  on  sait 


Laigi.k.  —  L'ai-I'    l'|ilii-.l   II       I     I 'm    II  11  s  I  l'i  ni\  !i  1 1  \ne 

peiTiiiitP  II  ^  I  II  Niiil'iistp  II  1111  I  oncles  iisu«  Ses  ilk':  i  ten- 
dues ont  pi  e-.  ilb  t  nielle^  klii_cui  Son  m  I  (ou  «7)e)  e»t  placé 
ilans  le»  looliei»  les  plu>  '•aiivif,e»  an  milieu  (les  montagnes  et 
lies  piivipii  e-  r.  est  là  ipiil  ti  ins|)oite  pnui  nouiiii  i-es  petits, 
les  aiiiiiiaii\  i|u"il  a  piis  et  enlevés  ilans  ses  serres. 
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travailler  comme  dans  la  Franche-Comté  et  la  Lorraine. 
—  Certainement,  petit  Julien.  Depuis  que  la  Savoie  est 
française,  les  progrès  ont 
été  très  rapides  dans 
cette  contrée.  On  y  a 
fait  un  grand  nombre 
de  routes,  ce  qui  permet 
de  transporter  facile- 
ment les  produits  de  la 
terre  et  les  marchandises. 
Et  puis,  les  Savoisiens 
sont  très  intelligents  et 
comprennent  l'importance 
de  rinstruction.  Les  éco- 
les se  multiplient  chez 
eux.  Quand  tout  le  monde 
sera  instruit  dans  ce  beau 
pays,  on  verra,  de  plus  en 
plus,  la  Savoie  changer  de 
face;  l'agriculture,  mieux 
entendue,  enrichii-a  lescul- 
tivateurs,  ]'industi-ie  fera 
prospérer  les  villes;  car 
vois-tu,  petit  Julien,  il 
faut  toujours  en  revenir 
à  l'instruction  :  les  esprits 
cultivés  sont  comme  les  terres  bien  labourées,  qui  paient 
par  d'amples  moissons  les  soins  qu'on  leur  donne. 


Caiiti;  iiF  n  '^Avoir.  —  Celte  pi-uviii''e  est  eou- 
veite  (lus  |iliis  hiiutes  uimitagii'S  de  l'Kuiope. 
(In  y  trouve  îles  mines  île  ploMili,  île  cuivre, 
•  le  fer.  des  i-iirriùres  (le  marine  et  de  granit; 
quelipies  rivières  eli.'irrient  de  Tor  en  petite 
ipiantilé.  Cli'tmhêry,  l'aneiiMine  ra|iilale  de  la 
Savoie  (21700  liab.),  fabriipie  des  pazes  de  soie 
renommées.  Aniiect)  (12900  liai).  ,  située  au  Lord 
d'un  beau  lae,  tissè  le  coton  et  lu  soie. 


XLI.  —  Arrivée  en  Bourgogne.  —  L'Ain.  —  Les  volailles 
de  Bresse.  —  André  et  Julien  devenus  marchands. 

Ce  n'est  pas  tout  déconomiser,  i!  faut  savoir  faire  friicliiier  ses 
économies. 

Nos  voyageurs,  tout  en  causant,  avaient  depuis  longtemps 
quitté  le  département  du  Jura;  ils  étaient  maintenant  en 
Bourgogne,  dans  le  département  de  l'Ain. 

De  la  voiture,  on  apercevait  déjà  le  clocher  de  la  petite 
ville  de  Gex.  connue  parles  fromnges  (jui  portent  son  nom. 

—  Enfants,  dit  le  patron,  nous  voici  arrivés  à  Gex;  il 
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s'agit  à  présent  de  travailler  ferme.  Nous  aurons  une  journée 
de  fatigue  aujourd'hui,  et  pas  une  minute  à  perdre. 

Nos  trois  amis  furent  en  effet  si  occupés  toute  la  journée 
qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  manger  autre  chose  qu'un 
petit  pain  de  deux  sous  en  courant;  mais  personne  ne  son-gea 
h  s'en  plaindre.  La  vente  était  bonne,  le  patron  radieux,  et 
les  enfants  enchantés  comme  s'il  se  fût  agi  de  leurs  propres 
intérêts. 

Tout  en  se  hâtant  de  faire  les  commissions,  Julien  regar- 
dait le  pays  tant  qu'il  pouvait.  De  la  ville  de  Gex,  on  aperçoit 
encore  le  lac  de  Genève  et  les  belles  Alpes  de  Savoie.  Julien 
tournait  souvent  les  yeux  de  ce  côté  :  ne  pouvant  aller  en  Sa- 
voie, il  voulait  du  moins  emporter  dans  son  souvenir  l'aspect 
de  ce  beau  pays.  —  Comme  cela,  disait-il,  je  vais  finir  par 
savoir  ma  géographie  de  la  France  sur  le  bout  du  doigt. 
Quand  je  retournerai  à  l'école,  je  serai  sûrement  le  premier, 
et  je  serai  bien  content. 

Deux  jours  après,  on  traversa,  sans  s'y  arrêter,  la  ville  de 
Bourg,  située  dans  la  plaine  fertile  de  la  Bresse. 

—  Mes  enfants,  dit  alors  M.  Gertal,  je  suis  content  de 
vous,  vous  travaillez  avec  courage.  Cela  m'engage  à  vous 
venir  en  aide.  Vous  avez  emporté  d'Epinal  quelques  petites 
économies,  je  veux  vous  montrer  à  les  faire  fructifier 
Tout  en  travaillant  pour  moi,  vous  travaillerez  pour  vous  : 
ce  sera  une  sorte  d'association  que  nous  ferons  ensemble. 
Ecoutez-moi.  La  Bresse  est  connue  partout  pour  ses  excel- 
lentes volailles.  Je  vais  acheter  avec  votre  argent,  dans  une 
ferme  des  environs,  une  vingtaine  de  belles  poulardes,  que 
vous  vendrez  au  marché  de  Màcon,  oi^i  nous  allons  nous 
rendre.  Si  peu  que  vous  gagniez  sur  chaque  poularde,  cela 
vous  fera  sur  le  tout  une  somme  assez  ronde.  Ne  serez-vous 
pas  contents? 

—  Oh  I  fit  Julien,  je  crois  bien,  monsieur  Gertal.  Vous 
êtes  bien  bon  pour  nous,  et  je  vais  joliment  m'appliquer  à 
vendre,  allez! 

—  Oui,  dit  André,  nous  vous  en  serons  bien  reconnais- 
sants, monsieur  Gertal,  car  souvent  je  songe  avec  inquié- 
tude au  terme  de  notre  voyage.  J'ai  peur  de  ne  point  retrou- 
ver noire  oncle  à  Marseille,  ou  bien  je  crains  qu'il  ne  soit 
obligé  de  retourner  en  Alsace  pour  obtenir  que  nous  soyons 
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Français.  Si  nous  pouvions  arriver  là-bas  avec  quelques 
économies,  je  serais  moins  tourmenté. 

—  Il  ne  faut  point  t'inquiéter  comme  cela,  mon  garçon. 
Avec  du  courage  et  de  la  persévérance,  on  vient  à  bout  des 
choses  les  plus  difficiles.  Celui  qui  veut  absolument  se 
tirer  d'affaire  y  arrive.  L'aide  de  Dieu  ne  fait  défaut  qu'aux 
paresseux. 

XLII.—  Une  ferme  bien  tenue.   -  Hygiène  de  l'habitation.  — 
Les  fermes-écoles. 

Sans  air  pur  et  sans  soleil,  point  d'habitation  saine  ;  sans  habitation 
saine,  point  d'bomuie  qui  puisse  conserver  sa  \igueur  et  sa  santé. 

—  Julien,  dit  M.  Gertal  lorsqu'on  eut  bien  dîné,  viens  avec 
moi  à  la  ferme  où  je  dois  acheter  vos  poulardes  de  Bresse; 
tu  aimes  l'agriculture,  tu  vas  voir  une  ferme  bien  tenue. 

Julien  enchanté  se  leva  de  table  avec  André. 

On  arriva  dans  une  cour  de  belle  apparence.  A  l'entrée 
deux  grands  arbres,  un  prunier  et  un  cerisier,  donnaient  eu 
été  leur  ombrage  et  leurs  fruits.  Un  banc  en  pierre  sous  une 
tonnelle  indiquait  que  le  soir  on  venait  souvent  s'y  reposer 
des  travaux  de  la  journée.  —  Oh  !          ^   V&i^'^^^^ 
la    belle    cour,     monsieur    Gertal  !        Ij^j^^^^ç > 
comme  elle  est  grande!  dit  Julien.     ^ '^^^^fi^^i*'? -. 
C'est  égal,  il  y  a  une  chose  qui  m'é-    ;;^^^^^l^^ro\ 
tonne,  c'est  de  ne  point  voir,  au  mi-     ^^^^pï5--'^^^7l^îf'' 
lieu,  ces  beaux  grands  tas  de  fumier    |^^^^ÉBiiÏR|||i,| 
qui  indiquent  qu'il  y  a  bien  des  bêles    ^fÉwil-Ç— '^if^'*"^®  ' 
à  la  ferme.  Pourquoi  donc?  '' ''"■ 

—  Ohl  oh!  petit  Julien,  dit  le  patron  en  souriant,  ne  de- 
vines-lu  pas  que  ces  beaux  grands  tas  de  fumier  dont  lu  parles 
empeslenl  l'air  et  peuvent  même  causer  des  maladies  pendant 
l'été?  Sans  compter  que  le  meilleur  du  fumier,  le  purin,  se 
trouve  ainsi  perdu,  s'écoulant  en  ruisseaux  infects  le  long  de 
la  cour  et  corrompant  l'eau  des  mares  où  boivent  les  bêles. 
Au  lieu  de  cela,  vois  quelle  jolie  cour  bien  nivelée! 

—  C'est  vrai,  monsieur  Gerlal,  dit  Julien  :  la  cour  et  la 
ferme  ont  si  bon  air  que  cela  donne  envie  de  vivre  ici. 

—  Elles  n'étaient  pas  ainsi  autrefois;  c'est  le  fermier  lui 
même  qui  a  planté  ces  arbres,  aplani  le  terrain  de  la  cour  en 
y  apportant  des  tombereaux  de  terre  et  du  cailloutage.  C'est 
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un  homme  avisé  et  inslruil  :  il  a  été  élevé  dans  une  de  nos 
grandes  fermes-écoles,  celle  de  la  Saussaye,  qui  n'est  pas 
loin  d'ici.  Il  connaît  ce  que  réclame  l'hygiène  de  l'habitation; 
aussi  a-t-il  eu  soin  de  creuser  la  fosse  à  fumier  loin  de  la 
maison;  dans  une  autre  fosse,  couverte  et  cimentée,  se 
l'end,  par  des  canaux,  le  purin  des  étables,  le  plus  précieux 
des  engrais.  Chaque  jour  on  conduit  dans  les  prairies  quel- 
ques tonneaux  de  ce  purin  étendu  d"eau,  qui  sert  h.  les  arro- 
ser; il  suffit  à  lui  seul  à  fumer  un  hectare  entier. 

On  entra  dans  la  ferme,  et  Julien,  tout  en  souhaitant  le 
l)onjour  à  la  fermière,  s'émerveilla  de  trouver  la  maison  si 
claire  et  si  gaie.  Par  deux  fenêtres  ouvertes  au  sud,  les 
rayons  du  soleil  pénétraient  librement  dans  la  pièce. 

—  Vois,  dit  M,  Gertal,  la  lumière  entre  à  plein  ici.  Autre- 
fois, il  n'y  avait  qu'une  fenêtre  au  nord;  elle  a  été  murée,  et 
le  fermier  en  a  percé  deux  autres  au  midi. 

—  C'est  donc  malsain,  les  fenêtres  au  nord,  monsieur  Gertal? 

—  Ce  qui  est  malsain,  Julien,  ce  sont  les  malsons  froides 
et  humides,  et  elles  sont  plus  malsaines  encore  pour  le  Ira- 
vailleur  que  pour  tout  autre  :  quand  il  a  sué  et  peiné  au 
grand  soleil,  s'il  rentre  dans  une  maison  fraîclie,  il  se  re- 
froidi! brusquement  et  s'expose  aux  lluxions  de  poitrine  ou 
aux  douleurs.  Or  une  maison  est  ordinaii'cment  froide, 
humide  et  sombre,  quand  elle  n'a,  d'ouveiture  que  par  le 
nord.  Celle-là  était  ainsi  naguère,  et  encore  les  fermiers 
n'ouvraient  même  pas  la  seule  fenêtre  qui  pût  leur  donner 
de  l'air;  à  présent  le  soleil  éclaire,  réchauffe  et  dessèche  la 
maison.  En  hiver,  chacun  s'en  réjouit;  en  élé,  la  vigne,  qui 
s'avance  en  tonnelle  au-dessus  des  fenêtres  et  de  la  porte, 
fait  un  peu  d'ombre  qui  agi'ée.  Avec  la  lumière  et  le  bon  air, 
c'est  la  santé  qui  entre  dans  une  maison. 

XLIII.  —  Une  ferme  bien  tenue  (sidie).  —  La  porcherie 
et  le  poulailler. 

Haas  la  ciilliu'e,  le  travail  n'est  pas  tout;  il  faut  rinlelliirence. 

Tandis  que  la  fermière  allait  choisir  les  volailles  au  pou- 
lailler, M.  Gertal  continua  de  faire  avec  nos  amis  le  tour  de 
la  ferme.  On  visita  les  étables  spacieuses;  on  admira  l'écurie 
proprement  tenue.  En  passant  devant  la  porcherie,  oîi  dor- 
maient de  beaux  porcs  de  Bresse,  race  perfectionnée,  Julien 
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fui  Lien  surpi'is  de  voir  l'habilalion  des  porcs  non  moins  soi- 
gnée el  propre  que  le  reste  de  la  ferme. 

—  Tout  de 
même,  dit-il, 
c'est  se  donner 
de  1.1  peine  à 
plaisir  que  de 
tenir  si  propre- 
ment des  bêtes 
que  chacun  sait 
aimer  la  saleté. 

— •  Vraiment, 
Julien,  tu  crois 
cela?  dit  M.  Ger- 
tal. 

—  Dame, 
monsieur  Ger- 
tal,  on  dit  tou- 
jours :  sale  com- 
me un  porc. 
C'est   sans    doute  parce   que   les  pnrcs  aiment  le    fumier. 

—  Eh  bien,  petit  Julien,  c'est  une  erreur.  De  tous  les  ani- 
maux, c'est  le  seul  qui  prenne  le  soin  de  ne  pas  salir  sa  litière 
(piand  on  la  lui  tient  propre.  Il  adople  alors  un  coin  écarté 
où  il  va  déposer  ses  ordures,  tant  il  craint  de  gâter  sa  litière. 

—  Quoi,  c'est  vrai,  cela,  monsieur  Gerlal?  dit  Julien  avec 
surprise. Eh  bien, je  vous  assure  quejenel'aurais  jamaiscru. 

—  Mais,  dit  André,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les 
porcs  se  vautrent  dans  la  boue  tant  qu'ils  peuvent. 

—  Les  porcs  mal  soignés,  André,  ceux  qu'on  ne  mène  pas 
se  baigner  chaque  jour. 

—  Comment,  dit  Julien,  on  mène  les  porcs  se  baigner? 

—  Oui,  mon  ami,  ceux  qui  veulent  tirer  un  bon  revenu  du 
porc  ne  manquent  point  de  le  conduire  chaque  jour  à  quelque 
ruisseau  quand  ils  n'ont  pas  chez  eux  d'eau  suffisamment 
propre  ;  car  le  porc  est  sujet  aux  maladies  de  peau,  et  la  pro- 
preté l'en  exempte  toujours. 

—  Est-ce  que  c'est  un  bon  profit  d'élever  des  porcs? 

—  C'est  un  des  meilleurs  quand  on  s'y  prend  bien;  seu- 
lement, là  comme  partout,  il  faut  du  soin,  Quand  une  fer- 
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mière  n'est  pas  propre,  soigneuse,  intelligente,  elle  ne  gagne 
rien  là  où  une  autre  s'enrichit.  Si  la  valeur  de  Thomme  fait 
celle  du  champ,  rappelle-toi,  Julien,  que  c'est  celle  de  Ja 
femme  qui  fait  la  prospérité  du  logis. 
D*^.  la  porcherie,  on  alla  rejoindre  la  fermière  au  poulail- 
ler; les  enfants  s'étonnè- 
rent devoir  combien  toutes 
les  bestioles  de  la  fermière 
étaient  peu  sauvages.  Les 
petits  poulets  couraient  au- 
devant  de  la  ménagère,  le 
coq  lui-même  s'empressait 
autour  d'elle,  poussant  un 
cocorico  joyeux  pour  appe- 
ler toutes  les  poules.  — 
Voyez-vous,  dit  la  fermiè- 
re, ce  sont  des  gourman- 
des, et  je  les  gâte  un  peu, 
car  il  est  impossible  de 
bien  élever  la  volaille  si  elle  est  trop  sauvage. 

En  même  temps,  elle  leur  jeta  mie  poignée  de  graines,  et 
toute  la  troupe  se  précipita  pour  en  faire  son  profit. 

C'était  plaisir  de  se  promener  dans  la  cour  du  poulailler, 
tant  elle  était  bien  tenue.  —  Mais  aussi,  dit  la  fermière, 
tous  les  jours,  sans  en  excepter  un  seul,  la  cour  est  balayée 
avec  soin  ainsi  que  le  poulailler.  Les  nids  et  les  perchoirs 
?ont  nettoyés,  l'eau  est  renouvelée  dans  l'abreuvoir  :  c'est 
pour  cela  que  tout  ce  petit  peuple  se  porte  bien  et  prospère. 
Lcoulez  comme  mes  pondeuses  chantent  joliment. 

On  entendait  en  effet  tout  un  gai  ramage  à  côté  des  nids  : 
le  coq  de  loin  faisait  la  basse,  et  la  voix  aiguë  des  jeunes 
poulettes  lançait  à  plein  gosier  ce  joyeux  chant  de  triomphe 
qui  fait  que  la  venue  d'un  œuf  est  une  fêle  pour  tout  le 
poulailler. 

La  fermière  choisit  vingt  et  une  poulardes  parmi  les  plus 
fines  :  elle  était  bien  aise  d'en  vendre  d'un  seul  coup  une  si 
belle  quantité,  et  elle  les  laissa  à  un  prix  avantageux.  Tout 
allait  donc  bien;  aussi  notre  ami  Julien,  en  partant  pour 
Màcon,  faisait  des  rêves  d'or. 
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XLIV.  —  Mâcon.  André  et  Julien  paient  l'entrée  de  leurs 
marchandises.  Les  octrois.  —  Les  conseils  municipaux. 

Les  routes,  les  fontaines,  l'éclairage  sont  des  choses  dont  chacun 
profite  ;  il  est  donc  juste  que  chacun  les  paie  pour  sa  part. 

Quand  on  arriva  aux  abords  de  la  ville  de  Mâcon,  le  patron 
dit  à  André  :  — 
Vois-lu  l'oclroi  et 
la  hascule  où  une 
charrelle  est  ar- 
rêtée pour  se  faire 
peser?  Va  toi-mê- 
me payer  à  l'em- 
ployé les  droits 
d'entrée  pour  vos 
poulardes. 

André  prit  le 
peu  d'argent  qui  lui 
restait  et  paya  ce 
qu'il  fallait.  Le  pa- 
tron, de  son  côté, 
solda  ce  qu'il  devait  octuo.  .TB.-r      _  x     ,    ,  ,     ,^     ,  M,„t 
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Julien   avait    vu 
bien  des  fois  le  patron  payer  ainsi  à  l'entrée  des  villes  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  fait  grande  attention.  Celle  fois,  comme  c'é- 
tait avec  leurs  petites  économies  à  eux  qu'il  avait  fallu  payer, 
cela  fit  réflécliir  le  jeune  garçon  : 

—  Tiens,  dit-il,  pourquoi  donc  fait-on  donner  comme  cela 
tant  d'argent  aux  pauvres  marchands  qui  ont  déjà  bien  de  la 
peine  à  gagner  leur  vie?  Je  trouve  cela  bien  ennuyeux,  moi. 

—  Mais,  Julien,  dit  M.  Gertal,  à  quoi  penses-tu  donc?  Que 
deviendraient  les  pauvres  marchands  dont  tu  parles,  si  l'on 
manquait  en  France  de  ces  bonnes  routes  bien  entretenues 
où  Pierrot  traîne  si  lestement  sa  charge  de  millf  kilogram- 
mes? Et  si  ces  routes  n'étaient  pas  bien  gardées,  si  des  mal- 
faiteurs détroussaient  les  marchands  et  nous  avaient  atta- 
qués à  travers  les  montagnes^  que  dirais-tu?  Tu  ouvres  de 
grands  yeux,  mon  garçon;  c'est  pcturlant  bien  simple.  Pour 
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payer  les  gendarmes,  le  cantonnier,  le  gaz  qui  nous  éclaire 
dans  les  rues  de  la  ville,  pour  bàlir  les  écoles  où  s'instruisent 
les  enfants,  ne  faut-il  pas  de  l'argent?  Les  octrois  y  pour- 
voient, les  autres  impôts  aussi;  moi,  je  trouve  cela  parfai- 
tement sage,  petit  Julien. 

—  Tiens,  dit  l'enfant,  je  n'avais  pas  encore  songé  à  ces 
choses-là.  Mais  comment  sait-on  que  l'argent  qu'on  donne 
est  bien  employé  h  faire  tout  ce  que  vous  dites,  monsieur 
Gertal. 

—  Voyons,  Julien,  n'as-tu  jamais  entendu  parler  du  con- 
seil municipal? 

—  Mais  si,  monsieur  Geital  :  seulement  je  ne  sais  pas  du 
tout  ce  que  c'est. 

—  Eh  bien,  écoute,  je  vais  te  le  dire.  Dans  chaque  ville 
ou  village,  tous  les  habitants  choi- 
sissent entre  eux  les  hommes  les  plus 
capables  de  s'occuper  des  intérêts  de 
leur  commune,  et  ils  les  chargent  de 
faire  les  affaires  de  la  commune  k  leur 
place  pendant  quatre  ans.  Ce  sont  ces 
hommes,  appelés  conseillers  munici- 
paux, qui  décident  des  embellissements 
utiles  à  faire  dans  les  villes  :  par  exemple 
les  fontaines,  les  lavoirs,  le  gaz.  Ils  sur- 
veillent toutes  les  dépenses  et  toutes 
les  recettes  de  la  ville,  et  ainsi  il  ne 
peut  y  avoir  d'argent  employé  autre- 
ment   que   par    leurs    avis.    M'as-tu 

écouté,  Julien,  et  te  rappelleras-tu  ce  que  je  t'ai  dit? 

—  Ohl  oui,  monsieur  Gertal,  et  même  je  suis  tout  à  fait 
content  d'avoir  appris  cela;  maintenant  je  ne  regrette  plus 
l'argent  que  nous  avons  donné  à  l'octroi.  Je  vois  qu'il  sera 
employé  pour  l'avantage  de  tout  le  monde,  et  il  faut  bien 
payer  sa  petite  part  des  avantages  dont  on  profile. 

Tout  en  parlant  ainsi,  on  était  entré  dans  In  ville  com- 
merçante de  Mâcon,  chef-lieu  du  département  de  Saône-et- 
Loire.  La  Saône  passe  le  long  de  la  ville,  et  cette  belle 
rivière  était  sillonnée  de  nombreux  bateaux  qui  apportent  à 
Màcon  les  denrées  et  produits  des  départements  voisins. 
Màcon  fait  un  grand  commerce  de  vins;  aussi,  en  maint 
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endroit  dans  les  rues  on  entendait  le  maillet  sonore  des  ton- 
neliers frappant  sur  les  barriques. 

XLV.  —  André  et  Julien  sur  le  marché  de  Màcon.  —  Les 
profits  de  la  vente.  L'honnêteté  dans  le  commerce. 

Le  iiieilleiir   iiioyen    de  reiissii-   dans  le  comuieice,  c'est   d'tMie 
rouscienrieiix. 

Le  lendemnin  M.  Gerlal,  en  parcoui'ant  le  marché  de  Mà- 
con, vit  qu'il  y  avait  peu  de  volaille  sur  la  place. 

—  Enfants,  dit-il  à  Julien  et  à  André,  tout  le  monde  est  si 
occupé  de  la  vendange  en  ce  moment,  que  peu  de  fermières 
ont  eu  le  temps  de  venir  en  ville  apporter  leurs  poulardes. 
Aussi  la  volaille  est  très  clière;  je  me  suis  enquis  des  prix  : 
ne  cédez  pas  la  vôtre  à  moins  de  cinquante  centimes  de  bé- 
néfice par  pièce;  elle  sera  encoreti  meilleur  marclié  que  par 
toute  la  place. 

André  et  Julien  se  le  tinrent  pour  dit  ;  ils  se  montrèrent 
inébranlables  sur  leurs  prix,  sans  les  exagérer  comme  font 
les  marchands  peu  consciencieux,  mais  aussi  sans  rien  ra- 
battre de  la  somme  convenable. 

Après  bien  des  paroles  et  bien  du  mal,  les  \ingt  et  une 
poulardes  se  vendirent  enfin.  Le  petit  Julien  fit  autant  de 
tours  qu'il  fallut  pour  les  porter  chez  les  acheteurs.  A  la  der- 
nière, il  était  si  las  qu'il  n'en  pouvait  plus;  mais  il  était 
content  de  penser  que  par  sa  peine  et  ses  soins  il  allait  avoir, 
lui  aussi,  contribué  à  gagner  quelque  argent.  —  Ce  sera  le 
premier  que  je  gagne,  pensait-il.  —  Et  cette  pensée  le  rendait 
tout  fier  et  lui  donnait  du  courage.  Néanmoins  il  avait  bien 
de  la  peine  à  suivre  la  dame  qui  avait  acheté  la  poularde.  Ar- 
rivée chez  elle,  cette  dame  le  paya,  et  Julien  s'en  retourna 
vile  pour  rejoindre  André. 

Il  avait  déjà  fait  les  trois  quarts  du  chemin,  quand  il  se 
rappela  qu'il  avait  oublié  de  compter  en  le  recevant  l'argent 
que  la  dame  lui  avait  donné. 

Aussitôt  il  vérifia  sa  monnaie  et  il  s'aperçut  (pie  la  dame 
s'était  trompée  et  lui  avait  remis  un  franc  de  trop. 

—  Oh!  se  dit-il,  M.  Gertal  a  bien  raison  quand  il  me  le- 
commande  de  compter  l'argent  tout  de  suite.  Si  c'était  un 
franc  de  moins  qu'il  y  aurait,  je  n'oserais  jamais  aller  le  ré- 
clamer à  présent  :  la  dame  croirait  que  je  l'ai  perdu  ;  par  bon- 
heur ce  franc  est  en  trop,  je  n'aurai  que  le  plaisir  de  le  rendre. 
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En  pensant  cela,  il  poussa  un  gros  soupir,  car  il  était  bien 
fatigué  et  ses  petites  jambes  demandaient  grâce. 

—  N'importe!  se  dit-il,  profiter  d'une  erreur,  ce  serait  un 
vol.  Tant  pis  pour  mes  jambes.  Oh!  j'aimerais  mieux  n'im- 
porte quoi  que  de  voler  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'un  sou. 

Et  sans  hésiter  il  revint  sur  ses  pas. 

—  Madame,  s'écria-t-il  tout  essoufflé  en  arrivant  à  la  mai- 
son, voilà  un  franc  de  trop  que  vous  m'avez  donné  par  erreur. 

La  dame  regarda  l'honnête  petit  garçon  qui,  malgré  sa 
fatigue,  lui  souriait  courageusement;  elle  le  fit  asseoir  el  se 
mit  à  l'interroger  sur  son  âge,  son  pays,  sa  famille. 

Il  lui  répondit  gentiment  et  avec  politesse. 

En  apprenant  qu'il  était  orphelin  et  venait  de  l'Alsace- 
Lorraine,  la  dame  se  sentit  tout  émue.  Elle  ouvrit  son  ar- 
moire, et  lui  présentant  un  livre  qui  était  sur  une  planche  : 

—  Tenez,  mon  enfant,  lui  dit-elle,  je  vous  donne  ce  livre  : 
il  parle  de  la  France  que  vous  aimez  et  des  grands  hommes 
qu'elle  a  produits.  Lisez-le  :  il  est  à  votre  portée;  il  y  a  des 
histoires  et  des  images  qui  vous  instruiront  et  vous  donne- 
ront, à  vous  aussi,  l'envie  d'être  un  jour  utile  à  votre  patrie. 

Les  yeux  de  Julien  brillèrent  de  plaisir  :  il  remercia  la 
dame  de  tout  son  cœur  et  s'en  retourna,  son  livre  sous  le 
bras,  en  mangeant  pour  se  reposer  une  grappe  de  bon  raisin 
de  la  Bourgogne  que  la  dame  lui  avait  offerte. 

Le  soir,  les  deux  frères  comptèrent  la  somme  d'argent  que 
la  vente  leur  avait  rapportée.  Jls  avaient  gagné  dans  cette 
journée  près  de  onze  francs.  Les  orphelins  ne  savaient  com- 
ment remercier  M.  Gertal;  André  lui  oifrit  de  rester  plus 
longtemps  à  son  service  s'il  avait  besoin  d'eux. 

—  Eh  bien,  mes  jeunes  associés,  répondit  M.  Gertal,  j'ac- 
cepte votre  olfre.  J'ai  fait  moi  aussi  de  meilleures  affaires 
que  je  ne  l'espérais,  et  je  songe  à  agrandir  ma  clientèle;  si 
vous  pouvez  rester  dix  jours  de  plus  avec  moi,  nous  ferons 
une  tournée  par  le  Bourbonnais  et  l'Auvergne  avant  d'aller 
à  Lyon.  Chemin  faisant,  je  vous  aiderai  encore  à  augmenter 
par  des  ventes  avantageuses  votre  petit  pécule. 

André  accepta  de  grand  cœur,  et  il  fut  convenu  qu'on 
allait  soigner  mieux  que  jamais  le  brave  Pierrot,  dont  les 
jambes  auraient  tant  de  chemin  à  faire.  Julien,  lui,  s'était 
déjà  mis  dans    un  coin  à  feuilleter  son   livre.    —   Gom- 


LA  FABRICATION    DU  VIN.  403 

ment  as  lu  donc  eu  ce  livre,  Julien?  demanda  M.  Gertal. 
Quand  Julien  eut  raconté  son  histoire,  M.  Gertal  l'ap- 
prouva fort  de  s'être  montré  scrupuleusement  honnête  et 
consciencieux  :  Être  consciencieux,  lui  dit-il,  c'est  le  moyen 
d'avoir  le  cœur  content,  et  c'est  aussi  le  secret  pour  se  faire 
estimer  et  aimer  de  tout  le  monde. 


XLVI.  —  Les  vignes  de  la  Bourgogne.  —  La  fabrication  du 
vin.  —  La  richesse  de  la  France  en  vignobles. 


.<  L"au:i'iciiUiire.   voilà    pour   la   France,   disait  Sully,    les   vraies 
mines  et  trésors  du  Pérou.  » 

Un  quitta  Màcon  de  grand  matin,  et  chemin  faisant  nos 
trois  amis,  de  la  voiture  même,  assistèrent  aux  travaux  de 
vendange.  Sur  le  flanc  des  collines  on  ne  voyait  que  vendan- 
geurs et  vendangeuses  allant  et  venant,  la  hotte  pleine  de 
l'aisin.  Tout  ce  monde  a\ail  l'air  réjoui,  car  la  récolte  était 
abondante,  et  les 


raisins   de  belle 
qualité. 

Ailleurs,  on 
apercevait  des 
vignerons  qui,  a 
l'ancienne  ma- 
nière, piéti- 
naient le  raisin 
qu'on  venait 
de  cueillir.  Ils 
foulaient  gaie- 
ment du  pied 
les  grappes 
mûres. 

—  Voyez- 
vous  ces  hom- 
mes?    dit     M. 


>  FMinii  \TiON  Di  \IN  — 1  es  Mfîin  uni-  fiiuli  lit  Ici.ii-iri  .ivcc- 
le>  pifiU  ou  le  |)i(".-oii.  poin  en  laiie  «uitii  le  jii-  On  vcis» 
PM-iiiti"  <e  pis  ilaiis  les  «m  iiides  i  luo-  de  p^nrhe  et  du  ]'y 
lii—e  lei  ini'iilei  Qufind  le~i"~  i<  '  inenlein  d  m^  |r  <Mi\e,  il  «e 
pi  cidiiii  ,1  nidi- un  sa/  iniNnn  n|i|  eli  .k  ide  (,irlinnii|nu  l^es 
viciieions  III!  doivent  'loue  entier  il«iis  un  oeilier,  el  surtout 
dans  une  fine,  qu'avee  les  pliii  grandes  précaution?,  sous 
peine  de  tomber  asphyxiés. 


Gertal:  ils  sont 
en  train  de  faire  le  foulage  des  raisins.  Ils  laisseront  en- 
suite tout  ce  jus  fermenter  pendant  plusieurs  jours. 
Puis  on  le  tirera  par  le  fond  des  cuves  pour  le  faire 
couler  dans  les  tonneaux.   Alors  il   sera  devenu  clair.  Ce 
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sera  le   vin   doux.    En   as-tu  jamais   bu,    du    vin    doux, 
Julien? 

—  Oui,  monsieur,  c'esl  bien  sucré. 

—  C'esl  sucré  sans  doute,  mais  moins  sain  que  le  vin  f;iil  : 
et  plus  le  vin  est  vieux,  meilleur  il  est. 

—  Monsieur  Gertal,  est-ce  que  partout  on  écrase  ainsi  le 
raisin  avec  les  pieds  pour  faire  le  vin? 

—  Non,  mon  ami;  il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  on  se 
sert  d'un  fouloir,  ce  qui  vaut  mieux. 

Pendant  qu'on  causait,  le  chemin  s'allongeait  sous  le  pas 
de  Pierrot,  mais  on  ne  voyait  toujours  devant  soi  que  des 
collines  et  encore  des  collines,  toutes  chargées  de  vignes. 

—  Comment  se 
nomment  donc  ces 
collines-la?  demanda 
Julien  en  montrant 
du  doigt  les  nom- 
breuses côtes  qui  on- 
dulaient au  soleil  le- 
vant. 

—  Ce  sont  les 
monls  du  Charolais; 
ils  s  continuent  tout 
chargés  de  raisins  à 
travers  laBourgogno. 
Un  peu  plus  haut,  ils 
prennent  le  nom  de 
la  Côte  d'Or.  Devines- 
tu  pourquoi  ? 

Julien  réfléchit. 

—  Je  crois  bien  que 
oui,  nt-il  en  parcou- 
rant des  yeux  la  cam- 
pagne ensoleillée: 


La  lioi-Rr.nr.Ni-.  —  O'tU'   rirlie  proviiice   pu  trouve   (irro- 
i^ec   .-i  la  lois  par  It;    Hliorie.  la  Saône,  la  Seine    et   la 
J.oii-e.  On  y  a  élevé  .le  nus  jniirs  .le  n.>inl)ieu<e<^  usines 
inpi-]s  celles  .hi-Cieusot.  La  plus  grande  ville  de  la 


le  vins  oelehi-es.  Auxerrc  (18900  liah.)  et  Mdcou      '  ^.-?'"  "^'KZ;,        llJUllSieui 


Gertal.  ces  côtes  cou- 


Biiiii-goïiie  esl  Dijon.  71300  Ii.tI)., 

mis  de  vins  oêlèhres.  .4i«ej-)c  {I , 

(18900  hall.)  font  aussi  un  grand  coniiin-ri-é  de  vins 

vertes  de  vignes  :  elles  ont  sous  ce  beau  soleil  la  couleur  de 
l'or,  à  cause  de  leurs  feuillages  jaunis  par  l'automne. 

—  C'est  vrai,  petit  Julien  ;  mais  ne  penses-tu  pas  aussi  que 
toutes  ces  hottes  pleines  de  raisin  sont  une  fortune,  et  que 


GRANDS  HOMMES  DE  LA  BOURGOGNE.  SAINT  BERNARD.  105 

les  belles  vignes  couleur  d'or  sont  pour  la  France  une  ri- 
chesse, une  mine  d'or? 

—  Oh  oui,  c'est  vrai  encore,  cela.  A  l'école  de  Phalsbourg 
on  m'a  dit  que  la  France  produit  les  premiers  vins  du  monde. 

—  Oui  certes,  et  les  vignes  de  notre  pays  rapportent  à 
leurs  propriétaires  plus  d'un  demi-milliard  chaque  année. 

—  Que  d'argent  cela  fait!  Je  comprends  maintenant  ce 
qu'on  m'a  encore  dit  :  que  la  Bourgogne  est  une  des  plus 
riches  provinces  de  France. 

—  C'est  très  juste,  petit  Julien,  et  il  l'aul  ;iinsi  lâcher  de 
ne  pas  oublier  tout  ce  que  tu  as  appris  à  l'école. 

—  Oh  I  je  ne  l'oublie  pas,  monsieur  Gertal,  allez  I  Même 
que  je  me  répétais  tout  à  l'heure  les  quatre  départements  de 
la  Bourgogne  avec  leurs  chefs-lieux  :Au\erre.  Dijon,  Màcon 
et  Buvirg.  Je  vais  savoir  ma  France  h  présent  sans  hésiter. 
El  puis,  dans  le  livre  que  m'a  donné  hier  la  dame  de  Màcon, 
il  y  a  beaucoup  d'histoires  sur  les  grands  hommes  de  la 
France:  je  les  lirai  toutes,  et  comme  cela  je  deviendrai  plus 
savant  sur  les  choses  de  mon  pays.  Voyez,  monsieur  Gertal, 
comme  il  est  beau,  mon  livre,  avec  ses  images! 

Le  patron  feuilleta  le  livre  avec  intérêt,  tandis  que  Pierrot 
montait  tranquillement  la  côte  au  pas. 

—  Il  est  très  beau,  en  effet,  ce  livre,  dit  M.  Gertal;  c'est 
un  magnifique  cadeau  qu'on  l'a  fait  là.  Eli  bien,  Julien,  fais- 
nous  part  de  tes  richesses.  Je  vois  ici  en  titre  :  «  Les  grands 
hommes  de  la  Bourgogne,  »  avec  les  portraits  de  Yauban, 
de  Buffon,  de  Bossuet;  lis-nous  cela,  mon  garçon;  nous  en 
profiterons  tous  les  trois,  et  la  roule  nous  semblera  moins 
longue.  Quand  Pierrot  marche  au  pas,  c'est  ])ien  facile  de  lire 
sans  se  fatiguer:  voyons,  commence. 

Julien,  tout  fier  d'clre  érigé  en  lecteur,  pril  son  livre  et 
commença  d'une  voix  claire  le  chapitre  suivant. 

Xl.VlI.  —  L.es  grands  hommes  de  la  Bourgogne  :  saint 
Bernard,  Bossuet,  Vauban,  Monge  et  Buffon.  Niepce  et 
la  photographie. 

Oiinnil  lin  enfant  srrandit,  il  préfère  l'Iiistoire  de  sa  pairie   et  des 
hommes  ipii  l'iionorent  aux  historiettes  du  jeune  âge. 

Toutes  los  firovincps  do,  Fr;ince  ont  fourni  drs  hommes  remar- 
quables par  leur  talent  ou  parleur  grande  àme,  qui  ont  rendu  des 
services  à  leur  pairie  et  à  rimmanilé;   mais  peu  de  [iruvitioes  onl 
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produit  autant,  d'Jiommos  illustres  que  la  Bourgogne,  et  ces  grauds 
iiommes  ont  été  pour  la  plupart  de  grands  patriotes. 

I.  Parlons  d'abord  d'une  des  gloires  de  l'Eglise  de  France, saint  Ber- 
nard. Il  naquit  près  de  Dijon,  d'une  famille  noble,  au  onzième  siècle. 
_^    Dès  l'âge  de 

K.  ^  1  ^    ans,  son  ar- 

dente piété 
"ui  fit  em- 
brasser la 
vie  monas- 
tique Il  fut 
'homme  le 
plus  élo- 
ijuent  de 
son  époque 
C'est  lui 
qui  prêcha 
la  seconde 
croisade 
our  déli- 
vrer Jérusa 
cm:  lui-mê- 
me raconte 
dans  ses  Icllrcs  qu'il  eutraînail  tout. le  jicuple  derrière  lui  et  chan- 
gi>ait  en  déserts  les  villes  et  les  châteaux.  Eu  Allemagne,  où  l'on 
n'entendait  point  sa  langue  et  où  l'on  ne  pouvait  comprendre  ce 
qu'il  disait,  les  populations  étaient  cependant  émues  et  jiersuadées 
par  sou  accent  et  par  ses  gestes.  Connue  ou  voulait  ma>sacrer  les 

juifs  pour  se  préparer  à  l'e.xpédi- 

.•Cî^lîS^'^.  lion,  saint  Bernard  empêcha  cet 

odieux   massacre.   Il    n'.ourut  eu 


II.  Cinq  siècles  après,  la  Bour- 
gogne devait  encore  produire  un 
grand  prélat,  qu'on  a  comparé 
plus  d'une  fois  à  saint  Bernard 
pour  son  éloquence  et  ses  tra- 
vaux. Bos?uET,  né  à  Dijon,  se 
lit  d'abord  remarquer  de  tous 
ses  cauKirades  de  classe  par 
son  assiduilé  et  son  ardeur  a" 
,,,,.,5  travail.  Les  autres  écoliers  di- 
„,    .  .    .-  „      ',!«  saient.en  parlant  de  lui,  (lu'il  Ira- 

l  histoire   universelle   et   les         ...    .  '  '     ' 


f.n  1701. 
Discours 
Oraisons 


;  à  Dijon  en   IGJT.    mort 
Ses  pi'incipau.x  ouvrages 

sur 

funèbres 


vaillait  avec  le  courage  et  1( 
calme  du  bœuf  à  la  charrue.  De: 
l'âge  de  seize  ans,  Bossuelélait  célèbre  dans  tout  Paris  par  son  élo 
(|uence.  Il  devint  évêque  de  Condom,  puis  de  Meaux,  et  précep 
leur  du  tils  du  roi.  Sa  vie  fut  remplie  par  des  travaux  de  toute  sorte 
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III.  Au  même  sièclo  que  Bossuet,  dans  la  Biiurgogne,  naquit  le 
jeune  Valban.  Dès  l'âge  de  dix-sopt  ans  il  s'engagea  comme  sol- 
dat, et  se  lit  tout  de  suite  remarquer  par  son  courage.  Un  jour,  au 
siège  d'une  petite  ville  dont  les  murs  élaient  entourés  par  une 
rivière,  il  se  jela  à  la  nage  et,  montant  sur  les  remparts,  entra 
le  premier  dans  la 
place. 

Cependant,  si 
Vauban  n'avait  été 
(jue  brave,  >on  nom 
eût  pu  être  oublié 
dans  un  pays  où  la 
bravoure  est  si  peu 
rare,  mais  Vauban 
était  studieux",  et 
tons  les  loisirs  (|ut; 
lui  laissaitle métier 
de  soldat,  il  les  con- 
sacrait à  l'élude. 
Il  s'occupait  des 
sciences;  il  lisait  au 
milieu  des  cam[)s 
des  livres  de  géo- 
métrie. Il  obtint  le 
grade  d'ingénieur, 
et  ce  l'ut  comme  in- 
génieur qu'il  mon- 
tra son  génie.  Le 
roi  Louis  XIV  le  cliargea  de  fortifier  nos  principales  places  de 
guerre.  Toute  la  ceinture  de  places  fortes  qui  défend  la  France 
est  son  œuvre  :  Dunkerque,  Lille,  Metz,  Strasbourg,  PbaUbourg, 
Besançon  et  jjIus  de  trois  cents  autres. 

—  Quoi!  s'écria  le  petit  Julien^  c'est  Vauban  qui  a  fortifié 
Phalsljout'g,  oîi  je  suis  né,  et  Besançon,  dont  j'ai  si  bien  re- 
gardé les  murailles  !  Voilà  un  grand  homme  dont  je  n'ou- 
blierai pas  le  nom  à  présent.  Puis  il  reprit  sa  lecture. 

Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  Vauban  était  sans  cesse  i)réoc- 
cupé  de  la  prospérité  île  son  i)ays  et  des  moyens  de  soulager  la 
misère  du  peujile.  Dans  la  guerre,  il  donnait  toujours  au  roi  les 
conseils  les  plus  bumains,  et  il  s'efforçait  d'épargner  le  sang  des 
soldats.  Pendant  les  nombreux,  sièges  qu'il  conduisit,  on  le  voyait 
s'exposer  lui-même  au  danger  :  il  s'avançait  jusque  sous  les  murs 
ennemis  jiour  bien  connaîlre  les  abords  de  la  place,  et  cliercliait 
les  endroits  par  où  on  pourrait  l'atlaipier  sans  sacrilicr  beaucoup 
d'hommes;  quand  on  s'efforçait  de  le  retenir  :  «  Ne  vaut-il  pas 
mieux,  répondait-il,  qu'un  seul  s'expose  pour  épargner  le  sang 
de  tous  les  autres?  » 

Dans  la  paix,  il  pensait  encore  au  peuple  de  Fraoce.  si  malheu- 
reux alors  au  milieu  des  guerres  et  de  la  famine  qui    se  succé- 


-.^=).f  9  0  ' 
lié  il  Bauuiie  en  1741,  moi  t  pu  1S18. 
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daienl;  il  chercha  un  moyen  di;  duninuor  les  impôls  dont  le  peuple 
élail.  accablé,  el  il  écrivit  à  ce  sujet  un  bel  ouvraye  qu'il  adressa 
au  roi.  Mais  le  roi  Louis  Xl\'  se  crut,  à  tort  olïeusé  par  les  justes 
plaintes  de  Vaubau.  H  lit  condamner  et  détruire  son  livre.  Vau- 
han,  frnp[ié  au  cœur,  en  mourut  de  douleur  peu  de  len)ps  après. 

Mais  on  devait  lui  rendre  jus- 
lice  de  nos  jours  et  niêuie  de  son 
temps  :  c'est  pour  lui  qu'on  a  in- 
venté et  employé  pour  la  prendère 
fois  le  bi'au  mot  d((  patriote,  qui 
sert  maintenant  à  désigner  les 
hommes  atlachés  à  leur  patrie  et 
toujours  prêts  à  se  dévouer  pour 
elle.  Vaubau  l'ut  surnommé  le  «  pa- 
triote ». 

—  J'uime  loul  à  fait  ce  grand 
liomme-là  !  dit  Julien,  el  il  fait 
bien  honneur  à  la  Bourgogne. 

—  Oui  certes,  dit  André,  car 
il  a  travaillé  pour  le  bien  de  son 
pays. 

—  Mais  lu  n'as  pas  Uni  laleclure,  petit  Julien,  dil  M.  Gerlal; 
il  y  a  eu  aussi  en  Bourgogne  d'autres  grands  hommes  qui  onl 

bien  aimé  leur  pairie. 
''--'--—       Julien     reprit    son 
-^a  n ,      livre    avec   une    nou- 
velle curiosité. 

IV.  Quarante  ans 
après  la  mort  de  Vau- 
bau, un  rémouleur  en 
l)lein  vent  de  la  petite 
ville  de  Reaune,  dans 
la  Côte-d'Or,  eut  un  lils 
qu'il  éleva  à  Ibrce  de 
travail,  et  qu'il  envoya, 
une  fois  grand,  faire  ses 
études  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Le  jeune 
Gaspard  Monge  ne  de- 
vait pas  avoir  moins  de 
géni(!  que  Vauban,  il  ne 
devait  pas  être  moins 
utile  à  sa  patrie.  C'est  une  des  plusgrandes  gloires  de  la  science  dans 
notre  pays.  Il  inventa  presque  une  nouvelle  branche  de  la  géométrie. 
'En  1792,   Monge  avait   quarante-six   ans.    A  cette  époque,  la 


L'EcûLB  pot.YIECHNiQUE.  —  CeUt'  giiiinle  écule  située  à 
Pnris.  et  dont  le  nom  signilie  école  où  l'on  apprend 
lieiiucoup  d'nrls.  fut  fon^lee  pui'  lu  Convention  natio- 
nale sur  U  prnposition  di!  Monge.  Ellee.st  destinée  à 
foi'niei-  des  élèves  |ioni'  l'urtilleiie  et  le  génie  niili- 
taiie,  les  mines,  la  marine,  ete. 
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FrancL'  était  allaquéc  par  tous  les  pini^jlfs  de  l'Europe  à  la  fois; 
iMonge  lut  charge  d'organiser  la  défeiise  de  la  [)alrie.  11  se  mit  à 
cette  œuvre  avec  toute  l'ardeur  de  son  génie.  Il  passait  ses  journées 
à  visiter  les  fonderies  de  canons;  pendant  les  nuits,  il  écrivait  des 
traités  pour  apprendre  aux  ouvriers  à  bien  fabriquer  l'acier  et  à  fondre 
les  armes.  Il  était  aidé  par  un  autre  homme  illustre,  né  aussi  en  Bour- 
gogne, Carnot,  qui  travaillait  avec  Monge  à  défendre  la  France,  et 
qui  indiquait  à  nos  armées  les  mouvements  à  faire  pour  s'assurer  la 
victoire.  Ces  deux  hommes  réussirent  dans  leur  œuvre.  Quand  la 
France  eut  en  elTet  repoussé  l'ennemi,  Monue  ledi  \int  piotesseui 
de  géométrie  :  c'est  lui  qui  or- 
ganisa notre  grande  Ecole  po- 
lytechnique, où  se  forment  nos 
ingénieurs  pour  l'armée  et 
pour  les  travaux  publics,  ainsi 
que  nos  meilleurs  ofliciers.  On 
lui  a  élevé  une  statue  à  Beaune. 

V.  La  Bourgogne  a  donné      ^ 
le  jour  à  un  autre  grand  savant 
que  tous  les  enfants  connais- 
sent :  c'est  Bltfox.  : 


Oh  !  je  le  connais  en  ef- 
fet, s'écria  Julien;  c'est  lui 
qui  a  si  bien  décrit  tous  les 
animaux. 

—  Oui,  dit  André,  je  sais 
que  c'était  un  grand  naturaliste,  c'est-à-dire  qu'il  a  étudié 
la  nature  et  tous  les  animaux  ou  plantes  qu'elle  renferme. 

Bt  i-Fox  est  né  au  château  de  Montbard,  dans  la  Cùle-d'Or.  .Mal- 
gré sa  fortune,  il  ne  se  crut  |ias  disjiensé  du  travail.  Il  conçut  la 
grande  penséi;  d'écrire  riiistoire  et  la  descriplion  de  la  nature 
entière  :  il  médita  et  étudia  pendant  dix  ans,  puis  commença  à 
publier  une  série  de  volumes  qui  illustrèrent  son  nom.  Ses  ou- 
vrages furent  iraduits  dans  toutes  les  langues.  Avant  de  mourir, 
il  vit  sa  statue  élevée  à  Paris,  au  .lardin  des  Plantes,  avec  cette 
inscription  :  «  Son  génie  a  la  majesté  de  la  nature  !  » 

Yl.  A  Chalon-sur-Saône  naquit,  en  17C5,  Josepli  Nn.:pcr-.  Il  lit 
d'abord  comme  lieulenant  une  partie  de  la  campagne  d'ilalie.  Plus 
tard,  retiré  dans  sa  ville  natale,  il  s'occupa  de  sciences,  d'arts  et 
d  industrie. 

Il  y  avait  un  problème  qui  le  lourm. 'niait  et  dont  il  cherchait 
sans  cesse  la  solution.  En  étudiant  la  physique,  il  avait  ajipris  que 
si,  dans  une  boîte  obscure  fermée  de  toutes  parts,  on  pratique 
un  petit  trou  par  lequel  passe  un  rayon  de  soleil,  on  voit  se  peindre, 
renversés  .>ur  le  fond  de  la  boite,  les  objets  qui  sont  en  face.  C'est 
ce  qu'on  appi'lle  la  chambre  obscin'e. 

—  Si  je  pouvais,  disait  Niepce,  lixer  sur  du  métal,  du  verre  ou 


Hifh.iN,  II.  1  Mtiillxi  1  (otf  lOi  ,  en  1707 
liujiteii  17i5.  11  lit,  a\ec  laide  <1  un  autn 
liinupuigiioii.Daiibentoii.soii  grand  ouvrnte 
^1.1  Vtiii>toiie  Ue  la  nuturc,  travail  iuiuieuse 
iliii  compiuMid  tieiite-six  vuluines. 
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1  B  m  r  I  ^  I  H  ToG  >i  m;-.  —  (;".'>t  uiie 
toiis(ote-  ou  11  luiiiieje  n'eiitie  ijue  pai-  un  pt-tit  [iilw. 
I  luinijtf  lies  objet*  [il  nés  devant  la  hoile  se  piojetle  sur 
ie  fuiiil,  nini-  leineisée.  l^e  i>iiniogrii|ilie  iiiti-oduit  au 
tond  lie  lu  boil  ujie  plaque  qui  a  la  pi-o|iiielé  île  noiioii' 
alihiMiicie  il  lai— e  ensuite  péin-lier  un  layon  luini- 
iii'uv  et  bientôt  le^  objets  se  trouvent  ■Icssiiiés  sur  la 
,ila  [ue  Ce-t<omine  si  on  parvenait  à  lixei' sur  un  iiii- 
ruir  Tiiiiage  de  celui  qui  s'y  regarde. 


lu  pajiitT.  cette  image  qui  vient  se  peindre  dans  le  fond  de  la  'boiie, 
aiiriiis  un  di'ssîu  lail  par  le  suleil,  et  d'une  merveilleuse  lidélité. 

Mais  comment  l'aire? 
Il  faudrait,  pour  cela, 
frotter  le  métal,  le 
verre  ou  le  papier 
avec  une  chose  qui 
aurait  la  jiropriété  de 
noircirsouslesrayous 
du  stdeil. Alors, quand 
lesrayonsentreraieiit 
dans  "  la  boîte,  ils 
noirciraient  le  mêlai 
ou  le  verre,  et  repro- 
duiraient les  objets, 
les  personnes,  les 
jtaysages... 

Mais  Niepce  clier- 
cliait  sans  pouvoir 
trouver  rien  qui  le 
satisfit  entièrement. 
Or,  il  y  avait  à  pa- 
reille époque  un  autre  homme,  Dagucrre,  qui  cherciiait  le  même 
problème.  C'était  un  peintre  fort  habile,  qui  se  disait,  lui  aussi  ; 
Le  soleil  pourrait  dessiner  les  objets  en  un  clin  d'œil  si  on  réus- 
sissait à  fixer  l'image  de  la  chambre  obscure. 

Il  apprit  qu'un  inventeur  habile,   à  Chalon,  avait  déjà  trouvé 
quelque  chose  de  ce  genre.  Il  vint  voir  Niepce  à  Chalon  et  lui  dit  : 
—  Voulez-vous  que  nous  partagions  nos  idées  et  que  nous  nous 
mettions  à  travailler  tous  les  deux? 

Niepce  accepta.  Dix  ans  a[)rès,  en  1830,  on  annonçait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  découverte  qui  devait  faire  iionneur  à  la 
France  et  se  répandre  dans  le  monde  entier  :  les  principes  de  la 
photographie  élaieiit  inventés  par  Niepce  et  Daguerre. 

Ainsi,  ce  qu'un  seul  de  ces  deux  hommes  n'aurait  sans  doute 
pu  découvrir,  tous  deux  l'avaient  trouvé  en  s'associaiit.  C'est  un 
exemple  nouveau  des  bienfaits  de  l'association  :  [lonr  l'intelligence 
comme  pour  tout  le  reste,  l'union  fait  la  force. 

Niepce  était  mort  en  1S33.  La  Chambre  des  députés  accorda 
une  pension  de  six  mille  francs,  comme  récompense  nationale,  à 
Daguerre  et  au  fils  de  Niepce. 

XLVIIL  —  La  plus  grande  usine  de  l'Europe  :  le  Creusot. 
—  Les  hauts  fourneaux  pour  fondre  le  fer. 

La  puissance  de  l'inilustrie  et  de  ses  machines  est  si  erande  qu'elle 
effraie  au  premier  abord;  mais  e  est  une  puissance  bienfaisante  qui 
travaille  pour  l'humanité. 

Après  une  longue  journée  de  marche,  la  nuit  était  venue, 
et  déjà  depuis  quelque  temps  on  avait  allumé  les  lanternes 
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de  la  voilure  ;  malgré  cela  il  faisait  si  noir  qu'à  peine  y 
voyait-on  à  quelques  pas  devant  soi. 

Tout  à  coup  le  petit  Julien  tendit  les  hras  en  avant  : 

—  Oh!  voyez,  monsieur  Geital;  regarde,  André;  là-bas, 
on  dirait  un  grand  incendie;  qu'est-ce  qu"il  y  a  donc? 

—  En  effet,  dit  André,  c'est  comme  une  immense  fournaise. 
M.  Gertal  arrêta  Pierrot   :   Prêtez  l'oreille,   dit- il  aux 

enfants;  nous  sommes  assez  près  pour  entendre. 

Tous  écoulèrent  immobiles.  Dans  le  grand  silence  de  la 
nuit  on  entendait  comme  des  sifllemenls,  des  plaintes  hale- 
tantes, des  grondements  formidables.  Julien  élail  de  plus  en 
plus  inquiet  :  — Mon  Dieu,  monsieur  Gertal,  qu'y  a-t-il  donc 
ici?  Bien  sûr,  il  arrive  là  de  grands  mallieurs. 

—  Non,  petit  Julien.  Seulement  nous  sommes  en  face  du 
Creusot,  la  plus  grande  usine  de  France  et  peut-être  d'Eu- 
rope. Il  y  a  ici  quantité  de  machines  et  de  fourneaux,  et  plus 
de  seize  mille  ouvriers  qui  travaillent  nuit  et  jour  pour  don- 
ner à  la  France  une  partie  du  fer  qu'elle  emploie.'  C'est  de 
ces  machines  et  de  ces  énormes  fourneaux  chauffés  à  blanc 
continuellement 
que  partent  les 
lueurs  et  les 
grondements  qui 
nous     arrivent. 

—  Mon  Dieu, 
dit  Julien,  quel 
travail  I 

—  01 1  !  mon- 
sieur Gertal, 
s'écria  André, 
si  vous  voulez 
me  permettre 
demain  d'aller 
un  peu  voir  cette 
usine,  je  serai 
bien  content. 
Vous    ne    savez 

pas  comme  cela  m'intéresserait  de  voir  préparer  ce  ter  que 
nous  autres  serruriers  nous  façonnons. 

—  Nous  irons  tous  les  trois,  enfants,  quand  la  besogne 


■^     ^ 


Cuiiu^OT  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  s^ilué  ilans  le  eieux 
d'une  vallée.  Là,  s'est  établie  une  des  plu?  Eiandes  usine?  de 
rKuroiie.  dont  on  voit  dans  la  priavure  les  fliemiiiécs  fnnier. 
Autour  de  l'usine  s'est  Identot  1,'r.iuiini'  toute  une  population 
d'ouvi'ipis;  une  ville  s'est  .•iin>i  loiniéi'.  <|ui  eoinple  mainte- 
nant 30  600  haliitauls  ut  s'accioit  sans  resse. 
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sera  faite  :  en  nous  levant  de  grand  matin  nous  aurons  du 
temps  de  reste. 

Le  lendemain  avant  le  jour  nos  trois  amis  étaient  debout; 
on  se  diligenta  si  bel  et  si  bien  que  les  aiîaires  furent  faites 
de  bonne  heure,  et  on  se  dirigea  vers  l'usine.  Julien,  que  son 
frère  lenéiil  par  la  mnin,  était  tout  lier  d'êlre  de  la  partie. 

—  Il  y  a  trois  grandes  usines  distinctes  dans  l'établisse- 
ment du  Creusot,  dit  le  patron  qui  le  connaissait  de  longue 
date  :  fonderie,  ateliers   de  construction   et   mines;   mais 

>    'M  voyez,    ajouta-t-il    en 

,     •  montrant  des  voies  fer- 

rées sur  lesquelles  pas- 
saient des  locomotives 
et  des  wagons  pleins  de 
houille,  chacune  des 
parties  de  l'usine  est 
reliée  h  l'autre  par  des 
chemins  de  fer  ;  c'est  un 
va-et-vient  perpétuel. 

—  Mais,  dit  Julien, 
c'est  comme  une  ville, 
cette  usine-lcà.  Quel 
grand  bruit  cela  fait!  et 
puis  tous  ces  mille  feux 
qui  passent  devant  les 
yeux,  cela  éblouit.  Un 
peu  plus,  on  aurait 
grand'peur. 

—  A  présent  que 
nous  entrons,  dit  An- 
dré, ne  me  lâche  pas  la 
main,  Julien,  de  crainte 
de  le  faire  blesser. 

—  Oh  1  je  n'ai  garde, 
dit  le  petit  garçon;  il  y 
a  trop  de  machines  qui 

se  remuent  autour  de  nous  et  au-dessous  de  nous.  11  me 
semble  que  nous  allons  être  broyés  Là-dedans. 

—  Non,  petit  Julien;  vois,  il  y  a  ]h  des  enfants  qui  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  âgés  que  toi  et  qui  travaillent  de 


^^è'/^//.^^«%ié^<^:?!;^:<^^^^^fe^^//(^^^///'  4 


Un  haut  FouiiNKAU.  —  Les  Imiits  rouiin'nnx  ?otit  des 
espèces  lie  tours  soliiles  ipron  feiii|ilit  par  en  haut 
de  minerai  de  fer.  Une  fuis  que  le  liaut  fourneau 
est,  allumé,  on  le  remplit  jour  et  nuit  sans  inter- 
ruption pour  avoir  la  plus  grande  r>ludeur  po^silde. 
jusiju'ù  ce  ipie  les  mur.»  usé*  se  fendent  et  éclatejit. 
A  inesuie  que  le  fer  se  fond,  il  tombe  en  ilessous, 
dans  un  réservoir. 
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toul  leur  cœur;    mais  ils  sont  obli.irés  de  f;iire.  allenlion. 

—  C'est  vrai,  dil  le  petit  garçon  en  se  redressant  et  en 
dominant  son  émotion.  Gomme  ils  sont  courageux!  Mon- 
sieur Gertal,  je  ne  vais  plus  penser  à  avoir  peur,  mais  je  vais 
vous  écouter  et  bien  regarder  pour  comprendre. 

—  Eh  bien,  examine  d'abord,  en  face  de  toi,  ces  hautes 
tours  de  quinze  à  vingt  mètres  :  ce  sont  les  hauts  fourneaux 
que  nous  voyions  briller  la  nuit  comme  des  brasiers.  Il  y  en 
a  une  quinzaine  au  Creusot.  Une  fois  allumés,  on  y  entre- 
tient jour  et  nuit  sans  discontinuer  un  feu  d'enfer. 

—  Mais  pourquoi  a-t-on  besoin  d'un  si  ardent  brasier? 

—  C'est  pour  fondre  le  mwa^ai  de  fer.  Quand  le  fer  vient 
d^Hre  retiré  de  la  terre  par  les  mineurs,  il  renferme  de  la 
rouille  et  une  foule  de  choses,  de  la  pierre,  delà  terre;  pour 
séparer  tout  cela  et  avoir  le  fer  plus  pur,  il  faut  bien  faire 
fondre  le  minerai.  Mais  songe  quelle  chaleur  il  f;iut  pour  le 
fondre  et  le  rendre  fluide  comme  de  l'iiuile!  A  cette  chaleur 
éiiorme,  le  fer  et  les  pierres  deviennent  liquidi-s,  mais  le  fer, 
qui  est  plus  lourd,  se  sépare  des  pierres  et  tombe  dans  un 
réservoir  situé  au  b;is  du  hiMUt  fourneau.  Les  hauts  fournenux 
du  Creusot  produisent  ainsi  cluique  jour  plus  de  oOUÛOU  ki- 
logrammes de  fer  ou  de  fonte. 

XLIX.  —  L.a  fonderie,  la  fonte  et  les  objets  en  fonte. 

N  ignori>n>  pn?  l'orUiiie  et   l'iii-luire  de?  objets  dont  nous  iioiis 
servons 

—  Regarde!  regarde!  s'écria  André;  on  ouvre  en  ce  mo- 
nienl  le  réservoir  du  haut  fourneau.  Voilà  le  fer  fondu  qui 
cDule  dans  des  rigoles  pratiquées  sur  le  sol. 

—  Oh  !  fit  Julien  en  frappant  dans  ses  mains  d'admiration, 
ou  (lir;iit  un  l'uisseau  de  feu  qui  coule.  Oli  !  oh!  comme  il  y 
en  a!  Ouel  brasier  !  Quand  je  pense  que  c'est  là  du  fer! 

—  Ce  n'est  pas  du  fer  pur,  Julien,  dil  M.  Gerlal  :  c'est  du  fer 
piicore  mêlé  de  charbon  et  qu'on  appelle  la  fonte.  Tu  en  as  vu 
bien  souvent  :  rappelle-toi  les  poêles  de  fonte  et  les  marmites. 

—  Qui  se  brisent  quand  on  les  laisse  tomber,  interrompit 
le  petit  Julien  :  je  ne  le  sais  que  trop  ! 

—  C'est  là  justement  le  défaut  de  la   fonle  :  elle  se  brise 
_    trop  aisément  el  n'a  pas  la  solidité  du  fer  pur.  Pour  changer 

'    cette  fonte  que  tu  vois  en  un  fer  pur,  il  faudra  la  remettre 
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dans  d'aulres  fourneaux,  puis  la   inartcler.   Mais  on  peut 
employer  de  la  fonle,  telle  que  lu  la  vois  ici,  à  la  fabrication 
d'une  foule  d'objets  pour  lesquels  elle  suffit. 
Nos  trois  amis  conlinuèrenl  leur  promenade  à  travers  la 

fonderie.  Par- 
tout la  fonle 
en  fusion  Gou- 
lit  dans  les  ri- 
Ldles  ou  tom- 
bait dans  de 
grands  vases, 
etdesouvriers  • 
la    versaient 
ensuite   dans 
les  moules:  en 
-I'    refroidis- 
y  sant,  elle  pre- 
:  nail  la  forme 
I  qu'on  voulait 
^ZTr^—"'^  lui   donner   : 

OiivniEns  coui,»NT  i.a  fonte  dans  un  MmitE.  — r  Cet  énorme  vase  en  Jgj    Qfj  fondait 
tôle  qui  est  pii=|ienflu  à  une  <)7-i(e,   et   i|ne   mnnieiit  à  jri'anirpeine  '' 

deux    ouvrier?,   peut   eontenir   des   inillii-rs   de    kilu^rauinies    de  deSmarmïteS 
métal  fonilu.  Oti  verse  le  métal   dnns  une  ouverture   qui   fonimu-  >ij^ '-'^HW 

ni<iue  avec  un   iiionle  ereiix  pl.iré  sons   la  terie.   Ainsi  se  fonrlent  dCS      CÎieneCs    ' 

les  cloclies.  les  canons  et  tons  les  firos  objets  en  fer  ou  en  fonte.  ■ ^_ij/ 

des     plaques. 


pour  Faire  des  cheminées:  là,  des  corps  de  pompe,  ailleurs 
des  balustrades  et  des  crrilles.  Y^".-^'^  ç: 

—  C'est  d'une  façon  semblable,  dil  M.  Gerlal,  mais  avec 
un  mélans:e  ou  alliage  de  plusieurs  métaux  qu'on  fond  les 
canons,  les  cloches  d'nirain,  les  statues  de  bronze. 

—  Oue  je  suis  content,  dit  Julien,  de  savoir  comment  se 
fabriquent  toutes  ces  choses  et  d'en  avoir  vu  faire  sous  mes 
yeux!  Mais,  ajouta-t-il  en  soupirant,  que  de  peine  tout  cela 
coûte!  quel  mal  pour  avoir  seulement  un  pauvre  morceau 
de  fer  !  Quand  je  pense  que  les  petits  clous  qui  sont  sous  la 
semelle  de  mes  souliers  ont  été  tirés  d'abord  de  la  terre,  puis 
fondus  dans  les  hauts  fourneaux,  puis  martelés  et  façonnés  1 
gue  c'est  étonnant  tout  de  même,  monsieur  Gerlal! 

—  Oui,  Julien,  répondit  le  patron.  On  ne  se  figure  pas 
combien  les  moindres  objets  dont  nous  nous  servons  ont 
coûté  de  travail  et  même  de  science,  car  les  ingénieurs  qui 
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dirigent  les  ouvriers  dans  ces  usines  ont  dû  faire  de  longui'S 
et  pénibles  études,  pour  savoir  se  reconnaître  au  milieu  de 
toutes  ces  inventions  et  de  ces  machines  si  compliquées.  Que 
serait  la  force  de  l'homme  sans  la  science? 


L.  —  Les  forges  du  Creusot.  —  Les  grands  marteaux-pilons 
à  vapeur.  —  Une  surprise  faite  à  Julien.  Les  mines  du 
Creusot;  la  ville  souterraine. 

Quelle  sympalbie  nous  devons  à  tant  d'ouvriers  courageux  qui  se 
livrent  auxplus  durs  et  aux  plus  pénibles  travaux! 

Quand  on  eut  bien  admiré  la  fonderie,  on  passa  dans  les 
grandes  forges. 

Là,  Julien  et  André  furent  de  nouveau  bien  étonnés. 

La  plupart  des  ouvriers  qui' allaient  et  venaient  avaient  la 
figure  garnie  d'un  masque  en  treillis  métallique;  de  grandes 
bottes  leur  montaient  jusqu'au  genou;  leur  poitrine  et  leurs 
bras  étaient  garnis  d'une  sorte  de  cuirasse  de  tôle  ;  ils  étaient 
armés  comme  pour  un 
combat;  et,  en  effi'l. 
c'est  une  véritable  lutte 
que  ces  robustes  et  cou- 
rageux ouvriers  ont  à 
soutenir  contre  le  feu 
qui  jaillit  de  toutes 
parts,  contre  les  écla- 
boussures  et  les  étin- 
celles du  fer  rouge. 

Saisissant  de  longue^ 
tenailles,  ils  reliraien! 
''■'"^^s  fours  les  mas'-e^- 
'icle  fer  rouge;  puis,  le^ 
plaçant  dans  des  ciia- 
riots  qu'ils  poussaient 
devant  eux,  ils  les  ame- 
naient en  face  d'énor- 
mes enclumes  pour  cire 
frappées  par  le  marteau. 

Mais  ce  marteau  ne 
ressemblait  en  rien  aux  marteaux  ordinaires  que  manient 
les  serruriers  ou  les  forgerons  des  villages;  c'était  un  lourd 
bloc  de  fer  qui,  soulevé  par  la  vapeur  entre  deux  colonnes, 


uni        Ml      \     l     \      1      I  -      (  III        li|{  I     1        lluinilL 

Il  iiit,  |i()Lii  1 1  1  iiii'-ti  iH  ti  II  II  I  uiiK  lu  fei  <iii  de-. 
f;inii<lp>  m  i(<liiiic>,  ili~'  pieiLs  il>>  iiutal  telleiiK'nt 
piosses,  qii  mii'uii  ininteiiii  nul  |ini  une  main 
(l'homme  no  |>ourrnit  les  fni^onnei'.  l'our  les  forger, 
on  a  inventé  rénormo  marteau-pilon  que  la  vnpenr 
met  en  mouvement  et  qui  peut  frapper  ilepnis 
deux  cents  jusqu'à  cinq  cents  coups  par  minute. 
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montait  jusqu'au  plafond,  puis  relombail  droit  de  tout  son 
poids  sur  renciume.    .v^»-^-^- 

—  Regarde  bien,  Julien,  dit  M.  Gertal  :  voici  une  des 
merveilles  de  l'industrie.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  marteau- 
pilon  cà  vapeur,  qui  a  clé  fabriqué  et  employé  pour  la  première 
fois  dans  l'usine  du  Creusot  où  nous  sommes.  Ce  marteau 
pèse  de  3000  à  5000  kilogrammes  :  tu  te  figures  la  violence 
des  coups  qu'il  peut  donner. 

Au  même  moment,  comme  poussée  par  une  force  invisible, 
l'énorme  masse  se  souleva;  l'ouvrier  venait  de  placer  sur 
l'enclume  un  bloc  de  fer  rouge  :  il  fit  un  signe,  et  le  marleau- 
pilon,  s'abaissant  tout  à  coup,  aplatit  le  fer  en  en  faisant 
jaillir  une  nuée  d'étincelles  si  éblouissantes  que  Julien,  tout 
éloigné  qu'il  était,  fut  obligé  de  fermer  les  yeux. 

—  Vous  voyez,  dit  M.  Gertal,  quelle  est  la  force  de  ce 
marteau;  eli  bien,  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  encore, 
c'est  la  précision  el  la  délicatesse  avec  laquelle  il  peut  frapper. 
Celte  même  masse  que  vous  venez  de  voir  broyer  un  bloc  de 
fer  peut  donner  des  coups  aussi  faibles  qu'on  le  veut  :  elle 
peut  casser  la  coque  d'une  noix  sans  toucher  à  la  noix  même. 

—  Est-ce  possible,  monsieur  Gerlal? 

—  Mais  oui,  dit  un  ouvrier  qui  connaissait  M.  Gerlal  et 
(jui  regardait  avec  plaisir  la,  gentille  ligure  de  Julien.  Tenez, 
petit,  j'ai  fini  mon  travail,  el  je  vais  vous  faire  voir  quelque 
chose  de  curieux. 

L'ouvrier  prit  dans  un  coin  sa  bouteille  de  vin,  plaça  des- 
sus le  bou^ion  sans  l'enfoncer,  mil  la  bouteille  sur  l'enclume, 
el  dit  deux  mots  à  celui  qui  faisait  manœuvrer  le  marteau. 
La  lourde  masse  se  dressa,  et  Julien  croyait  que  la  bouteille 
allait  être  brisée  en  mille  morceaux;  mais  le  mnrteau  s'a- 
baissa tout  doucement,  vint  toucher  le  bouchon  et  l'enfonça 
délicatement  au  ras  du  goulot. 

Julien  battit  des  mains. 

Bien  d'autres  choses  émerveillèrent  encore  nos  jeunes  amis. 
Là,  le  fer  rouge  passait  entre  des  rouleaux  et  sortait  aplati  en 
lames  semblables  à  de  longues  bandes  de  feu;  ailleurs,  des 
ciseaux  d'acier,  mis  en  mouvement  parla  vapeur,  tranchaient 
des  barres  de  fer  comme  si  c'eût  été  du  carton;  plus  loin,  des 
rabots  d'acier,  mus  encore  par  la  vapeur,  i-abotaient  le  fer 
comme  du  bois  et  en  arrachaient  de  vrais  copeaux. 
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Julien  ne  se  lassait  pas  de  regarder  ces  grands  travaux 
accomplis  si  rapidement  par  la  vapeur,  et  qui  le  faisaient 
songer  aux  Fées  de  la  mère  Gertrude.  On  parcourut  les  ate- 
liers de  construction  où  se  font  chaque  année  plus  de  cent 
locomotives,  des  quantités  considérfibles  de  rails,  des  coques 
de  bateaux  à  vapeur,  des  ponts  en  fer,  des  engins  de  toute 
sorte  pour  les  frégates  et  les  vaisseaux  de  ligne. 

—  Voyons  maintenant  les  mines  de  houille,  dit  M.  Gertal. 

—  Des  mines?  dit  Julien.  Il  y  a  des  mines  aussi  ! 

—  Oui,  mon  enfant;  tout  le  bruit,  tout  le  mouvement 
que  tu  vois  ici  est  l'image  du  bruit  et  du  mouvement  qui  se 
font  également  sous  nos  [lieds  dans  la  vaste  mine  de  houille. 
Sous  la  terre  où  nous  marchons,  sous  celle  ville  de  travail 
où  nous  sommes,  il  y  en  a  une  autre  non  moins  active,  mais 
sombre  comme  la  nuit.  On  y  descend  par  dix  puits  différents. 
Viens,  nous  allons  voii' l'entrée  d'un  de  ces  puils. 

Quand  André  et  Julien  arrivèrent,  c'était  le  moment  oii 
des  ouvriers,  munis  de  leurs  lampes,  allaient  descendre  dans 
le  souterrain.  Julien  les  vit  s'installer  dans  la  cage,  au-dessus 
du  grand  trou  noir,  que  le  jeune  garçon  regardait  avec  épou- 
vante. Puis  on  donna  le  signal  d(^  la  descente,  une  machine 
à  vapeur  sifd;!,  el  la  cage  s'enfonça  dans  le  trou  avec  les 
mineurs  qu'elle  portait. 

—  Est-ce  que  ce  puils  est  bien  profond?  demanda  Julien. 

—  Il  a  200  mèlres  environ,  el  on  le  creuse  de  plus  en  plus. 
Tout  le  long  du  puils  on  rencontre  des  galeries  sur  lesquelles 
il  donne  accès.  Cette  ville  souterraine  renferme  des  rues,  des 
places,  des  rails  où  roulent  des  chariots  de  charbon  que  les  mi- 
neurs ont  arraché  à  coups  de  pic  et  de  pioche.  C'est  ce  charlion 
qui  alimentera  les  grands  fourneaux  que  lu  as  vus,  c'est  lui 
qui  mettra  en  mouvement  ces  machines  qui  sifflent,  tournent 
et  travaillent  sans  repos.  Puis,  quand  à  l'aide  de  ce  charbon 
on  aura  fabriqué  toutes  les  choses  que  tu  as  vues,  on  les  ex- 
pédiera parle  canal  du  Centre  sur  tous  les  points  de  la  France. 

—  Oh  I  monsieur  Gertal,  s'écria  le  petit  Julien,  je  vois  que 
la  Bourgogne  travaille  fameusement,  elle  aussi  !  el  je  réflé- 
chis en  moi-même  que,  si  la  France  est  une  grande  nation, 
c'est  que  dans  toutes  ses  provinces  on  se  donne  bien  du  mal  ; 
c'est  à  qui  fera  le  plus  de  besogne. 
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—  Oui,  petit  Julien,  l'honneur  de  la  France,  c'est  le  tra- 
vail et  l'économie.  C'est  parce  que  le  peuple  français  est 
économe  et  laborieux  qu'il  résiste  aux  plus  dures  épreuves, 
et  qu'en  ce  moment  même  il  répare  rapidement  ses  désastres. 
Ne  l'oublions  jamais,  mes  enfants,  et  faisons-nous  gloire, 
nous  aussi,  d'être  toujours  laborieux  et  économes. 

LI.  —  Le  Nivernais  et  les  bois  du  Morvan.  —  Les  principaux 
arbres  de  nos  forêts.  —  Le  flottage  des  bois  sur  les  ri- 
vières. —  Le  Berry  et  le  Bourbonnais.  —  Vichy.  Richesse 
de  la  France  en  eaux  minérales. 

Les  arbres  nous  donnent  leur  ombre,  leurs  fruits,  leur  bois;  ils 
purifient  lair,  retiennent  la  terre  par  leurs  racines  et  la  rendent  plus 
fertile  en  empêchant  la  sécheresse. 

On  partit  du  Creusol  le  lendemain  malin.  Bientôt  même, 
on  quitta  le  département  de  Saône-et-Loire.  On  avait  vendu 
au  Creusol  les  marchandises  qui  étaient  dans  la  voilure,  et 
Pierrot,  allégé  de  sa  charge,  trottait  plus  rapidement. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ces  montagnes  si  boisées  que  nous 
voyons  à  présent?  demanda  Julien  ;  est-ce  encore  la  côte  d'Or? 

—  A  quoi  penses-tu  donc,  Julien?  répondit  le  patroii.  Tu 
sais  bien  que  la  côte  d'Or  est  couverte  de  vignes.  Nous  avons 

quitté    la 


Bourgogne  : 
nous  voici 
dans  le  Ni- 
vernais ;  les 
monls  boisés 
que  lu  vois 
sont  les  col- 
lines du  Mor- 
van. 

—  C'est 
un  pays  qui 
doit  produire 
beaucoup  de 
bois,  à  ce 
qu'il  me  sem- 
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Carte  nu  Niverniis,  du  Heury,  nu  Bourbonnais  rr  nE  n  AfARCBE.  — 
Ces  provinces  sont  parfois  couvertes  île  lamles  et  «le  marénaires 
comme  ilans  le  Berry.  Le  Nivernais  et  le  Bourbonnais  ont  à  la  foii 

uneasrrrcultureetune  inilustrietrès  actives  :  le  Berry  |>roilnif  beau-  l^lp  A\\  Aii^ 
coup  lie  laines.  Dans  la  Marelie,  se  trouvent  (le  petites  villes  inilus-  iJJ"i  Ull  iWX" 
trieuses,  coninieGuéret  etAubusson.dont  les  tapis  sont  renouiniés.     A-r^â 

—  Oui,  la  richesse  du  département  de  la  Nièvre,  ce  sont 
surtout  ses  forêts.  Il  y  a  beaucoup  de  cours  d'eau,  au  moyen 
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desquels  on  expédie  les  bois  en  les  f.-iisant  flotter.  N'as-tii  pas 

déjà    remarqué,    Julien,    le 

long   de    notre    route,    ces 

bois  et  ces  grosses  biiches 

qui  descendent  tout  seuls  les 

rivières? 

—  Oui,  oui  :  il  y  a  sur  le 
rivage  des  ouvriers  armés   ^^ 
de  crocs  qui  empêchent  les    ^ 
bûches  de  s'arrêter  en  che- 
min. 

—  Eh  bien,  c'est  un 
homme  de  la  Nièvre,  Jean 
Rou\et,  qui  a  eu  le  pre- 
mier, il  y  a  déjà  quatre 
cents  ans,  la  bonne  idée  de 
faire  flotter  les  bois  de 
cette  manière  en  les  aban- 
donnant au  cours  de  l'eau  Ainsi  arrivent  jusqu'à  Paris  et  dan.= 


Flottage  de-;  rois  niNS  la  Nièvre.  —  Pour 
trans|ioitPr  ?aiis  fr.iis  les  bois  aliattiip.  on  les 
amène  jusi|u'au  boiM  il(;?riviéiP>ou<les  ruis- 
seaux, et  un  les  y  jette  i>èle-ii)êle,  biiclieà  bû- 
che. (Juaiiil  les  bnis  sont  desreiiilus  jusqu'à 
l"eiiili'oit  où  la  riviéie  s'élaririt  et  devient  na 
vicable.  on  les  arrête  et  on  les  <lis[)Ose  en 
foi  me  (le  ladennx  «lits  Irnius  de  bois,  sur  les- 
quiîls  montent  Ihs  niarinieis  jioui-les  diriyi'r. 


Cliêne.  CliiUaigiiier.  Orme. 

Les  AUBiiKS  D8  >fis  FouÈrs.  —  I,e  rhêne  est  un  arbre  nia2nifii|ue  qui  vit  eonininnément 
100  nu  130  ans  et  i|iii  dépasse  parfois  iiOO  ans.  Son  bois  est  un  des  plus  durs:  son  é^orce, 
:'|)pelée  («II.  sert  au  tannage  des  cuirs;  ses  glatidn  servent  à  nourrir  les  porcs.  — La 
France  possède  aussi  .le  grandes  finêts  île  ciiàtaiffiiiers,  qui  se  trouvent  surtout  dans  le 
I.iinousin,  l'Anveisne,  les  Cévennes,  etc.  Les  clnUaignes  forment  un  des  principan.x  ali- 
ments des  niontiisnards  de  ces  p:ivs.  —  L'orme,  qui  sert  à  innliraîrer  la  plupart  de  nos 
erandes  routes  et  de  nos  promenades,  est  aussi  un  très  bel  arbre  donnant  ire.vcel lents 
bois  de  charpente  et  de  i-haufTase.  —  Les  pins,  qui  nous  donnent  la  ré.sine,  croissent  en 
grand  nombre  dans  la  Gascogne  et  la  Provence. 

les  autres  villes  les  bois  qui  servent  à  chauffer  les  habitants 
ou  à  construire  les  maisons. 
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—  Tiens,  dit  Julien,  voiltà  justement  des  bûciierons  qui 
abattent  là-bas  de  grands  chênes.  Partout  où  on  regarde,  on 
ne  voit  rien  que  des  chênes. 

—  C'est  que  le  chêne  est  le  principal  de  nos  arbres;  il  cou- 
vrait autrefois  presque  toute  la  P'rance.  Mais  nous  avons 
aussi  le  châtaignier,  l'orme,  le  hêtre,  le  pin  et  le  sapin. 

—  Oh  !  pour  les  pins  et  les  sapins,  nous  les  connaissons 
bien,  dit  André  :  il  y  en  a  assez  dans  les  Vosges. 

—  Ici,  dans  la  Nièvre,  c'est  le  chêne  qui  domine. 

—  Le  cher-lieu  de  la  Nièvre,  c'est  Nevers,  se  mit  à  dire  le 
petit  Julien  tout  fier,  car  il  cherchait  cela  depuis  deux  mi- 
nutes; et  Nevors  est  sur  la  Nièvre. 

—  Eh  bien,  savant  petit  Julien,  dit  le  patron,  tu  te  rap- 
pelleras qu'il  y  a  h  Nevers  une  importante  fonderie  de  canons 
pour  la  inai'ine,  où  l'on  fond  les  canons  en  coulant  le  métal 

dans  des   moules,  comme   nous   avons  vu 

*^  fiire  au  Creusol.  Un  peu  plus  loin,  Èi  Bour- 

iv^  ges,  se  trouve  aussi  une  fonderie  d'armes. 

è^       —  Bourges,  c'est  l'ancienne  capitale  du 

fe^  Berry  et  le  chef-lieu  du  Cher,  n'est-ce  pas, 

monsieur?  dit  André. 

—  Précisément.  Et  toi,  Julien,  n'as-lu 
jamais  entendu  parler  du  Berry? 

—  Oh!  si,  monsieur  Gertal.  car  on  parle 
toujours  des  moutons  du  Berry,  ce  qui  me 
fait  penser  qu'il  doit  y  avoir  de  beaux  mou- 
lons dans  ce  pays-là. 

—  Tu  ne  te  trompes  pas,  et  les  laines  du 
Berry  sont  renommées. 

—  Est-ce  que  nous  allons  encore  voir 
Bourges  et  le  Berry,  monsieur  Gertal  ? 

—  Comme  tu  y  vas,  Julien!  Nous  ne  voya- 
geons pas  pour  notre  plaisii",  mais  pour  nos 
affaires,  et  nous  ne  pouvons  visiter  toutes  les 
villes  de  France.  Nous  n'avons  point  d'af- 


JIoui  r  n'iiN  rh\o-i  — Ce 
moule  "se  liome  jila- 
(e  soiis  tiiie  On 
\pise  (leilaii-  le  iiie- 

quaii,]  le  uiei.ii  est  faïrcs  dans  le  Berry.  C'est  dans  le  Bourbon 
inuui.-    le  iiieini  a   nals  quc  nous  allons  bientôt  entrer.  Le  Bour 
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bonnais  a  formé  le  département  de  l'Allier. 
—  Julien,  dit  André,  quel  est  le  chef-lieu  du  département 
de  l'Allier?  Le  sais-tu  aussi  bien  que  celui  de  la  Nièvre? 
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—  L'Allier,  ùil  Julien  en  cherchant,  rAllier...  chef-lieu... 
J-lli  bien,  ne  voilà-l-il  pas  que  je  ne  me  rappelle  point  du  tout  ! 
—  El  le  petit  garçon  baissa  la  tète,  tout  honteux. 

—  Chef-lieu  Moulins,  dit  M.  Gertal.  Allons,  Julien,  nous 
passerons  demain  à  Moulins  ;  cela  fait  que  tu  connaîtras 
cette  ville  et  tu  ne 
l'oublieras  plus. 

—  Mais  dites- 
moi,  monsieur  Ger- 
tal, qu'y  a-t-il  donc 
à  se  rappeler  dans 
le  département  .de 
l'Allier? 

—  C'est,  je  crois, 
dans  l'Allier  que 
se  trouve  Vichy, 
le  grand  établisse- 
ment d'eaux  miné- 
rales, dit  André. 

—  Justement, 
dit  le  patron. 

—  Moi,  je  sais  ce  que  c'est  que  les  établissements  d'eaux 
pour  les  malades,  dit  Julien.  En  Lorraine,  il  y  a  Plombières, 
et  M™^  Gerlrude  m'a  raconté  cela;  et  puis  j'ai  vu  Plombières 
dans  des  images. 

—  Eh  bien.  Vichy  est  le  plus  grand  établissement  d'eaux 
minérales  du  monde  entier  :  il  s'y  est  rendu,  en  certaines 
années,  jusqu'à  cent  mille  personnes.  Tous  ces  gens  venaient 
pour  remettre  leur  santé,  pour  boire  l'eau  chargée  de  divers 
sels  qui  jaillit  toute  chaude  de  terre,  ou  pour  prendre  des 
bains  dans  cette  eau.  C'est  que,  vois-tu,  petit  Julien,  les  eaux 
minérales  sont  encore  au  nombi'e  des  principales  richesses 
de  la  France:  nul  pays  ne  possède  autant  de  sources  célèbres 
pour  la  guéi'ison  des  maladies. 

LU.  —  La  probité.  —  André  et  le  jeune  commis. 

Honneur  et  probité,  voilà  la  vraie  noblesse. 

—  André,  dit  un  jour  M.  Gertal,  voici  un  énorme  paquet 
de  marcliandises  que  je  viens  de  vendi'e.  Il  est  trop  lourd  pour 
Julien  ;  charge-le  sur  ton  épaule  et  va  le  porter  à  son  adresse. 


.A  lavi.TTH  DES  r.Aix  siiMiriAi.Es  A  Vichy.  —  Dans  les  éta- 
lilU-^euieiits  d'eaux  minérales,  on  voit  l'eau  «le  la  .*ource 
foilir  lie  la  tene  ou  «lu  loclier,  liouillnnte,  tièile  ou 
fioi'li'.  l.'emh'oit  oi'i  vieuiiRDt  boire  les  malades  s'aiipello 
la  liuvelte. 
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Voici  la  facture,  mets-la  dans  ta  poche  :  elle  s'élève  à  deux  cents 
francs.  Si  on  te  paie  tout  de  suite,  tu  diminueras  six  francs  : 
cela  engagera  le  client  à  payer  comptant  une  autre  fois. 

André  chargea  aussitôt  le  paquet  sur  son  dos  et  partit. 
C'était  dans  un  faubourg  éloigné  de  Moulins  qu'il  se  rendait, 
et  il  était  assez  fatigué  en  arrivant.  Cn  jeune  commis  le  re- 
çut, car  le  maître  de  la  maison  venait  de  sortir  et  avait  laissé 
l'argent  à  son  commis  pour  payer  à  sa  place. 

Le  jeune  homme  dit  à  André  qu'il  avait  là  les  deux  cents 
francs  tout  prêts. 

—  Puisque  votre  patron  paie  tout  de  suite,  dit  André  en 
comptant  l'argent,  M.  Gertal  m'a  dit  de  rabattre  six  francs 
sur  la  facture.  Les  voici  ;  vous  les  remettrez  à  votre  maître. 

—  Certainement,  certainement,  répondit  le  commis  en 
traînant  sur  les  mots  d'un  air  narquois.  A  vrai  dire,  ce  seront 
six  francs  qui  ne  profileront  guère  ;  mon  maître  n'y  compte 
pas,  et  ils  seraient  bien  mieux  placés  moitié  dans  votre  poche, 
moitié  dans  la  mienne. 

En  disant  cela,  il  riait  d'un  gros  rire  en  dessous  et  il  tour- 
nait entre  ses  doigts  les  six  pièces  d'un  franc,  regardant  An- 
dré de  côté  pour  voir  ce  qu'il  dirait 

André,  trop  honnête  pour  supposer  que  ce  fût  sérieux,  n'en 
rougit  pas  moins  jusqu'aux  oreilles,  tant  cette  manière  de 
parler  lui  déplaisait.  Cependant  il  se  tut  par  politesse  pour  le 
commis  et  prit  la  plume  pour  acquitter  la  facture. 

Le  jeune  homme,  en  voyant  André  rougir,  s'imagina  que 
c'était  par  timidité  et  que  ce  silence  était  de  l'indécision;  il 
reprit  donc,  pensant  le  décider. 

—  Hélas!  par  le  temps  qui  court,  l'nrgenl  est  dur  à  gagner 
pour  les  employés.  On  les  exténue  de  fatigue,  on  les  paie 
mal,  et  pourtant  les  maîtres  regorgent  d'argent.  Mais,  Dieu 
merci,  avec  un  peu  d'adresse  on  peut  suppléer  à  l'avarice  des 
patrons...  Tenez,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix  et  en  pré- 
sentant trois  francs  à  André,  partageons  l'aubaine;  nous 
nous  arrangerons  et  personne  ne  le  saura. 

André  cette  fois  fut  si  indigné  qu'il  ne  se  contint  pas. 

—  Malheureux,  s'écria-t-il,  vous  ne  m'avez  donc  pas  re- 
gardé en  face,  que  vous  me  croyez  capable  de  mettre  dans  ma 
poche  l'argent  d'autrui? 

En  même  temps,  avec  la  rapidité  de  pensée  qui  lui  était 
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naturelle,  il  arracha  des  doigts  du  commis  la  facture  qu'il 
venait  d'acquitter,  et,  d'une  main  que  l'émotion  rendait  trem- 
blante, il  reprit  la  plume,  puis  marqua  en  grosses  lettres  qu'il 
avait  l'ait  au  noiiî  de  M.  Gertal  un  rabais  de  six  fiancs. 

—  A  préseat,  dit-il  en  posant  la  plume  et  la  facture  sur  la 
table,  vous  serez  bien  forcé  de  rendre  à  votre  maître  exac- 
tement ce  qui  lui  est  dil. 

Et,  tournant  le  dos  avec  mépris,  il  s'en  alla. 

Comme  il  traversait  la  cour,  l'employé  le  rejoignit  en  cou- 
rant: —  Vous  êtes  un  bonnète  garçon,  lui  dit-il  d'un  ton 
doucereux,  mais  vous  entendez  mal  la  plaisaïUerie,  je  ne 
voulais  que  rire  un  peu.  Ne  parlez  pas  de  ce  qui  vient  de  se 
passer,  je  vous  en  prie:  cela  n'était  pas  sérieux,  vous  me  fe- 
riez du  tort,  j'ai  ma  vieille  mère  à  soutenir... 

—  Taisez-vous,  menteur,  interrompit  une  voix  par  der- 
rière ;  et  en  même  temps  la  figure  courroucée  du  maître  de 
la  maison  se  dressa  devant  le  commis  infidèle.  Taisez-vous, 
reprit-il,  et  n'essayez  pas  d'attendrir  cet  honnête  garçon  par 
un  double  mensonge:  car  vous  n'avez  pas  de  mère  à  soutenir 
et  vous  ne  plaisantiez  pas  tout  cà  l'heure,  quand  vous  vouliez 
entraîner  ce  brave  enfant  à  manquer  de  probité  comme  vous. 
J'ai  tout  entendu  du  cabinet  voisin,  car  il  y  a  longtemps  que 
je  vous  soupçonne  et  que  je  vous  guette  pour  vous  prendre 
la  main  dans  le  sac.  A  présent,  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur 
votre  compte.  Quant  cà  vous,  mon  jeune  ami,  dit-il  en  se 
tournant  vers  André,  voici  les  six  francs  que  votre  probité 
voulait  me  conserver,  je  vous  les  donne. 

—  Non,  monsieur,  dit  simplement  André,  je  n'ai  fait  que 
mon  devoir  tout  juste  ;jerougiraisd'êlre  récompensé  pourcela. 

Et,  après  avoir  salué  poliment,  il  s'éloigna  sans  vouloir 
rien  accepter. 

Et  il  marchait  d'un  pas  allègre,  pensant  en  lui-même  : 

—  Allons  donc  !  est-ce  que  l'honneur  doit  se  payer?  L'hon- 
neur ne  se  paie  pas  plus  qu'il  ne  se  vend  ;  mon  vieux  père  nous 
a  dit  cela  cent  fois  à  Julien  et  à  moi,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 

LUI.  —  Les  monts   d'Auvergne.   —   Le    puy    de    Dôme.    — 
Aurillac.  —  Un  orage  au  sommet  du  Cantal. 

11  V  a  peu  de  pays  aussi  variés  que  la  Fiance  :  elle  a  tuus  les 
aspects,  tous  les  clitnats,  presque  toutes  les  productions. 

Peu  de  temps  après  cette  aventure,  nos  voyageurs  quit- 
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lèrent  le  Bourbonnais  et  entrèrent  en  Auvergne.  On  se  rendait 
à  Clermont-Ferrand.  Il  faisait  une  belle  journée  d'automne, 
le  soleil  brillait  dans  un'  ciel  sans  nuages.  Comme  la  route 
montait  beaucoup,  nos  amis  étaient  descendus  et  ils  gravis- 
saient la  côte  à  pied  tous  les  trois,  afin  de  soulager  un  peu 
Pierrot.  Julien  se  dégourdissait  les  jambes  en  sautant  de  çà, 


\_  "■  -  N       J     B  0.0*,  R  BO^    NAI    S,' 


Auvehom;  lîT  l.iMuusi.N.  — ]/^l«Mï ;//((;  osL  une  ruiiuce  lies  njoiilaj;iimise,  avec  une  popula- 
tion Inhoi-iense  et  pauvre.  Les  vallées  sont  très  fertiles  et  eliarmantes  iraspeol.  (iiitie 
Clerniiiiit  .5i  900  liai).),  Aiirillac  etTliiers.  il  y  a  un  assez  aranil  iioiiilii-f  de  petites  villes 
iniliisti  iHiises,  telles  .jue  Rioin,  Anibert.  Issoire  et  Saiiit-I'^lum-  — Le  Lhmmtin  est.  cuniiiie 
l'Auvergne,  eoiivert  île  iiionti^'iies,  mais  inoins  élevées  Le  «léparleiiient  île  la  Haiile- 
Vieiine  l'enl'erine  la  Sfi'arnle  ville  île  Liiiiou'es  (84100  liab  ):  dans  la  Corrèze  se  trouvent 
Tnlle,  qui  a  ilonné  srui  nom  >i  un  tissu  île  eotmi  liés  léger  et  tniiis^iaieiit,  et  Brive-la- 
Gaillarile  (18  100  liai).),  iloiit  le  nom  seul  iiiilii|ue   la  pros|iérité. 

de  là,  tout  joyeux  du  beau  temps  qu'il  faisait.  Bientôt  pour- 
tant il  se  rapprocha  de  M.  Gertal  et  d'André,  et,  du  haut  d'ime 
grande  côte  d'oi^i  la  vue  dominait  l'horizon,  il  leur  montra 
une  chaîne  de  montagnes  ensoleillée. 

—  Qu'est-ce  donc,  je  vous  prie,  demanda-t-il,  que  ces 
monts  qui  sont  là  tout  entassés  les  uns  auprès  des  autres  ? 
Voyez  !  il  y  en  a  qui  ressemblent  à  de  grands  dômes  ;  d'autres 
sont  fendus,  d'autres  s'ouvrent  par  en  haut  comme  dos 
gueules  béantes.  Voilà  des  montagnes  qui  ne  sont  point  du 
tout  pareilles  aux  autres  que  nous  avons  vues. 

—  Julien,  ce  sont  les  dômes  et  les  pm/s  d'Auvergne.  Le  plus 
élevé  de  ceux  que  lu  aperçois  là-bas,  c'est  le  puy  de  Dôme. 

—  Tiens,  s'écria  l'enfant,  j'ai  vu  à  l'école  dans  mon  livre 
de  lecture  une  image  qui  montre  les  volcans  éteints  de  l'Au- 
vergne ;  alors  les  voilà  donc  devant  nous,  monsieur  Gcrlal  ? 


l'uN^  !•    \n  1  I  r.M      —  On    III. III  m    I  I  y     II      1.  lU  ,  i^iii- 

il  iiiiricns  \ul(<in>  etfiiil->  iiuiil  nii  M>it  i-iiinic  la 
ciatoie  oii\ei  tau  FOiiupet.  I.i; 7.111/  île  bCmc  ailoiine 
?oi(  nom  ù  lin  <lé|i:ii't'-iiiiMit.  ]l  existo  ;iii??i  uni;  ville 
<|iii  p'apnelle  le  Fiiy  i20  600  hab.),  elqui  est  leclief- 
lieu  lie  la  llaute-Loire. 
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—  Juslement,  mon  enfant,  toutes  ces  montagnes  cnt  été 
autrefois  d'anciens  volcans. 

—  Oli  I  monsieur  Gertal,  cela  devait  être  bieD  beau,  mais 
aussi  bien  effrayant  à 
voir,  quand  toutes  ces 
grandes  bouches  lan- 
çaient du  feu  et  de  Ja  fu- 
mée. L'Auvergne  devait 
ressembler  à  un  enfer. 
C'est  égal,  je  préfère  que 
ces  volcans-lcà  soient 
éteints  et  qu'il  y  ait  de 
belle  herbe  verte  au  pied . 

—  Petit  Julien,  re- 
garde bien  à  ta  gauche, 
cà  présent.  Vois-tu  cette 
plaine  qui  s'étend  à  perle 
de  vue?  C'est  la  fertile 
Limagne,  la  terre  la  plus  féconde  de  France.  Elle  est  arrosée 
par  de  nombreux  cours  d'eau  et  pi-oduil  en  abondance  le  blé, 
le  seigle,  l'huile,  les  fruils. 

—  Alors,  monsieur  Gerlal,  l'Auvergne  esl  donc  conime  la 
Cùle-d'Or,  bien  riche? 

—  Petit  Julien,  la  Limairne  ne  couvre  pas  tout  le  tcrriloire 
de  l'Auvergne;  elle  n'occupe 
que  deux  cent  quarante  kilo- 
mètres carrés.  En  revanche  la 
montagne  ne  produit  que  des 
pâturages  et  des  bois;  l'hiver 
y  est  bien  long  et  rigoureux. 

—  Oui,  oui,  dit  l'enfant; 
c'est  comme  dans  le  Jura  et  la 
oavoie.  Y  a-t-il  aussi  bien  des 
troupeaux  par  là? 

—  Certainement  ;   dans  le 
département  voisin,  le  Cantal, 
il  y  a  même  une  race  de  bœufs  très  renommés,  la  race  de 
Salers,  et  l'on  fait  de  bons  fromages  dans  le  Cantal. 

—  Le  chef-litm  du  Cantal,  c'est  Aurillac,  n'est-ce  pas, 
monsieur  Gerlal. 


il!  Il-  ,  .\r.vi;i -lift,. —  l,a  lai-eilà 
Salci~  «l'une  ('ouleiu'  roiiL'e  nrajou,  est 
la  meilliuiic  pour  le  travail  :  elle  est  iii- 
telliiente.  dorile.  infatigable  au  labour, 
et  s'acclimate  partout;  mais  sa  viande 
n'est  pas  très  estimée. 
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—  Toat  juste,  une  jolie  ville  aux  rues  bien  propres,  ar- 
rosée par  des  ruisseaux  d'eau  courante.  Le  Cantal  est  un 
département  pauvre  ;  ses  habitants  sont  souvent  obligés 
d'émigrer,  comme  on  fait  en  Savoie,  pour  aller  gagner  leur 
vie  ailleurs;  ils  se  t'ont  portefaix,  charbonniers,  et  souvent 
chaudronniers.  Le  métier  de  chaudronnier  est  un  de  ceux  que 
les  Auvergnats  préfèrent,  et  Aurillac  est  un  des  grands 
centres  de  la  chaudronnerie.  Mais,  petit  Julien,  puisque  tu 
es  savant  en  géographie,  sais-tu  ce  que  c'est  que  le  Cantal  ? 

—  Oh  !  dame,  monsieur 
Gertal,  je  ne  sais  pas  tant 
de  choses,  moi;  mais  je 
pense  que  cela  doit  être 
une  rivière,  comme  l'Al- 
lier quej'ai  vu  à  Moulins. 

—  Allons  donc!  c'est 
une  montagne.  Le  Plomb 
du  Cantal  a  près  de 
1901)  mètres  de  hau- 
teur, il  y  a  de  la  neige 
sur  le  sommet  une  bonne 
partie  de  l'année.  Pour 
moi,  je  n'oublierai  ja- 
mais le  Cantal,  vois-tu, 

onnis'ciiau-  parcc  qué  j'y  suis  monté, 
— .  Vraiment,    mon- 
sieur Gertal  ?  Est-ce  que 
c'est  difficile  d'aller  là  comme  au  mont  Blanc  ? 

—  Oh  !  non,  certes  ;  seulement  l'orage  nous  prit  au  haut  : 
il  pleuvait  à  verse,  il  soufflait  un  vent  effroynble,  et  il  n'y 
avait  qu'un  petit  bout  de  rocher  abrupt  pour  tout  abri;  l'o- 
rage dura  quatre  heures,  et  nous  avons  grelotté  tout  le 
temps  sur  en  sommet,  mes  amis  et  moi. 

—  Oh  1  dit  Julien,  moi,  je  serais  descendu  bien  vite  en 
courant  pour  mè  réchauffer. 

—  Toi,  petit,  tu  aurais  dû  faire  comme  les  camarades, 
attendre.  Quand  un  brouillard  ou  une  pluie  couvre  les  mon- 
tagnes du  Cantal,  si  l'on  est  au  sommet,  il  faut  bon  gré  mal 
gré  y  rester  jusqu'à  la  fin,  ou  risquer  des  chutes  dangereuses. 
On  voit  au-dessous  de  ses  pieds  une  mer  de  nuages  noirs 


l'ait  <lf  fHliijrjuPi  toii'i  le^  ii^tiMi-ili's  Hii  iiiHtal, 
eouiiiie  ceux  qm  ■-eiveiit  a  fane  ohaiill  i  l'eau  et  Ihs 
alimeiit>  La  petite  cliaiKlioiineiiP  t  il)ni|ue  Ips 
cliaiiili'onsileciiisiiie,  lescasseroles,  I 
La  giosse cliaiulronnerie fal)i-i(|ue  les erior 
"i'iéres  (les  locomotives  ou  îles  bateaux  û  va|ieur, 
les  cuves  des  teiutuficis,  etc.  LAuveisne  et  la 
Normandie  sont  les  eeulres  de  la  cliaudronnerie. 
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sillonnés  par  la  foudre  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de  descendre. 

—  Certes,  dit  André,  je  comprends  cela.  El  Julien  a-t-il 
donc  déjà  oublié  combien  les  brouillards  sont  terribles  sur  la 
montagne? 

—  Non,  mon  frère,  dit  le  petit  garçon.  Je  me  rappellerai 
toujours  les  Vosges,  et  cette  nuit  où  tu  m'as  réchaulfé  dans 
tes  bras  et  où  je  me  suis  endormi  en  priant  Dieu  d'avoir  pitié 
des  deux  orphelins  à  l'abandon. 

—  Et  Dieu  t'a  exaucé,  enfant,  dit  le  patron,  puisque  vous 
voilà  à  moitié  de  votre  long  voyage  et  en  bon  chemin. 

LIV.  —  Julien  parcourt  Clermont-Ferrand.  —  Les  maisons 
en  lave.  —  Pâtes  alimentaires  et  fruits  confits  de  la 
Limagne.  —  Réflexions  sur  le  métier  de  marchand. 

Le  vrai  bonheur  est  diins  la  maison  de  la  famille. 
Quand  le  petit  Julien  arriva  à  Glermont  et  qu'il  eut  par- 
couru les  vieux  quartiers  de  la  ville  pour  faire  les  commis- 
sions du  patron,    il   fut   tout 
désappointé. 

—  Oh!  André,  dit-il  au  re- 
tour pendant  le  dîner,  que 
c'est  triste,  ces  quartiers-là  I 
l(;s  maisons  sont  si  hautes, 
et  les  pierres  noires  comme 
de  l'ardoise!  on  dirait  une 
prison;  pourquoi  donc,  mon- 
sieur Gerlal? 

—  C'est  qu'ici  presque  tout 
est  construit  en  lave. 

—  En  lave?  ce  n'est  pas  beau , 
lalave,  qu'est-ce  que  c'est  donc'.' 

—  Julien,  dit  André,  tu  v(' 
ponds  trop  vite  ;  cela  fait  que  tu 
parles  sans  réfléchir.  Voyons, 
qu'est-ce  qui  sort  des  volcans? 

Cette  fois,  Julien  réfléchit  un 
moment  et  dit  : 

—  Je  me  rappelle  à  présent  : 
il  sort  des  volcans  une  sorte  de 
boue  brûlante  appelée  lave.  Tl  y 
a  beaucoup  d'anciens  volcans  en  Auvergne,  il  doit  y  avoir  de  la 


I'm.  coni.Ki:  h\'.  I.AVI-.  i.i;  long  ii\-nic  iiivirnu. 
—  l-ui!-i)M.i  Li  l^ivu  (le>  \olc.iTis  coiilnit 
lk]iiiile  et  lii-i'ilaiite  sui  lenrs  fluiirs.  elle 
s'ainassail  là  "il  elle  reiiroiitiait  <les  ol)- 
stacles,  et  en  se  lelVoiilissaiit  elle  forma 
ainsi  îles  sortes  de  iiiuis.  Plus  lard,  ces 
iiiurs  se  sont  remlus  et  ilivisés  ri-Kiiliéie- 
nii'nt.  La  ccinlée  île  lave  leprésenlée  ii'i  a 
l'aspect  (l'une  rangée  de  tuyaux  d'orgue. 


L'nk  fiROTTE  Dii  LAVii.  —  Han*  l:i  lare  sortie  antre- 
fois  lies  volcans  se  Pieiisent  <li's  sioltes  avec  liiîs 
colonnes,  ilont  iiiieKjiies-uues  uat  les  formes  les 
plus  curieuses. 
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lave  ;  mais  on  fait  donc  des  maisons  avec  la  lave  des  volcans  ? 

—  Oui,  Julien,  reprit  M.  Gerlal,  la  lave  refroidie  a  la 
couleur  de  l'ardoise,  ce  qui  est  sombre,  c'est  vrai  ;  mais 
la  lave  a  une  dureté  et  une  solidité  égales  à  celles  du  marbre. 
Il  V   a  en   Auvergne   des   masses    de   lave    considérables 

qu'on  appelle  des  coulées 
parce  qu'elles  ont  coulé 
des  volcans;  on  en  ren- 
contre parfois  qui  bor- 
dent le  lit  des  rivières 
comme  une  longue  ran- 
gée de  tuyaux  d'orgue; 
il  y  a  aussi  dans  la  lave 
des  trous,  des  colonna- 
des, des  grottes  curieuses 
ayant  toutes  sortes  de  for- 
mes. Depuis  cinq  siècles 
on  exploite  en  Auvergne 
des  carrières  de  lave,  et 

on  en  a  retiré  de  quoi  bâtir  toutes  les  maisons  de  la  I.imagne 

et  des  pays  voisins. 

—  Tout  de  même,  dit  le  petit  Julien,  c'est  bien  singulier  de 
penser  que  les  volcans  nous  ont  donné  la  maison  où  nous  voilà  ! 

—  Ils  ont  aussi  donné  k  la  Limagne  sa  richesse.  Généra- 
lement les  terrains  volcaniques  sont  plus  fertiles.  C'est  avec 
les  blés  abondants  de  la  Limagne  que  Clermont  fait  les  excel- 
lentes pâtes  alimentaires,  les  vermicelles,  les  semoules  dont 
j'ai  acheté  une  grande  quantité  et  que  nous  chargerons  demain 
dans  la  voiture.  Les  fruits  secs  et  confits  que  Clermont  prépare 
si  bien  et  à  bon  marché  ont  aussi  mûri  dans  la  Limagne. 

—  Est-ce  que  vous  en  avez  acheté,  monsieur  Gerlal? 

—  Oui,  dit  le  patron,  et  j'en  trouverai  une  vente  certaine, 
car  ils  sont  renommés.  En  même  temps  il  chercha  dans  sa 
poche  et  atteignit  un  petit  sac  :  —  Voici  des  échantillons  ; 
goûtez  cette  marchandise,  enfants. 

H  y  avait  des  abricots,  des  cerises,  des  prunes.  Julien  fut 
d'avis  que  la  Limn^ne  était  un  pays  supei'be,  puisqu'il  donne 
des  fruits  si  parfaits,  et  que  les  habitants  étaient  fort  indus- 
trieux de  savoir  si  bien  les  conserver. 

M.  Gertalrepi'il  alors:  —  Pour  votre  vente  à  vous,  enfants, 
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je  VOUS  achèlerai  des  dentelles  du  pays  :  à  Lyon,  vous  les 
vendrez  à  merveille. 

—  Des  dentelles  !  s'écria  Julien;  mais,  monsieur  Gertal, 
est-ce  que  nous  saurons  vendre  cela?...  Gomment  voulez- 
vous!...  —  Et  l'enfant  regardait  le  patron  d'un  air  penaud. 

—  Bah!  pourquoi  non,  petit  Julien?  Je  te  montrerai.  Il 
est  bon  de  s'habituer  cà  tra- 
vailler en  tout  genre  quand  on 
a  sa  vie  à  gagner.  Un  paquet 
de  dentelles  sera  moins  lourd 
à  porter  chez  les  acheteurs 
que  deux  poulardes. 

—  Pour  ça,  c'est  vrai,  re- 
prit gaîment  le  petit  garçon  ; 
les  poulardes  étaient  pesan- 
tes, monsieur  Gertal  :  vous 
les  aviez  joliment  choisies. 
Mais,  dites -moi,  en  Auver- 
gne, les  femmes  font  donc  de  ^"  n-nicn  d\.mi>g  i  -  La.ie.neiiese 

Y        ,  ,,  111-  '  "'  "'"  ""  ""^''S'  puitalil,  soi'le  de  coup- 

la   dentelle     et     des     broderies,         ^m    m  juiheudiuiueUe  trouvunnepelile 

i(  ut  iiLi  (  CI.  (le  tioiis  i|iii  foi'resi  oiiilent  au 

comme    dans   mon  pays   de      it  «m  loud. nteik  i..  <ienteiiiéies  ont 

'■     ^  M'iivi'iit  leloiide   leiiir  leiir  uicuer  sur 

Lorraine?  I>ui>  s,"mk)UX  au  lieu  <le  le  plai-er  sur  une 

tabli' .-l'Iles  (jeuvi'iit  ainsi  <levenir  oontre- 

—  Elles  font  des  dentelles     i.ki,>  a  mèuiH.  à  la  lont-u,-.  eiies  s-cxi-o- 

sfiit  aux  |iai:ilv?ics,  ;i  (-iiuse de  la  position 
à  très  bas   prix  et  solides.   Il  V        'V""'^|''l'-,  >lii'«ll.'s   parilent  pour  ne  pas 
'  "J         fbicuik'r  leur  niL'tii:r. 

a  soixante-dix  mille  ouvrières 

qui  travaillent  à  cela  dans  l'.^uvergne  et  dans  le  déparlement 
voisin,  la  Haute-Loire,  chef-lieu  le  Puy.  Gomme  la  vie  est  à 
bon  marché  dans  tous  ces  pays,  et  que  les  populations  sont 
sobres,  économes  et  consciencieuses,  elles  fabriquent  à  bon 
compte  d'excellente  marchandise,  et  le  marchand  qui  la  re- 
vend n'a  point  de  reproches  h  craindre. 

—  C'est  un  métier  bien  amusant  d'être  marchand,  dit  le 
petit  Julien  :  on  voyage  comme  si  on  avait  des  rentes,  et  on 
gagne  l'argent  aisément.  ^ 

—  Petit  Julien,  répondit  M.  Gertal,  je  m'aperçois  que  lu 
parles  souvent  à  présent  sans  réflexion.  En  ce  moment-ci,  il 
se  trouve  que  la  venti^  est  bonne  et  qu'on  gagne  sa  vie,  c'est 
agréable  ;  mais  lu  oublies  qu'il  y  a  des  mois  et  quelquefois  des 
années  où  on  ne  vend  pas  de  quoi  vivre,  et  petit  à  petit  on 
mange  tout  ce  qu'on  avait  amassé,  liit  puis,  tu  crois  donc  que 
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moi,  qui  ai  vu  cent  fois  ces  pays  nouveaux  pour  loi,  je  n'aime- 
rais pas  mieux,  à  cette  heure,  être  au  coin  de  mon  feu,  assis 
auprès  de  ma  femme  avec  mon  fils  sur  les  genoux,  au  lieu 
d'errer  sur  toutes  les  grandes  routes  en  songeant  à  ma  petite 
famille  et  en  m'inquiétant  de  tout  ce  qui  peut  lui  arriver  pen- 
dant mon  absence  ? 

—  Oh  !  c'est  vrai,  monsieur  Gertal  ;  voilà  que  je  deviens 
étourdi  tout  de  même  !  Je  parle  comme  cela,  du  premier 
coup,  sans  réfléchir  ;  ce  n'est  pas  beau,  et  je  vais  tâcher  de  me 
corriger.  Je  comprends  bien,  allez,  que,  pour  celui  qui  a  une 
famille,  rien  ne  vaut  sa  maison,  son  pays. 

LV.  —  La  ville  de  Thiers  et  les  couteliers.  -^  Limoges  et  la 
porcelaine.  —  Un  gran,d  médecin  né  dans  le  Limousin, 
Dupuytren. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  dans  la  richesse,  c'est  qu'elle  permet 
de  soulager  la  misère  d'aulrui. 

Ce  fut  à  la  petite  pointe  du  jour  qu'on  quitta  Clermont  ; 

aussi  on  arriva  de  bonne  heure  à  Thiers.  Cette  ville  toute 

noire,  aux  rues 
escarpées,  aux 
maisons  eiïtàs- 
sées  sur  le  pen- 
chant  d'une 
montagne,  est 
très  industriel};^ 
se  et  s'ac\îfoit 
tous  les  jours, 
i^lle  occupe 
dans  un  rayon 
de  d2  kilomè- 
tres, un  grand 
nombre  d'ou- 
vriers. C'est  la 
plus  impor- 
tante ville  de 
France  pour  la 
coutellerie. 
Pendant  que  Pierrot  dînait,  nos  amis  dînèrent  eux-mêmes, 

puis  on  se  diligerita  pour  faire  les  affaires  rapidement,  car 

le  patron  ne  voulait  pas  coucher  à  Thiers. 


TLiii;iv  i.i;  .ouiiLLi.'  liiic  a  Thiku-.  —  La  coulcIlLTie  liiluujae  tous 
les  coulL'uu-c  ïraiuls  et  pRtits.doiit  nous  nous  !-f>rvons.  ainsi  ciiie 
li's canifs,  friatinirs,  etc  ],,Bs  onvràers  représenlés  piépareiif  les 
lames.  D'anlres, pendant  ce  temps,  ontprépiiié  les  niancliesdes 
eonteanx.  il  n'y  aiiia  pins  (jn".!  les  enimannlier.  I.e  crand  sonf- 
tlet  <|ni  -^ert  à  oxi'iter  le  feu  de  la  U'Vge  est  mis  en  mouvement 
pai  nn  chien  ijni  tourne  dans  une  sorte  de  case  ronde  comme 
font  les  écui-euilà. 
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M.  Gertal  emmena  les  enfants  avec  lui,  et  ils  achetèrent 
un  paquet  d'excellente  coutellerie  à  bon  marché,  pour  une  va- 
leur de  35  francs;  la  veille,  on  avait  déjcà  employé  à  ClermonL 
les  35  autres  francs  en  achats  de  dentelles. 

Quand  on  fut  en  route,  tandis  que  Pierrot  gravissait  pas 
à  pas  le  chemin  montant,  Julien  dit  à  ^I.  Gertal  : 

—  Avez-vous  vu,  monsieur,  les  jolies  assiettes  ornées  de 
dessins  et  de  fleurs  dans 
lesquelles  on  nous  a  servi 
le  dessert  à  Thiers?  Moi. 
j'ai  regardé  par  derrière, 
et  j'ai  vu  qu'il  y  avait 
dessus  :  Limoges.  Je 
pense  que  cela  veut  dire 
qu'on  les  a  faites  à  Li- 
moges Limoges  n'est 
donc  pas  loin  d'ici? 

—  Ce  n'est  pas  très 
près,  répondit  M.  Gertnl 
Cependant  le  Limousin 
touche  h  l'Auvergne. 
C'est  un  pays  du  même 
genre,  un  peu  moins 
montagneux  et  beau- 
coup plus  humide. 

—  Je  vois,  reprit  Julien,  que  dans  ce  pays-là  on  fabrique 
beaucoup  d'assiettes,  puisqu'il  y  en  a  jusque  par  ici. 

—  Oh!  petit  Julien,  il  y  en  a  par  toute  la  France,  des 
porcelaines  et  des  fa'iences  de  Limoges  Non  loin  de  cette 
dernière  ville,  à  Saint-Yrieix,  on  a  découvert  une  terre  fi n^e^ 
et  blanche  ■  c'est  une  terre  que  les  ouvriers  pétrissent 
et  façonnent  sur  des  tours  pour  en  faire  de  la  porcelaine.  Il  y 
a  h.  Limoges  une  des  plus  grandes  manufactures  de  porce- 
laine de  la  France.  Limoges  est  du  reste  une  ville  peuplée, 
commerçante  et  très  industrieuse. 

André  était  à  côté  de  Julien. 

—  Eh  bien,  lui  dit-il,  puisque  nous  parlons  de  Limoges 
et  du  Limousin,  où  nous  ne  devons  point  passer,  cherche 
dans  ton  livre  :  il  y  a  sans  doute  des  grands  hommes 
nés  dans  cette  province.  Tu  nous  feras  la  lecture,  et  ce 


OLvniEn  F^iinini  \\t  h  pi  k  h  mm 
»f>  tal  M  [lie  i\  e(  une  U  i  re  ti  f-  tiiie,  le  /  aulin  q\\  on 
reluit  en  pite  Fii-mte  on  iluc^e  lette  pâte  en 
leuille.-  Iilanclies  comme  ile>  feuilles  île  papier 
L'ouvrier  deilioite  tient  une  «le  ces  l'euilles  entre 
fe>  mains  et  va  l'applii|uei'  s^nr  le  •Mniile  pour  en 
faire  un  salailier.  V.n  même  temps  il  fait  tourner 
le  moule.  L'onvi'ier  <le  pani-lie  est  plus  avamé  en 
besosne  Pa  l'enille  a  cléjii  la  forme  ilu  moule  et  il 
achéTe  de  i'ap|'lii|neraveenne  épouse.  Il  n'y  a  plus 
eusuitequ  àfaire  i-uireaufourlesclijets  fal.rupiés. 
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BupiiYTiiEN,  un  lies  plus  gnimls  ciiiiMir 
Kieiis  ilu  ilix-neuvu'ine  f^iéi-le,  est  ii 
H  l'ierre-Biifflèi-es  (Uaute-Vieniie),  ei 
1777;  il  est  mort  eu  i8J3. 


sera  pour  nous,  comme  un  pelit  voyage  en  imagination. 
Julien  s'empressa'"de  prendre  son  livre  et  lui  la  vie  de 
Dupùytren. 

Vers  la  (iii  du  siècle  dernier  nnquif,  de  parents  très  pauvres,  le 
jeune  GuillamiiiiDcPL'yTRi.N.  Son  père  s'imposa  di'  dures  privations 

pour  le  faire  instruire.  L'entanl  proli- 
ta  si  bien  des  leçons  de  ses  maîlres, 
et  ses  progrès  furent  si  rapides  que, 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut  nom- 
mé à  un  poste  important  de  l'Ecole 
dn  médecine  de  Paris:  caj'Quillaume 
voulait  être  médi'cin-cliirijrgien.  11  le 
fut  bientôt,  en  elîtM,  et  ne  larda  pas  à 
devenir  illustre.  On  ledemandaitpar- 
tout  à  la  fois,  chez  les  riclies  comme 
eiiez  les  pauvres;  mais  lui,  qui  se 
souvenait  d'avoir  été  pauvre,  prodi- 
guait également  ses  soins  aux  uns  et 
aux  autres.  Il  partageait  en  deux  sa 
journée  :  le  matin  soignant  les  pau- 
vres, qui  ne  le  payaient  point,  le  soir 
allant  visiter  les  riches,  qui  lui  don- 
naient leur  or  11  mourut  comblé  de 
richesses  et  d'honneurs,  et  il  légua 
deux  cent  mille  francs  à  l'Ecole  de  médecine  pour  faire  avancer  la 
science  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie. 

LVf.    —    Une    ferme    dans   les    montagnes   d'Auvergne.    — 
Julien  et  le  jeune, vaimier  Jean-Joseph.  —  La  veillée. 

Enfants,  si  par  la  ponsée  vous  vous  mettiez  à  la  place  de  ceux 
qui  ont  perdu  leurs  parents,  combien  les  vôtres  vous  deviendraient 
plus  cliers  !  i    ,  ^'^ 

;    „ûlS\. 
Nos  trois  voyageurs  arrivèrent  à  un  hàrtiéau  situé  dans  la 

montagne  au  milieu  des  «  bois  noirs  »,  comme  on. les  appelle, 
k  une  dizaine  de  kilomètres  de  Tlners.  On  descendit  chez  un 
fermier  du  hameau  que  le  patron  connaissait.  Puis  M.  Gertal, 
qui  ne  perdait  jam;iis  une  minute,  courut  la  campagne  pour 
acheter  des  fromages  d'Auvergne.  Il  les  fil  porter  dans  sa 
voiture,  afin  qu'on  fût  prêt  à  repartir  le  lendemain. 

Pendant  ce  temps,  Julien  et  André  étaient  restés  chez  la  fer- 
mière et  passaient  la  veillée  en  famille.  Les  femmes,  réunies 
autour  de  la  lampe,  étaient  occupées  à  faire  de  la  dentelle  ; 
les  hommes,  rudes  bûcherons  de  la  montagne,  aux  épaules 
athlétiques,  reposaient  nqn  loin  du  feu  leurs  membres  fatigués, 
tandis  que  la  ménagère  préparait  la  soupe  pour  tout  le  monde. 


1  du  foyer,  iîn  petit  garçon  de  l'âge  de 
,  trfe'sait'dé^  paniei's~'d'os1èr:'  '  '"'" 


Li:    VANNlUll.  —    (.1  ^1    I 

(les  vnii.s.  (les  poilieill 
lies  brins  d'osier,  de  ?aiile  el.  aiili-es  tiges 
tlexililes  <|iril  entrelace  adroitement.  Les 
vanniers  no  doivent  jxis  tenir  serrées  enire 
leurs  lèvres  les  tiapnettes  d'osier  dont  ils 
venlout  se  servir  ni  les  niàclier  entre  lenrs 
dents  ;  cette  mauvaise  liahituite  entraîne 
des  maladies  <le  la  bouclie. 
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Dans  un  coin  voisin 
Julien,  assis  par  terre 

Julien  s'approcha  de  lui, 
portant  sous  son  bras  le  pré- 
cieux livre  d'histoires  et  d'i- 
mages que  lui  avait  donné  la 
dame  de  Màcon;  puis  il  s'as- 
sit à  côté  de  l'enfant. 

Le  jeune  vannier  se  rang^'a 
pour  faire  face  à  Julien,  et 
sans  rien  dire  le  regarda  avec 
de  grands  yeux  timides  et 
étonnés;  puis  il  reprit  son 
travail  en  silence. 

Ce  silence  ne  faisait  pas 
l'alfaire  de  notre  ami  Julien, 
qui  s'empressa  de  le  rompre. 

—  Gomment  vous  appelez- 
vous?  dit-il  avec  un  sourire 
expansif.  Moi,  j'ai  bientôt  huit  ans,  et  je  m'appelle  Julien 
Volden, 

--  Je  m'appelle  Jean-Joseph,  dit  timidement  le  petit  van- 
nier, et  j'ai  huit  ans  aussi. 

—  Moi,  j'ai  éléàl'école  à  Pli;ilsbourg  et  à  Épinal,  dit  Julien, 
et  j'ai  là  un  livre  oii  il  y  a  de  belles  images  ;  vou'ez-vous  les 
voir,  Jean-Joseph  ? 

Jean-Joseph  ne  leva  pas  les  yeux. 

—  Non,  dit-il,  avec  un  soupir  de  regret  ;  je  n'ai  pas  le 
temps  :  ce  n'est  pas  dimanche  aujourd'hui  et  j'ai  à  travailler. 

—  Si  je  vous  aidais?  dit  aussitôt  le  petit  Julien,  avec  son 
obligeance  habituelle  ;  cela  n'a  pas  l'air  trop  difïicile,  et  vous 
auriez  plus  vile  fini  votre  tâche. 

—  Je  n'ai  pas  de  tâche,  dit  Jean-Josepii.  Je  travaille  tant 
que  la  journée  dure,  el  j'en  fais  le  plus  possible  pour  contenter 
mes  maîtres. 

—  Vos  maîtres  1  dit  Julien  surpris,  les  fermiers  d'ici  ne 
sont  donc  pas  vos  parents  '^ 

—  Non,  dit  tristement  le  petit  garçon  ;  jp^ne  suis  ici  que  de- 
puis deux  jours:  j'arrive  de  l'hospice,  je  n^^i  pasde  parents. 

Le  gentil  visage  de  Julien  s'assombrit:   ''*'  ' 
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—  Jean-Joseph,  moi  non  plus  je  n'ai  pas  de  parents. 
Jean-Joseph  secoua  la  tête  :  —  Vous  avez  un  grand  frère, 

vous;  mais  moi,  je  n'ai  personne  du  tout. 

—  Personne  !  répéta  Julien  lentement,  comme  si  cela  lui 
paraissait  impossible  à  comprendre.  Pauvre  Jean-Joseph  ! 

Et  les  deux  enfants  se  regardèrent  en  silence.  Près  d'eux, 
André  debout  les  observait.  11  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  leur 
conversation, et, malgrélui,  le  visage  triste  du  petit  Jean- Joseph 
lui  serra  le  cœur  :  il  songea  combien  son  cher  Julien  était 
heureux  d'avoir  un  grand  frère  pour  l'aimer  et  veiller  sur  lui. 

Cependant  Julien  rompit  de  nouveau  le  silence:  —  Jean- 
Joseph,  diL-il,  aimez- vous  les  histoires? 

—  Je  crois  bien,  répondit  le  jeune  vannier  ;  c'est  tout  ce 
qui  m'amuse  le  plus  au  monde.  Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lire.  —  Et  il  jeta  un  regard  d'envie  sur  le  livre  de  Julien. 

—  Eh  bien,  dit  Julien,  voilà  ce  que  nous  allons  faire.  Je 
vous  hrai  une  histoire  de  mon  livre;  je  lirai  tout  bas;  cela 
ne  dérangera  personne  et  cela  nous  amusera  tous  les  deux, 
sans  vous  faire  perdre  de  temps.     ()y.^jjk^   .  ..^^^ 

J^e  visage  de  Jean-Joseph  s'épanauit  à  son  tour  en  un  joyeux 
sourire:  —  Oui,  oui,  lisez,  Julien,  Quel  bonheur  !  vous  êtes 
bien  aimable  de  partager  avec  moi  votre  récréation. 

Julien,  tout  heureux,  ouvrit  son  livre. 

—  Ces  histoires-là,  dit-il,  ce- ne  sont  pas  des  contes  du  tout, 
c'est  arrivé  pour  tout  de  bon,  Jean-Joseph.  Ce  sont  les  his- 
toires des  hommes  illustres  de  la  France  :  il  y  en  a  eu  dans 
toutes  les  provinces,  car  la  France  est  une  grande  nation; 
mais  nous  lirons  l'histoire  des  hommes  célèbres  de  l'Auvergne, 
puisque  vous  êtes  né  en  Auvergne,  Jean-Josepli. 

—  C'est  cela,  dit  Jean-Joseph,  voyons  les  grands  hommes 
de  l'Auvergne. 

Julien  commença  à  voix  basse,  mais  distinctement. 

LVIl.  —  Les  grands  hommes  de  l'Auvergne.  —  Vercingétorix 
et  l'ancienne  Gaule. 

Il  y  a  eu  parmi  nos  pères  et  nos  mères  dans  le  passé  des  hommes 
et  des  femmes  héroïques:  le  récit  de  ce  qu'ils  ont  l'ait  de  grand  élève 
le  cœui'  et  excite  à  les  imiter. 

La  France,  noire  [latrie,  était,  il  y  a  bien  longtemps  de  cela, 
presque  entièrement  couverte  de  grandes  forêts.  Il  y  avait,  peu  de 
villes,  et  la  moindre  ferme  de  voire  village,  enfants,  eût  seiiiblé 
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UQ  palais.  La  France  s'appelait  alors  la  Gaule,  et  les  hommes  à 
demi  sauvages  qui  l'iiabilaient  étaient  les  Gaulois. 

Nos  ancêtres,  les  Gaulois,  étaient  grands  et  robusies,  avec  une 
peau  blanche  comme  le  lait,  des  yeux  bleus  et  de  longs  cheveux 
blonds  ou  roux  qu'ils  laissaient  flotter  sur  leurs  épaules. 

Ils  estimaient  avant  toutes  choses  le  courage  et  la  liberté.  Ils 
se  riaient  de  la  mort,  ils  se  paraient  pour  le  combat  comme  pour 
une  lete. 

Leurs  femmes,  les  Gauloises,  nos  mères  dans  le  passé,  ne  leur 
cédaient  en  rien  pour  le  courage.  Elles  suivaient  leurs  époux 
à  la  guerre;  des  chariots  traînaient  les  enfants  et  les  bagages; 
d'énormes  cliiens  féroces  escortaient  les  chars. 


—  Regardez  un  peu,  Jean-Joseph,  l'image  des  chariots  de 

'guerre. 

Jean-Joseph 
jeta  un  coup 
d"reil  rapide  et 
Julien  reprit  : 

L'histoire  de  ce 
(|ui  s'est  passé  en 
ce  temps-là  dans 
la  Gaule,  notre 
patrie,  est  émou- 
vante.•^-■U—' 

Il  y  a  bieniôt 
deux  mille  ans,  un 
grand  général  ro- 
main, .Jtdes  César,  

qui      aurait     voulu  chariot  dk  glehre  di;s  tjACLOis.  —  iNos  anceties  Oe  la  LiuuIb  ai- 

yvnir  lp  mniiilp  f>n-  maient  beaucoup  la  guerre  et  les  voyages.  Ls  s'assemblaient 

d>uu  ic  muiiuc  t.11  ^^^j,  pi.an.ip,  niultitu.les  .  les  uns  montaient  sur  des  cliai-s,  les 

lier  sous   sa    domi-  antres  allaient  à  piea,  et  ils  paitaii-nt  ainsi   à  la  conquête  <le 

mtmn      rô^nliif    Aa  lointains  |iay<.  Pans  les  batailles  Ils  lançaient  îles  necliesetaes 

iidiiuit,    icrîuiiu    tic  javelines  du  hautdes  cbais  coinniedu  haut  de  tours  roulantes. 

conquérirlaGaule. 

Nos  pères  se  défendirent  vaillammeni,  si  vaillamment  que  les 
armées  de  César,  composées,  des  meilleurs  soldais  du  monde, 
furent  sept  ans  avant  de  s'rfuTnetlré 'notre  patrie. 

.Mais  enfin  la  Gaule,  couverte,  du  sang  de  ses  enfants,  épuisée 
par  la  misère,  se  rendit. 

Un  jeune  Gaulois,  né  dans  l'Auvergne,  résolut  alors  de  chasser 
les  Romains  de  la  pairie. 

Il  parla  si  éloijtiemment  de  son  projet  à  ses  compagnons  que  Ions 
jurèrent  de  mourir  plutôt  que  de  subir  le  joug  rOiViain.  En  même 
temps,  ils  mirent  à  leur  tète  le  jeune  ^.'uerrier  et  lui  donnèrent  le 
litre  de  Vcrclngétorix,  qui  veut  dire  cJuf. 

Bientôt  Vercingétorix  envoya  en  secret,  dans  toutes  les  parties 
de  la  Gaule,  des  liommes  chargés  d'exciter  les  Gaulois  à  se  sou- 
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levPT.  On  se  réunissait  la  nuit  sous  l'ombre  iinpénétrablaxlesgrandes 
forêts,  auprès  des  énormes  pierres  qui  servaient  d'autels  ;''oii  parlait 

de  la  liberté,  on  par- 
_^.;^'^^ï^^^'!5^«Crr:— --^^^_^  lait  de  la  pairie,  et 

^  /^!iê-K-.      ^   '--C^-^^^^-,  l'on    promettait    de 

donner  sa  vie  pour 
elle. 

Julien  s'inler- 
rompit  encore 
pour  montrer  à 
Je.in- Joseph      un 

L'm  AurKi.  iiR>  ANCIENS   Gai'1,01?.  —  Oii  Irouve  (laiis   certaines  nnftil     doc     nnfidnc 

contrées  «le  la  Kraii.-e.  et  surtout  en  Bretagne,  .les  sortes  <le  '^^^^^'^    ^^^    clULifl]» 

piMiiiles  tables  île  pierre  qui.  coii-truitHs  ileiinis  les  temps  rinnlnis        miit;       il 

leM)lnsreeulés.s:er{-aient.lanle!.^.iix(iaulois.nosanr'éties.  'J'->-"lUJl5,       pUlb       Xi 

C'est  sur  ces  tables  ([iiils  s.-u'rili.ueiit  leurs  victimes,  et  ces  rpniMt    «^T    IpefllI'P   ' 

victimes  étaient  parfois  «les   liomme».  .les  prisonniei's  de  i^l-"^*-    ^"^   ji.lluic   . 
guerre,  des  esclaves.  On  appelle  ces  monuments  de  pierru 

des  Uolmois.  ,          •                .  ,    .         , 

Au  jour  désigne 
d'avance,  la  Gaule  entière  se  souleva  d'un  seul  coup,  et  ce  fut  un 
réveil  si  terrible  que,  sur  plusieurs  poi'.its,  les  légions  romaines 
furent  exterminées. 

César,  qui  se  préparait  alors  à  quitter  la  Gaule,  fut  forcé  de  re- 
venir en  toute  liàtc,  pour  combattre  Vercingélorix  et  les  Gaulois 
révoltés.  Âlais  Vercingélorix  vainquit  César  à  Gergovie. 

—  Gergovie,  dit  Jean-Joseph,  ce  devait  être  un  endroit  à 
côté  de  Clermont,  car  j'ai  entendu  parler  du  plateau  de  Ger- 
govie. Continuez,  Julien,  j'aime  ce  Vercingélorix. 

Six  mois  diiriinl.  Vercingélorix  tint  tête  à  César,  tantôt  vain- 
queur, tantôt  vaincu. 

Enlin  César  réussit  à  enfermer  Vercingélorix  dans  la  ville  (ÏA- 
lésia,  oîi  celui-ci  s'était  retiré  avec  soixante  mille  liommes. 

Alésia,  assiégée  et  cernée  par  les  Romains,  comme  notre  grand 
Paris  l'a  été  de  nos  jours  par  les  Prussiens,  ne  larda  pas  à  ressen- 
tir les  horreurs  de  la  famine. 

—  Oh!  dit  Julien,  un  siège,  je  sais  ce  que  c'est:  c'est  comme 
àPhalshourg,  où  je  suis  né  et  oii  j'étais,  quand  les  Allemands 
Font  investi.  J'ai  vu  les  boulets  mettre  le  feu  aux  maisons. 
Jean-Joseph;  papa,  qui  était  charpentier  et  pompier,  a  été 
blessé  h  la  jambe  en  éteignant  un  incendie  et  en  sauvant  un 
enfant  qui  serait  mort  dans  le  feu  sans  lui. 

—  11  était  brave,  votre  père,  dit  Jean-Joseph  avec  admi- 
ration. 

—  Oui,  dit  Julien,  et  nous  tâcherons  de  lui  ressembler, 
André  et  moi.  Mais  voyous  la  fin  de  l'histoire  : 
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La  ville,  où  les  habitants  mouraient  de  faim,  songeait  à  la  néces- 
sité de  se  rendre,  lorsqu'une  armée  de  secours  venue  de  tous  les 
autres  points  de  la  Gaule  se  présenta  sous  les  murs  d'Alésia. 

Une  grande  bataille  eut  lieu  ;  b-s  Gaulois  turent,  d'abord  vain- 
queurs, et  César,  pour  exciter  ses  troupes,  dut  combatlre  en  per- 
sonne. Ou  le  reconnaissait  à  travers  la  mêlée  à  la  pourpre  de  son 
vêtement  Les  Romains  reprirent  l'avantage;  ils  enveloppèrent 
l'armée  gauloise.  Ce  fut  un  désastre  épouvantable. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  cette  funeste  journée,  Vercmgétorix, 
voyant  la  cause  de  la  patrie  perdue,  prit, 
une  résolution  sublime.  Pour  sauver  la 
vie  de  ses  frères  d'armes,  il  songea  à 
donner  la  sienne.  Il  savait  combien  César  le 
haïssait;  il  savait  que  plus  dune  fois,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  César 
avait  cbercbé  à  se  faire  livrer  Vercingéto- 
rix  par  ses  citmpagnons  d'armes,  promet- 
tant à  ce  prix  de  pardonner  aux  révoltés. 
Le  noble  cœur  de  Vcrcingélorix  n'hésita 
point  :  il  résolut  de  se  livrer  lui-même. 

Au  matin,  il  rassembla  le  conseil  de  la 
ville  et  y  annonça  ce  qu'il  avait  résolu.  On 
envoya  des  parlementaires  porter  ses  pro- 
positions à  César.  Alors,  se  parant  pour 
son  sacrilice  héroïque  comme  pour  une 
fête,  Vercingétorix,  revêtu  de  sa  plus  riche 
armure,  monta  sur  son  cheval  de  bataille. 
Il  lit  ou  air  les  portes  de  la  ville,  puis  s'é- 
lança au  galop  jusqu'à  la  tente  de  César. 

Arrivé  en  face  de  son  ennend,  il  arrête 
tout  d'un  coup  son  cheval,  d'un  bond  saute 
à  terre,  jette  aux  pieds  du  vainqueur  ses 
armes  élincelantes  d'or,  et  fièrement,  sans 
un  seul  mot,  il  attend  immobile  qu'on  le 
charge  de  chaînes. 

Vercingétorix  avait  un  beau  et  noble 
visage;  sa  taille  .>-uperhe,  .son  allilude 
altièrc,  sa  ji'unesse  produisirent  un  mo- 
mtmt  d'émotion  dans  le  camp  de  César. 
Mais  celui-ci,  insensible  au  dévouement  du  jeune  chef,  le  fit  en- 
chaîner, le  traîna  derrière  son  char  de  triomjihe  en  rentrant  à 
Home,  et  enfin  le  jeta  dans  un  cachot. 

Six  ans  Vercingétorix  languit  à  Rome  dans  ce  cachot  noir  et 
iiifi'cl.  Puis  César,  comme  s'il  redoutait  encore  son  rival  vaincu,  le 
lit  étrangler. 


ViiiiciNGEToi  IX.  de  la  liibu  '\es 
Arvei'iie.'r  (lial.jtant-i  de  l".Au- 
vt'rpnej,  vivait  au  ileiiiier 
siècle  avant  J.-C. 


—  Hélas:  dit  Jean-Joseph  avec  amertume,  ii  était  bien 
cruel  ce  César. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  Jean-Joseph,  écoulez: 
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Enfants,  réfléchissez  en  votre  cœur,  et  demandez-vous  lequel 
de  ces  deux  hommes,  dans  cette  lutte,  fut  le  plus  grand. 

Laquelle  voudriez-vous  avoir  en  vous,  de  l'àme  héroïque  du 
jeune  Gaulois,  défenseur  de  vos  ancêtres,  ou  de  l'àme  ambitieuse 
et  insensible  du  conquérant  romain? 

—  Oh  !  s'écria  Julien  tout  ému  de  sa  lecture,  je  n'hési- 
terais pas,  moi,  et  j'aimerais  encore  mieux  souffrir  tout  ce 
qu'a  souffert  Vercingélorix  que  d'être  cruel  comme  César. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Jean-Joseph.  Ah  !  je  suis  content  d'être 
né  en  Auvergne  comme  Vercingétorix. 

On  garda  un  instant  le  silence.  Chacun  songeait  en  lui- 
même  à  ce  que  Julien  venait  de  lire.  Puis  le  jeune  garçon, 
reprenant  son  livre,  continua  sa  lecture. 


LVIIL  —  Michel  de  l'Hôpital.  —  Desaix.  — 
et  le  courage  militaire. 


Le  courage  civil 


I.  Enfants,  voici  encore  une  belle  histoire,  l'histoire  d'un  magis- 
trat français  qui  ne  connut  jamais  dans  la  vie  d'autre  chemin  que 
celui  du  devoir,  et  qui  se  montra  aussi  courageux  dans  les  fonc- 
tions civiles  que  d'autres  dans  le  métier  des  armes. 

iMichel  de  l'Hôpital  naquit,  en  Auvergne,  au  seizième  siècle.  Son 
travail  assidu,  ses  études  savantes  et  son  grand  talent  le  lirent 
arriver  à  un  poste  des  plus  élevés;  il  fut  chargé  d'administrer  les 
finances  de  l'Etat. 
Bien  d'aulres,  avant  lui,  s'étaient,  à  ce  poste,  enrichis  rapide- 
ment, en  gaspiUunt  sans  scrupule  les 
trésors  de  la  France.  Michel,  qui  avait 
la  plus  sévère  honnêteté,  réforma  les 
abus  et  donna  l'exemple  d'un  entier 
désinléressement.  Pauvre  il  était  ar- 
ri\(''  aux  finances,  pauvre  il  en  sortit; 
tellement  que  le  roi  fut  obligé  de  don- 
ner une  dot  à  la  fille  de  Slicliel  de 
rilùpital  pour  qu'elle  pût  se  marier. 
La  probité  que  Michel  avait  montrée 
dans  l'administralion  des  finances  lui 
valut  d'être  nommé  à  un  poste  plus  im- 
jiortant  encore.  Cetle  fois,  ce  n'étaient 
[ilus  les  trésors  de  l'Elat  qu'il  avait  en- 
tre les  mains,  c'était  l'administration 
de  la  justice  (jui  lui  était  confiée  :  il  fut 
nommé  grand  chancelier  du  royaume. 
Dès  le  début,  on  voulut  lui  arracher  une  injustice,  et  obtenir 
qu'il  signât  un  arrêt  de  mort  immérité.  On  le  menaçait  lui-même 
de  le  mettre  à  mort,  s'il  ne  signait  cet  arrêt.  La  réponse  de  Michel 
de  l'Hôpital  fut  telle,  qu'il  serait  à  souhaiter  que  tout  Français 
l'apprît  par  cœur  : 


(Puj-de  DuLQLj,   en   loUo,   moit   eu 
15-3. 
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—  Je  sais  mourir,  dif-il,  mais  je  ne  sais  point  me  déshonorer. 
Et  Michel  ne  signa  pas. 

Pendant  plusieurs  années  il  occupa  son  poste  de  chancelier  sans 
qu'il  fût  possihle  à  personne  de  le  corrompre,  ni  par  des  présents 
ni  par  des  menaces. 

Enlin,  celte  l'raucliise  courageuse  et  cette  probité  déplurent.  De 
plus,  il  voulait  empêcher,  au  sein  de  la  France,  ces  dissensions 
entre  Français,  ces  guerres  civiles  et  religieuses  qui  la  désolaient 
alors.  La  reine  Catherine  de  .Médicis  lui  enleva  sa  cliarge.  et  Michel 
se  retira  sans  regret  à  la  campagne. 

Peu  de  teuips  après,  on  vint  lui  apprendre  qu'un  grand  massacre 
se  faisait  dans  le  royaume  par  ordre  du  roi  Charles  IX,  le  massacre 
de  la  Sainl-Barthéleiny.  On  lui  dit  que  le  noni  de  .Michel  de  l'Hô- 
pital était  sur  la  liste  des  victimes  et  que  les  assassins  allaient 
arriver.  .Mii'hel  ne  se  troubla  point  et  commanda  qu'au  lieu  de 
fermer  les  portes  on  les  ouvrit  toutes  grandes. 

A  ce  moment,  un  messager  de  la  cour,  envoyé  en  toute  hâte,  vint 
lui  annoncer  que  le  roi  lui  faisait  grâce.  .Michel  répondit  lièremenl: 

—  .l'ignorais  que  j'eusse  mérité  ni  la  mort  ni  le  pardon. 
Quelle  que  lût  l'énergie  de  .Michel  de  l'Hôpital,  son  grand  cœur 

ne  put  supporter  la  vue  des  malheurs  dunt  la  patrie  était  alors 
accablée.  Sa  vie  fut  abrégée  par  la  tristesse.  Il  mourut  si.\  mois 
après  la  Saint-Barthélémy,  dans  une  pauvreté  voisine  de  la  misère. 

Enfants,  vous  le  voyez,  il  n'y  a  pas  seulement  de  belles  pages 
dans  l'histoire  de  notre  France;  hélas!  il  y  en  a  qui  attristent  le 
cœur,  comme  les  massacres  conmiandés  par  Charles  I.\,  et  qu'on 
voudrait  pouvoir  elTacer  à  jamais.  Enfants,  c'est  le  juste  châtiment 
de  ceux  qui  ont  fait  le  mal,  (pie  leurs  actions  soient  haïes  dans  le 
passé  comme  elles  l'ont  été  dans  le  présent,  et  que  leur  souvenir 
indigne  les  cœurs  honnêtes. 

Quand  Charles  I.\  eut  inondé  la  France  sous  des  flols  de  sang,  il 
ne  put  éloulVer  la  voix  de  sa  conscience.  A  son  lit  de  mort,  il  fut 
poursuivi  par  dhorribles  visions  ;  il  croyait  apercevoir  ses  victimes 
devant  lui.  L'étrange  maladie  dont  il  mourut  redoid)lail  ses  ter- 
reurs, il  avait  des  sueurs  de  sang  et  son  agonie  fut  affreuse. 

Enfants,  comparez  en  votre  cœur  le  roi  Ciiarles  IX  et  Michel  de 
l'Hôpital.  L'un  mourut  pauvre  après  avoir  vécu  esclave  de  la  jus- 
lice  et  de  riitmneur,  n'ayant  qu'une  crainte  au  (nonde,  la  crainte 
de  faillir  à  son  devoir:  son  nom  est  resté  pour  tous  comme  le  sou- 
venir de  la  loyauté  vivante,  chacun  de  nous  voudrait  lui  ressembler. 
L'autre  vécut  entouré  des  splendeurs  royales;  mais,  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  lêtes,  ce  cœur  misérable  ne  put  Irouver  le  repos. 
Objet  de  mépris  pour  lui-même,  il  l'élail  aussi  pour  ceux  qui  l'ap- 
prochaient, et  il  le  sera  toujours  jiour  ceux  qui  liront  son  histoire. 

Enfants,  n'oubliez  jamais  ce  (jue  Michel  di'  rHopilal  aimait  à  ré- 
péter: —  Hors  du  devoir,  il  n'y  a  ni  honneur  ni  bonheur  durable. 

II .  C'est  encore  l'Auvergne  qui  a  vu  naître,  l'an  1768,  un  homme 
de  guerre  égalenaent  célèbre  par  son  courage  et  par  Son  honnêteté: 
Desaix. 
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—  Oh!  oh!  Jean-Joseph,  vous  devez -être  conLenl.  Les 
hommes  courageux  ne  manquent  pas  dans  votre  pays.  Voyons 
la  suite: 

Desaix  à  l'âge  de  vuigt-six  ans  élail  ùêjà  géiiêr;il.  JI  prit  part  aux 
grandes  guerres  de  la  liévolulion  Irançaise  contre  I  Europe  coaHsée. 
Desaix  était  d'une  extrême  proi)ilé.  Quand  on  frappait  les  enne- 
mis d'une  contribulion  de  guerre,  il  ne  prenait  jamais  rien  pour 
lui,  et  cependant  il  était  lui-même  pauvre;  «mais,  disait-il,  ce 
qu'on  peut  excuser  chez  les  autres  n'est  pas  permis  à  ceux  qui 
commandent  des  soldats.  «  Aussi  était-il  admire  de  tous  et  estimé 

de  ses  ennemis.  lùi  Allemagne, 
où  il   lit  longtemps  la  guerre, 
les  paysans  allemands  l'appe- 
laieuL     le     bon    général.     En 
Orient,  dans  la  guerre  d'Egypte 
où  il  suivit  l^onaparte,  les  mu- 
sulmans qui   linbitenL  le  pays 
\  l'avaient  surnommé  le  sultan 
l  juste,  c'est-à-dire  le  cliefjuste. 
En  -1800,   se   livra   dans  le 
Piémont,    près    de    Warengo, 
une  grande  bataille.  Nos  trou- 
pes,  qui  avaient  traversé    les 
Alpes  par  le  mont  Saint-Ber- 
lE^An,„..eMl7o^  ,,u.d.-h ui'.v.ieijn.ne.,  n^if*!  pour  surprcudrc  les  Au- 

nioiiml,  eu  1800  a  la  l),aaineile  Maieiitjo,  aa    IrichicnS,    Se   IrOUVèreut    atta- 
uioiiierit  ou  il  \euail  «le  lU'ciJoi  la  vu'lojn,  '    ,  .  .  „   „ 4     .  ■  ' 

quees  par  eux.  Apres  une  ré- 
sistance héroïque,  nos  soldats  pliaient  et  commençaient  à  s'enfuir. 
Tout  à  coup,  Desaix  arriva  en  toute  hâte  à  la  tête  de  la  cavalerie 
française;  il  se  jeta  au  milieu  de  la  mêlée,  donnant  l'exemple  à 
tous  et  guidant  ses  soldats  à  travers  les  bataillons  autrichiens,  qui 
furent  bientôt  bouleversés.  Mais  une  balle  ennemiiî  le  blessa  à  mort 
et  il  tomba  de  son  cheval;  au  moment  d'expirer,  il  vit  les  ennemis 
eu  fuite:  il  avait  par  son  courage  décidé  la  victoire.  «Je  meurs 
content,  dit-il.  puis(pie  je  meurs  pour  la  patrie.  » 

Ses  soldats  lui  élevèrent  un  monument  sur  le  champ  même  de 
!a  balaiile.  I^liis  tard,  sa  statue  fut  élevée  à  Clermont-Ferrand. 

Vercingélorix  et  Desaix  furent  des  modèles  de  courage  mili- 
taire; .Michel  de  l'Hôpital  fut  un  modèle  de  courage  civique,  non 
moins  diflieile  parfois  et  aussi  glorieux  que  l'autre,  l^artout  et 
oujours,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  faire  ce  qu'on  d(dt, 
advienne  que  pourra,  voilà  le  vrai  courage  et  le  véritable  lionueur. 

—  Faire  ce  qu'on  doit,  advienne  que  pourra,  répéta  Jean- 
Joseph,  je  veux  ine  rappeler  cela  toujours,  Julien. 

—  Moi  aussi,  dit  Julien,  je  veux  faire  mon  devoir  toujours, 
quoi  qu'il  puisse  arriver. 

André,  tout  en  causant  avec  les  bûcherons,  avait  continué 
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de  prêler  altenlion  à  la  conversation  des  deux  enfants  ;  la 
dernière  phrase  le  frappa,  et  lui  aussi,  sérieux,  réfléchi,  se 
disait  en  lui-même  : 

—  Faire  ce  qu'on  doi*,  ad/ienne  que  pourra,  c'est  une 
belle  pensée  que  je  veux  retenir  ! 

LIX.  —  Le  réveil  imprévu.  -    La  présence  d'esprit  en  face 
du  danger. 

Ne  pas  se  laisser  troubler  par  un  danger,  r'est  l'avoir  à  moitié  vaincu. 

Lorsque  M.  Gertal  rentra,  on  se  mil  à  table  tous  ensemble, 
et  le  Jurassien  désignant  Jean-Joseph  :  —  Tiens,  dit-il  au 
fermier,  où  avez-vous  donc  pris  ce  jeune  garçon  que  je  ne 
connaissais  point?  il  a  l'air  intelligent. 

—  Pour  cela,  oui,  dit  le  cultivateur,  il  est  intelligent  et 
il  me  rendra  service  s'il  continue.  J'avais  besoin  d'un  enfant 
de  cet  âge  pour  garder  les  l)êtes,  je  suis  allé  le  chercher  à 
l'hospice;  on  aime  assez  à  placer  les  orphelins  aux  champs 
chez  de  braves  gens;  on  me  l'a  confié.  Il  est  encore  si  timide 
et  si  étonné,  il  fait  si  peu  de  bruit,  qu  a  tout  moment  on  oublie 
qu'il  existe;  mais  cela  ne  m'inquiète  pas,  monsieur  Gertal,  il 
ne  se  dégourdira  que  trop  à  la  longue. 

—  D'autant  que  vous  êtes  le  meilleur  des  hommes,  dit 
M.  Gertal,  et  que  vous  aimez  les  enfants. 

Après  le  repas,  la  veillée  ne  se  prolongea  guère:  chacun  se 
coucha  de  bonne  heure.  André  et  Julien  furent  conduits  dans 
un  petit  cabinet  servant  de  décharge;  Jean-Joseph  monta  au 
second  sous  les  combles,  où  il  y  avait  une  étroite  mansarde, 
et  M.  Gertal  eut,  au  premier  étage,  le  meilleur  lit. 

—  Tenez-vous  tout  prèls  dès  ce  soir,  dit  le  patron  aux  en- 
fants :  nous  partirons  demain  de  bonne  heure;  la  voiture  est 
chargée,  il  n'y  a  que  Pierrot  à  atteler  et  je  vais  boucler  ma 
valise  avant  de  me  mettre  au  lit. 

—  Oui,  oui,  soyez  tranquille,  monsieur  Gertal,  dirent  les 
enfants.  — Et,  avant  de  se  coucher,  ils  bouclèrent  aussi  toute 
prèle  la  courroie  de  leur  paqu(^t. 

Depuis  longtemps  chacun  dormait  dans  la  ferme,  lorsque 
André  se  réveilla  tout  suffoquant  et  mal  à  l'aise. 

Il  était  si  gêné  qu'il  put  à  peine,  au  premier  moment,  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  éprouvait.  Il  sauta  hors  de  son  lit 
sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait  et  il  ouvrit  la  fenêtre  pour 
avoir  de  l'air. 
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Le  vent  froid  de  la  montagne  s'engouffra  aussitôt  en  tour- 
billonnant dans  la  pièce  et  ouvrit  la  porte  mal  fermée.  Alors 
une  fumée  épaisse  entra  dans  le  cabinet,  puis  un  crépite- 
ment suivit,  comme  celui  d'un  brasier  qui  s'allume.  André. 
pris  de  terreur,  courut  au  lit  oii  dormait  Julien  ;  il  le  secoua 
avec  épouvante.  —  Lève-toi,  Julien,  le  feu  est  à  la  ferme. 

L'enfant  s'éveilla  brusquement,  sachant  à  peine  oii  il  en 
élail,  mais  André  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître. Il  lui  mit  sur  le  bras  leurs  vêtements;  lui-même  saisit 
d'une  main,  sur  la  chaise,  le  paquet  de  voyage  bouclé  la  veille  ; 
de  l'aulre,  il  prit  la  main  de  Julien,  et,  l'entraînant  avec  lui,  il 
courut  à  travers  la  fumée  réveiller  M.  Gerlal  et  jeter  l'alarme 
dans  la  ferme. 

—  André,  cria  le  patron,  je  te  suis,  éveille  tout  le  monde  ; 
puis  cours  vite  à  Pierrot,  attelle-le,  fais-lui  enlever  la  voiture 
hors  de  danger  ;  moi,  je  vais  aider  le  fermier  h  se  tirer  d'af- 
faire. 

André,  tenant  toujours  Julien,  s'élança  au  plus  vite.  Quand 
il  arriva  aux  étables,  la  flamme  tournoyait  déjà  au-dessus, 
car  il  y  avait  des  fourrages  dans  le  grenier,  et  des  étincelles 
avaient  embrasé  la  toiture  en  chaume. 

—  Habille-toi,  dit  André  à  Julien,  qui  claquait  des  dents 
au  vent  de  la  nuit. 

Lui-même,  à  la  haie,  passa  une  partie  de  ses  vêtements, 
et,  prenant  le  reste,  il  jeta  le  tout  dans  la  voiture. 

Bientôt  arrivèrent  les  gens  de  la  ferme.  C'était  un 
brouhaha  et  un  effroi  indescriptibles.  Ou  n'entendait  que 
des  cris  de  détresse,  auxquels  se  mêlaient  le  mugissement 
des  vaches  qu'on  essayait  de  chasser  de  leur  étable  et  le 
bêlement  des  moutons  qui  se  pressaient  effarés  sans  vouloir 
sortir. 

Au  milieu  de  ce  désordre  général,  à  travers  la  fumée 
aveuglante,  André  réussit  pourtant  à  atteler  Pierrot  à  la 
voiture.  Il  mit  Julien  dedans  et,  d'un  vigoureux  coup  de 
fouet,  il  entraîna  le  tout  dans  le  chemin  éclairé  par  les 
lueurs  rouges  de  l'incendie. 

Quand  la  voiture  fut  hors  de  danger,  André  attacha  le 
cheval  à  un  arbre  et  dit  à  son  frère  : 

—  Petit  Julien,  tâche  de  sortir  de  ton  étonnement  afin  de 
le  rendre  utile.  Voyons,  éveille-toi  ;  cherche  des  pierres  pour 


L'INCENDIE.  143 

caler  les  roues  de  la  voiture  ;  moi,  je  cours  aider  les  braves 
gens  de  la  ferme  qui  sont  dans  l'embarras  :  quand  tu  auras 
tini,  tu  viendras  me  joindre. 

—  Oui,  dit  Julien,  d'une  voix  qu'il  essaya  de  rendre  assurée, 
va,  André. 

Et  il  sauta  hors  de  la  voiture,  pendant  qu'André  courait 
comme  une  flèche  rejoindre  M.  Gertal  près  de  la  maison  en  feu. 

LX.  —   L'incendie.   —  Jean-Joseph  dans  sa  mansarde.   — 
Une  belle  action. 

Puisque  tous  les  homiues  sont  frères,  ils  doivent  toujours  être  prêts 
à  se  dévouer  les  uns  pour  les  autres. 

L'incendie  avait  fait  des  progrès  effrayants.  Les  flammes 
tournoyaient  dans  les  airs  au  gré  de  l'ouragan;  la  toiture  en 
chaume  tantôt  s'effondrait,  tantôt  tourbillonnait  en  rafales 
élincelantes  ;  mais  on  ne  pouvait  songer  h  éteindre  l'incendie, 
car  il  n'y  avait  point  de  pompes  à  feu  dans  le  hameau.  On 
essayait  seulement  d'arracher  aux  flammes  le  plus  de  choses 
possible:  les  bestiaux  d'abord,  la  récolte  ensuite.  Chacun 
travaillait  avec  énergie.  Le  fermier  n'avait  malheureusement 
pas  assuré  sa  maison,  bien  qu'on  le  lui  eût  cent  fois  conseillé. 
En  voyant  ainsi  le  fruit  de  trente  années  de  labeur  opiniàire 
dévoré  par  les  flammes,  le  malheureux  était  comme  fou  de 
désespoir  et  ne  savait  plus  ce  qu'il  faisait. 

Cependant  le  petit  Julien  avait  repris  son  calme,  et  bientôt 
il  arriva  à  son  tour. 

Sa  première  pensée  fut  de  chercher  Jean-Joseph  à  travers 
la  foule;  personne  ne  songeait  à  Jean-Joseph  et  ne  savait  où 
il  était. 

—  Bien  sûr,  dit  le  petit  garçon  avec  effroi,  Jean-Joseph  est 
resté  dans  sa  mansarde  ;  je  cours  le  chercher. 

Il  partit  en  toute  hâte,  mais  déjcà  il  n'y  avait  plus  moyen 
de  monter  jusque-là:  l'escalier  s'était  effondré  et  les  flammes 
tourbillonnaient  à  l'entrée. 

Julien  revint  dans  la  cour:  la  lucarne  de  la  mansarde  était 
hermétiquement  close  par  son  petit  volet.  A  coup  siir  Jean- 
Joseph  dormait  encore  sans  se  douter  du  danger. 

Julien  saisit  une  pierre  ronde  assez  grosse,  et  avec  habileté 
il  la  lança  dans  le  volet  de  toutes  ses  forces.  Ce  volet,  qui 
s'ouvrait  en  dedans  et  ne  tenait  que  par  un  mauvais  cro- 
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chet,  céda  aussitôt;  au  milieu  du  crépitement  de  l'incendie, 
on  distingua  le  bruit  de  la  pierre  roulant  dans  la  mansarde, 
tandis  que  la  petite  voix  de  Julien  criait  :  —  Jean-Josepli  !  j 
Jean-Joseph  !  I 

L'instant  d'après,  le  visage  épouvanté  de  Jean-Joseph  se  ; 
montra  à  la  lucarne.  Le  pauvre  enfant  dressait  au-dessus  de  ; 
sa  tète  ses  deux  petites  mains  jointes  dans  un  geste  déses-  j 
péré;  le  vent  poussait  des  traînées  de  flammes  au-dessus  de  la  * 
luciirne,et,  à  leur  clarté  sinistre,  on  voyait  de  grosses  larmes 
couler  sur  les  joues  pâles  de  l'enfant,  tandis  que  sa  voix  ap- 
pelait :  —  Au  secours  !  au  secours  ! 

André,  qui  s'était  absenté  un  instant  avec  M.  Gertal,  revint 
alors,  traînant  une  échelle  :  on  l'appliqua  sous  la  lucarne. 
Elle  était  trop  courte  de  près  de  deux  mètres. 

—  N'importe,  dit  M.  Gertal,  je  monterai  au  dernier  éche- 
lon :  je  suis  très  grand,  l'enfant  descendra  sur  mes  épaules. 
André,  liions  bien  l'échelle. 

M.  Gertal  monta,  mais  il  était  pesant,  l'échelle  mauvaise; 
un  barreau  vermoulu  se  brisa  et  le  brave  Jurassien  roula  par 
terre. 

—  C'est  impossible,  dit-il  en  se  relevant. 

—  C'est  impossible,  répéta  chacun,  et  quelques-uns  détour- 
naient la  tète  pour  ne  pas  voir  la  toiture  prête  à  s'écrouler 
sur  l'enfant. 

Alors  André,  sans  dire  un  mot,  avec  une  rapidité  de  pensée 
merveilleuse,  saisit  un  grand  fouet  de  roulier  qui,  dans  le  ' 
désarroi  généra],  traînait  par  terre.  Il  prit  son  couteau,  coupa 
la  lanière  en  cuir  du  fouet,  s'en  servit  pour  lier  solidement 
le  gros  bout  du  fouet  contre  le  dernier  barreau  de  l'échelle 
afin  d'en  faire  un  appui  solide;  puis,  avec  dextérité,  il  appli- 
qua de  nouveau  l'échelle  contre  la  muraille: 

—  A  votre  tour,  monsieur  Gertal,  dit-il,  tenez-moi  l'é-  ] 
chelle  :  je  suis  moins  pesant  que  vous,  et  j'ai  dans  le  haut  un 
barreau  solide. 

En  mênie  temps  André  s'élança  légèrement  sur  les  bar- 
reaux, qui  pliaient  sous  son  poids.  Arrivé  au  dernier,  celui 
qu'il  avait  consolidé,  il  se  retourna  doucement  sans  trop 
appuyer,  présentant  le  dos  à  la  muraille  et  se  soutenant 
contre,  puis,  levant  ses  deux  bras  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
lucarne  : 
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—  Aide-toi  de  mes  bras,  Jean-Joseph,  dil-il  d'une  voix 
calme;  descends  sur  mes  épaules  et  n'aie  pas  peur. 

Jean-Joseph  s'assit  sur  la  lucarne,  puis  se  laissa  glisser  le 
long  du  mur  jusqu'à  ce  que  ses  pieds  touchassent  le  dos 
d'André.  Une  pluie  d'étincelles  jaillissait  autour  d'eux,  le 
barreau  consolidé  fléchissait  encore  sous  son  double  poids  : 
la  position  était  si  périlleuse  que  les  spectateurs  de  cette 
scène  fermèrent  un  instant  les  yeux  d'épouvante.  —  Mon 
Dieu!  disait  le  petit  Julien  agenouillé  à  quelques  pas  et  joi- 
gnant les  mains  avec  angoisse,  mon  Dieu  I  sauvrz-les. 

Quand  André  sentit  Jean-Joseph  sur  ses  épaules,  il  le  fil 
glisser  dans  ses  bras,  par  devant  lui;  puis  il  le  posa  sur  le 
second  barreau  de  l'échelle  :  —  Descends  devant  à  présent, 
lui  dit-il,  et  prends  garde  au  barreau  cassé  dans  le  milieu. 

Jean-Joseph  descendit  rapidement,  André  à  sa  suite.  Ils 
ai'rivaient  à  peine  au  dernier  tiers  de  l'échelle  qu'un  bruit  se 
fil  entendre.  Une  partie  du  toit  ' s'effondrait  ;  des  pierres 
détachées  du  mur  roulèrent  et  vinrent  heurter  l'échelle,  qui 
s'affaissa  lourdement. 

Un  cri  de  stupeur  s'échappa  de  foules  les  bouches;  mais, 
avant  même  qu'on  eût  eu  le  temps  de  s'élancer,  André  était 
debout.  Il  n'avait  que  de  légères  contusions,  et  il  relevait  le 
petit  Jean- Joseph,  qui  s'était  évanoui  dans  l'émotion  de  la 
chute. 

Quand  l'enfanl  revint  à  lui,  il  était  encore  dans  les  bras 
d'André.  Celui-ci,  épuisé  lui-même,  s'était  assis  à  l'écart  sur 
une  botte  de  paille. 

Le  premier  mouvement  du  petit  garçon  fut  d'entourer  de 
ses  deux  bras  le  cou  du  brave  André,  et,  le  regardant  de  ses 
grands  yeux  effrayés  qui  semblaient  revenir  de  la  tombe,  il 
lui  dit  doucement  :  —  Que  vous  êtes  bon  ! 

Puis  il  s'arrêta,  cherchant  quel  autre  merci  dire  encore  à 
son  sauveur  et  quoi  lui  offrir;  mais  il  songea  qu'il  ne  possé- 
dait rien,  qu'il  n'avait  personne  au  rfionde,  ni  père,  ni  mère, 
ni  frère,  qui  pût  remercier  André  avec  lui,  et  il  soupira  tris- 
tement. 

—  Jean-Joseph,  dit  André,  comme  s'il  devinait  l'embarras 
de  l'orpheiin,  c'est  parce  que  je  sais  que  tu  es  si  seul  au 
monde  que  j'ai  trouvé  le  courage  de  te  sauver.  A  ton  tour, 
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quand  tu  seras  grand  et  fort,  il  faudra  aider  ceux  qui,  comme 
toi,  n'ont  que  le  bon  Dieu  pour  père  ici-bas. 

—  Oui,  reprit  Jean-Joseph  du  fond  de  son  cœur,  quand 
je  serai  grand,  je  vous  ressemblerai,  je  serai  bon,  je  serai 
courageux  ! 

—  Et  moi  aussi,  et  moi  aussi,  reprit  la  petite  voix  tendre 
de  Julien,  qui  accourait  avec  un  paquet  de  vêtements  qu'on 
lui  avait  donnés  pour  vêtir  Jean-Joseph,  car  le  pauvre  en- 
fant à  moitié  nu  frissonnait  sous  le  vent  froid  de  la  mon 
lagne. 

Lorsque  cette  nuit  pénible  fut  achevée,  le  lendemain,  au 
moment  de  partir,  M.  Gertal  prit  le  fermier  à  part  : 

—  Mon  brave  ami,  lui  dit-il,  je  vous  vois  plus  désespéré 
qu'il  ne  faut.  Voyons,  du  courage,  avec  le  temps  on  répare 
tout.  Tenez,  les  affaires  ont  été  bonnes  pour  moi  cette  année, 
Dieu  merci;  cela  fait  que  je  puis  vous  prêter  quelque  chose. 
Voici  cinquante  francs;  vous  me  les  rendrez  quand  vous 
pourrez:  je  sais  que  vous  êtes  un  homme  actif:  seulement 
promettez-moi  de  ne  pas  vous  laisser  aller  au  découragement. 

Le  fermier,  ému  jusqu'aux  larmes,  serra  la  main  du  Ju- 
rassien, et  on  se  quitta  le  cœur  gros  de  part  et  d'autre. 

Une  fois  en  voiture  avec  les  deux  enfants,  M.  Gertal  posa 
la  main  sur  l'épaule  d'André  ;  il  le  regardait  avec  une  sorte 
de  fierté  et  de  tendresse. 

—  Tu  n'es  plus  un  enfant,  André,  lui  dit-il,  car  lu  t'es 
conduit  comme  un  homme.  Tout  le  monde  perdait  la  tête; 
toi,  tu  as  gardé  ta  présence  d'esprit;  aussi  je  ne  sais  ce  qu'il 
faut  le  plus  louer,  ou  du  courage  que  tu  as  montré  ou  de  l'in- 
lelligence  si  prompte  et  si  nette  dont  tu  as  fait  preuve. 

Il  se  tourna  ensuite  vers  Julien  : 

—  Et  toi  aussi,  mon  petit  Julien,  tu  as  eu  la  bonne  pensée 
de  songer  à  Jean-Joseph  quand  tout  le  monde  l'oubliait;  tu 
l'as  éveillé  avec  la  pierre  que  tu  as  lancée  dans  le  volet,  et 
c'est  à  loi  qu'il  doit,  d'exister  encore,  puisque  personne  ne 
pensait  à  lui.  A^'ous  êtes  de  braves  enfants  tous  les  deux, 
et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Continuez  toujours  ainsi, 
car  il  ne  suffit  pas  dans  le  péril  d'avoir  un  cœur  courageux  : 
il  faut  encore  savoir  conserver  un  esprit  calme  et  précis,  qui 
sache  diriger  le  cœur  et  qui  l'aide  à  triompher  du  danger  pur 
la  réflexion. 


LES    CHÈVRES    EX    STABL"  LATION. 
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LXI.  —  Les  chèvres  du  mont  d'Or.  —  Ce  que  peut  rapporter 
une  chèvre  bien  soignée. 

Le  bétail  bien  logé  et  bien  nourri  rapporte  le  double. 

On  quillo.  l'Auvergne  et  on  entra  dans  le  Lyonnais.  M.  Ger- 
tal  lit  remarquer  aux  enfants  qu'on  était  dans  Tun  des  dépar- 
lements les  plus  industrieux  de  la  France,  celui  du  Hhône. 
Aux  environs  de  Lyon,  nos  trois  amis  firent  un  détour  et 
passèrent  au  milieu  de  villages  animés  ;  Julien  demanda  le 
nom  de  cet  endroit.  —  C'est  le  mont  d'Or,  dit  M.  Gertal  ;  un 
joli  nom,  comme  tu  vois.  Ne  le  confonds  pas  avec  la  mon- 
tagne que  nous  avons  vue  en  Auvergne,  non  loin  de  Cler- 
mont,  et  qui  s'appelle  le  mont  Dore.  Sais-tu  ce  qui  fait 
la  richesse  de  ces  villages  où  nous  sommes?  Ce  sont  des 
chèvres  que  les  cultivateurs  élèvent.  Dans  aucun  lieu  de  la 
France,  il  n'y  a  autant  de  chèvres  sur  une  si  petite  étendue  de 
terrain.  On  en  compte  des  milliers. 

—  Des  milliers!  dit  Julien,  mais  je  n'en  vois  pas  une. 
Nous  en 
avons  vu 
tant  au 
conlrairt'  . 
en  Auvei- 
gne,  golo- 
per  sur  les 
monta- 
gnes!  Elles 
étaient 
bien  jolies. 

—  Elles 
étaient  fort 
jolies  en 
elîet,  mais 
le  cultiva- 
teur n'élè- 
ve  point 


nioilent  le  mieux  du  séjnur  de  l'étable,  quand  létahle  esl  bien  propre, 
bien  tenue  et  point  Inimide.  On  a  calcule  nue  vingt-ipiafre  chèvre?  et 
un  bouc  peuvent  rapporter  par  année,  eu  (ait  et  eu  jeunes  chevreaux, 
jusqu'à  1 200  francs  de  béoèUce  net. 


les  chèvres  seulement  pour  leur  gentillesse  ;  c'est  surtout  pour 
le  lait  et  les  jeunes  chevreaux  qu'elles  donn(^nt.  Eh  bien, 
pour  donner  du  lait,  les  chèvres  n'ont  pas  un  besoin  absolu 
de  galoper  sur  les  montagnes.  Quand  on  les  place  dans  des 


148    LE  TOUR  DE  LA  FRANCE  PAR  DEUX  ENFANTS. 

étables  bien  propres  et  Lien  soignées  et  qu'on  les  nounit 
convenablement,  elles  s'accommodent  à  ce  genre  de  vie  qui 
consiste  à  garder  l'élable  et  qu'on  appelle  la  stabulation. 
C'est  ce  qui  arrive  ici  oii  nous  sommes.  Les  chèvres  dont 
je  te  parle  sont  toutes  enfermées  dans  des  élables.  De  celle 
manière  elles  ne  nuisent  point  à  la  culture  des  champs  et  ne 
vont  point  dévorer  à  tort  et  à  travers  les  jeunes  pousses  des 
arbres.  D'autre  part,  chacune  donne  jusqu'à  six  cents  litres 
de  lait  par  an.  On  fait  avec  ce  lait  un  fromage  estimé,  si  bien 
que  chaque  chèvre  rapporte  chaque  année  aux  habitants 
123  francs  par  tête  :  il  y  a,  sur  ces  123  francs,  à  déduire  la 
nourriture  ;  mais  elle  est  peu  coûteuse. 

—  123  francs  par  tête,  dit  Julien,  et  des  milliers  de  chèvres! 
cela  fait  bien  de  l'argent.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  les 
chèvres  fussent  des  animaux  si  utiles.  Est-ce  singulier  à  penser, 
que  toutes  ces  chèvres  sont  renfermées  et  que  nous  n'en 
voyons  pas  une  1 

Au  même  moment,  comme  ils  passaient  près  d'une  ferme, 
on  entendit  un  petit  bêlement  auquel  bien  vile  répondirent  de 
droite  et  de  gauche  d'autres  bêlements  semblables. 

—  Oh  !  les  entendez-vous?  dit  Julien,  les  voilà  toutes  qui 
se  répondent  les  unes  aux  autres. 

Julien  l'inil  de  plaisir;  mois  ce  joli  bruit  champêtre  s'é- 
teignit, étoulîé  par  le  bruit  du  Irol  de  Pierrot  qui  courait 
vers  Lyon  à  toutes  jambes. 

LXII.  —  Lyon  vu  le  soir.  —  Le  Rhône,  son  cours 
et  sa  source. 

Les  neuves  sont  comme  de  grandes  routes  creusées  des  montagnes  à  la  m:ii-. 

C'était  déjà  le  soir  quand  nos  voyageurs  arrivèrent  près  dr 
Lyon.  Devant  eux  se  dressaient  les  hautes  collines  couronnées 
par  les  dix-sept  forts  de  Lyon  et  par  l'église  de  Fourvières. 
qui  dominent  la  grande  cité.  Ces  collines  étaient  encore 
éclairées  pnr  les  derniers  rayons  du  crépuscule,  tandis  que  la 
viUe  se  couvrait  de  la  brume  du  soir.  Mais  bientôt  tous  les 
becs  de  gaz  s'allumèrent  comme  autant  d'étoiles  qui,  perçant 
la  brume  de  leur  blanche  lueur,  illuminaient  la  ville  tout 
entière  et  renvoyaient  des  reflets  jusque  sur  les  campagnes 
environnantes. 
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—  Que  c'est  joli!  disait  Julien;  je  n"avais  jamais  vu  pa- 
reille illumination. 

Bientôt  nos  amis  arrivèrent  sur  les  magnifiques  quais  du 
Rhône  qui,  avec  ceux  de  la  Saône,  se  développent  sur  une  lon- 
gueur de  40  kilomètres.  A  leurs  pieds  coulait  en  grondant  le 
fleuve,  que  remontaient  et  descendaient  des  bateaux  à  vapeur. 

—  Oh  !  le  grand  fleuve  I  disait  Julien.  J'avais  bien  vu  dans 
ma  géographie  que  le  Rhône  est  l'un  des  plus  beaux  fleuves 
de  France,  mais  je  ne  me  le  figurais  pas  comme  cela. 
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«aiice  (tans  les  slaei.i*.  Ces  amas  de  glaces,  eu  elTet,  fomlent  lenleineiit  par  «lessuus. 
à  la  olialeiu'  île  Ja  lene.  Ainsi  se  forment,  snus  les  glaciers,  des  torrents,  des  |)Onls  <le 
gla.-e,  des  cavernes.  La  jrravuie  représente  une  CQveine  de  ce  genre,  iroù'sort  le  torrent 
•pii  deviendra  plus  tard  le  Kliôue. 

—  J'ai  lu  aussi,  monsieur  Gerlal,  dit  André,  que  le  Rhône 
est  sujet  à  des  dcbordemenls  terribles.  11  est  pourtant  bien 
bas  en  ce  moment,  et  au  milieu  s'étendent  de  grandes  îles 
de  sable. 

—  Oui,  mon  ami,  il  est  bas;  mais  ce  qui  le  fait  grossir  si 
rapidement  au  printemps,  c'est  la  fonle  des  neiges.  Vous 
savez  qu'il  prend  sa  source  au  milieu  des  monlapnes  nei- 
geuses de  la  Suisse,  dans  un  vaste  glacier,  d'où  il  s'échappe 
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par  une  grolle  de  glace.  De  là,  il  descend  vers  Genève.  Vous 
rappelez-vous  ce  beau  lac  de  Genève  que  nous  avons  vu  en- 
semble du  haut  du  Jura? 

—  Oh  !  oui,  monsieur  Gertal,  je  me  le  rappelle,  dit  Julien  ; 
les  Alpes  l'entourent  connue  de  grandes  forteresses,  et  tout 
au  loin  on  aperçoit  le  haut  du  mont  Blanc. 

—  Eh  bien,  le  Rhône  entre  par  un  bout  du  lac  et  le  tra- 
verse tout  entier.  Il  s'y  dépouille  du  limon  dont  il  était 
chargé.  Il  sort  ensuite  brillant  et  pur  de  ce  grand  réservoir 
et  il  vient,  avec  ses  eaux  limpides  et  azurées,  traverser 
Genève.  Puis  il  entre  en  France  par  le  département  de  l'Ain 
et  arrive  jusqu'ici  sans  s'attarder  en  route,  car  c'est  le  plus 
impétueux  de  nos  fleuves.  Seulement,  aux  premières  journées, 
du  printemps,  quand  les  neiges  fondent  sur  toutes  les  mon- 
tagnes à  la  fois  et  que  les  torrents  se  précipitent  de  toutes 
parts,  il  reçoit  tant  d'eau  que  son  vaste  lit  ne  peut  plus  la 
contenir.  Aussi  la  ville  de  Lyon  a-t-elle  été  bien  souvent  ra- 
vagée parles  inondations;  d'autant  plus  que  la  Saône  se  met 
souvent  aussi  à  déborder.  En  1856,  tous  les  quartiers  qui 
avoisinent  le  Rhône  ont  été  couverts  d'eau  et  dévastés.  Des 
maisons  pauvres  et  mal  bâties  étaient  emportées  par  le  fleuve, 
et  leurs  habitants  périssaient  dans  les  eaux,  ou,  si  l'on  par- 
venait à  les  sauver,  ils  se  trouvaient  sans  abri  et  réduits  à  la 
dernière  misère. 

—  Oh!  dit  Julien,  ceux  qui  habitent  près  de  ce  fleuve 
doivent  avoir  peur  quand  ils  le  voient  grossir.  A  Phalsbourg, 
c'est  bien  plus  commode  :  on  n'a  point  du  tout  à  craindre 
d'inondation,  car  on  est  sur  une  colline,  bien  loin  de  la 
rivière. 

On  sourit  de  la  réflexion  du  petit  Julien. 

Bientôt  on  arriva  <à  la  maison  oii  l'on  devait  passer  la  nuit, 
et  Julien  s'endormit  en  voyant  encore  en  rêve  la  grande  ville, 
ses  longs  quais,  ses  ponts  et  son  fleuve  bruyant. 

LXIIL   —   Les  fatigues  de  Julien.  —  La   position   de  Lyon 
et  son  importance.  —  Les.  tisserands  et  les  soieries. 

L'industrie  des  liabitants  fait  la  prospérité  des  villes. 

—  Oh  !  monsieur  Gertal,  quelle  grande  ville  que  ce  Lyon  ! 
s'écria  le  petit  Julien,  qui  n"en  pouvait  plus  de  fatigue^ un 
malin  qu'il  revenait  de  porter  un  paquet  chez  un  client.  J'ai 
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cru  que  je  marcherais  loul  le  jour  sans  arriver,  tant  il  y  a  de 
rues  à  suivre  et  de  ponls  à  passer  ! 

—  Allons,  assieds-toi  et  dîne  avec  moi,  dit  M.  Gerlal;  cela 
te  reposera.  André  gardera  l'étalage  pendant  ce  temps.  Quand 
nous  aurons  mangé,  nous  irons  le  remplacer  au  travail  et  il 
viendra  dîner  à  son  tour;  car,  dans  le  commerce,  il  faut  sa- 
voir bien  disposer  son  temps. 

Julien  s'assit,  et,  pendant  que  le  patron  lui  servait  le  po- 
tage, il  s'écria  encore  : 

—  Mon  Dieu  !  que  c'est  grand,  celte  ville  de  Lyon  ! 

—  Mais,  dit  le  patron,  tu  sais  bien  que  c'est  la  troisième 
ville  de  France,  petit  Julien. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  cela.  Mais,  monsieur  Gertal,  qu'est-ce 
qui  fait  donc  que  certaines  villes  deviennent  de  si  grandes 
villes,  tandis  que  les  autres  ne  le  deviennent  point? 

—  Cela  tient  presque  toujours  à  l'industrie  des  habitants 
et  à  la  place  que  les 
villes  occupent,  petit 
Julien  Tu  as  une 
carte  de  France  dans 
le  livre  qu'on  t'a 
donné  à  ]Màcon,  et, 
puisque  tu  as  tou- 
jours ce  cher  livre 
dans  ta  poche,  ou- 
vre-le et  regarde  la 
position  de  Lyon  sur 
ta  carie!  Vois,  Lyon 
esl  situé  ta  la  fois  sur 
la  Saône  et  sur  le 
Rhône.  Parla  Saône, 
il  communique  avec 
la  Bourgogne  et  l'Al- 
sace; par  le  Rhône, 
avec  la  Suisse  d'un 
côlé  et  avec  la  Méditerranée  de  l'autre.  Par  le  canal  de 
Bourgogne  et  les  autres  canaux,  il  communique  avec  Paris 
et  la  plupart  des  grandes  villes  de  Fraiîce.  Six  lignes  de 
chemins  de  fer  aboutissent  à  Lyon,  et  ses  deux  grandes  gares 
sont  sans  cesse  chargées  de  marchandises.  N'est-ce  pas  là 
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une  magnifique  posilion  pour  le  commerce  d'une  ville,  Julien  ? 

—  Oui,  dit  Julien,  dont  le  petit  doigt  civait  suivi  sur  la 
carie  les  chemins  indiqués  par  M.  Gerlal  ;  je  connais  déjà 
une  partie  de  ces  pays-là.  Je  comprends  très  bien  maintenant 
ce  que  vous  me  dites,  monsieur  Gertal  :  pour  qu'une  ville 
prospère,  il  faut  qu'elle  soit  bien  placée  et  qu'il  y  ait  bien  des 
chemins  qui  y  aboutissent. 

—  Justement  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  encore  que 
la  ville  oi^i  toutes  ces  routes  aboutissent  soit  industrieuse  et 
que  ses  habitants  sachent  travailler.  C'est  là  la  gloire  de  Lyon, 
cité  active  et  intelligente  entre  toutes,  cité  de  travail  qui  a  su 
maintenir  au  premier  rang  dans  le  monde  une  de  nos  plus 
grandes  industries  nationales  :  la  soierie.  Il  y  a,  cette 
année,  à  Lyon,  120000  ouvriers  qui  travaillent  la  soie,  petit 
Julien,  et  dans  les  campagnes  environnantes  120000  y  tra- 
vaillent aussi:  en  tout  210000  environ. 

—  2'iOOOO!  fit  Julien,  mais,  monsieur  Gertal,  cela  fait 

_  comme  s'il  y  avait 
neuf  villes  d'Epinal 
occupées  tout  entières 
à  la  soie  ! 

—  Oui,  Julien.  As-tu 
vu,  en  passant  dans  les 
faubourgs  de  la  ville, 
ces  hautes  maisons 
d'aspect  pauvre,  d'où 
l'on  entend  sortir  le 
bruit  actif  des  métiers? 
C'est  là  qu'habite  la 
nombreuse  population 
ouvrière.  Chacun  a  là 
son  petit  logement  ou 
son  atelier,  souvent 
perché  au  cinquième 
ou  sixième  étage,  sou- 
vent aussi  enfoncé  sous  le  sol,  et  il  y  travaille  toute  la 
journée  à  lancer  la  navette  entre  les  fils  de  soie.  De  ces 
obscurs  logements  sortent  les  étolfes  brillantes,  aux  cou- 
leurs et  aux  dessins  de  toute  sorte,  qui  se  répandent  en- 
suite dans  le  monde  entier.   Il   s'est  vendu   cette  année 
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à  Lyon  pour  plus  de  500  millions  de  francs  de  soieries.  El 
le  travail  de  la  soie  n'est  pas  le  seul  à  occuper  les  Lyon- 
nais. Ils  tiennent  encore  un  beau  rang  dans  cent  autres 
industries. 

—  Monsieur  Gertal,  j'ai  vu  sur  une  place,  en  faisant  ma 
commission,  la  statue  d'un  grand  homme,  et  on  m'a  dit  que 
c'était  celle  de  Jacquard,  un  ouvrier  de  Lyon.  Je  vais  ouvrir 
encore  mon  livre  pour  voir  si  on  y  a  mis  ce  grand  homme-là. 

Julien  feuilkta  son  livre  et  ne  larda  pas  à  voir  la  vie  de 
Jacquard.  —  La  voihà  tout  justement  !  Eh  bien,  je  la  lirai 
quand  nous  aurons  quitté  Lyon  et  que  nous  serons  en  voiture 
sans  avoir  rien  à  faire;  car  à  présent  nous  avons  trop  à  tra- 
vailler pour  y  songer. 

—  Tu  as  raison,  Julien,  il  faut  que  chaque  occupation 
vienne  à  sa  place.  L'ordre  dans  les  occupations  et  dans  le 
travail  est  encore  plus  beau  que  l'ordre  dans  nos  vêtements 
et  dans  notre  extérieur. 

M.Gertal  se  leva  de  table,  car,  tout  en  causant,  on  avait  bien 
dîné.  —  Il  faut  se  remettre  au  travail,  dit-il;  il  est  l'heure. 
Retournons  cà  notre  étalage  et  venons  retrouver  André. 

LXIV.  —  Le  petit  étalage  d'André  et  de  Julien  sur  une  place 
de  Lyon.  —  Les  bénéfices  du  commerce.  —  L'activité, 
première  qualité  de  tout  travailleur. 

Être  actif,  c'est  économiser  le  temps. 

C'était  plaisir  de  voir  avec  quel  soin  nos  trois  amis  arran- 
geaient chaque  jour,  sur  une  des  places  de  Lyon  les  plus 
fréquentées,  leur  petit  étalage  de  marchandises. 

Il  y  en  avait  hàpour  tous  les  goûts.  Dans  un  coin,  c'étaient 
les  beaux  fruits  de  l'Auvergne,  les  pâtes  et  vermicelles  fins 
de  Clermont  ;  dans  un  autre,  l'excellente  coutellerie  achetée 
à  Thiers  s'étalait  reluisante;  puis,  au-dessus,  les  dentelles 
d'Auvergne  se  déployaient  en  draperies  ornementales,  à  côté 
des  bas  au  métier  achetés  dans  le  Jura.  Enfin,  snus  une  vi- 
trine à  cet  usage,  brillaient  dans  tout  leur  éclat  quelques 
montres  de  Besançon  avec  chaînes  et  breloques,  et  des  bou- 
cles d'oreilles  fabriquées  en  Franche-Comté;  puis  des  objets 
sculptés  dans  les  montagnes  du  Jura,  anneaux  de  serviettes, 
tabatières,  peignes  et  autres,  complétaient  l'assortiment. 

André,  debout  à  un  coin,  M.  Gertal  à  l'autre,  s'occupaient 
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à  la  vente.  Julien,  assis  sur  un  tabouret,  se  reposait  après 
chaque  commission  pour  se  préparer  à  en  faire  d'autres. 

Du  coin  de  l'œil  il  suivait,  avec  un  vif  intérêt,  le  petit  tas 
de  coutellerie  et  le  paquet  de  dentelles  qui  représentaient  leurs 
économies.  Souvent,  parmi  les  passants  affairés  de  la  grande 
ville,  quelques-uns  s'arrêtaient  devant  l'étalage,  frappés  du 
bon  marché  et  de  la  belle  qualité  des  objets  et  aussi  de  l'air 
avenant  des  marchands.  A  mesure  que  le  tas  diminuait  et 
que  le  paquet  arrivait  à  sa  fin,  la  figure  de  Julien  s'épanouis- 
sait d'aise. 

Un  soir  enlin,  André  vendit  à  une  dame  son  dernier  mètre 
de  dentelle  et  cà  un  collégien  son  dernier  couteau.  Les  enfants 
comptèrent  leur  argent,  qu'André  avait  mis  soigneusement  à 
part,  et,  à  leur  grande  joie,  ils  virent  qu'ils  avaient  83  francs. 

—  85  francs  !  disait  le  petit  Julien  en  frappant  de  joie  dans 
ses  mains.  Quoi!  nous  avons  plus  du  double  d'argent  que 
nous  n'avions  en  quittant  Phalsbourg! 

—  C'est  que,  dit  M.  Gei'lal,  ni  les  uns  ni  les  autres  nous 
n'avons  perdu  de  temps,  ni  regretté  notre  peine. 

—  C'est  vrai,  dit  André,  et  vous  nous  avez  donné  l'exemple, 
monsieur  Gertal. 

—  Voyez-vous,  mes  enfants,  reprit  le  patron,  quand  on 
a  sa  vie  h  gagner  et  qu'on  veut  se  tirer  d'affaire,  il  n'y  a 
qu'un  moyen  qui  vaille:  c'est  d'être  actif  comme  nous  l'a- 
vons été  tous.  Regardez  autour  de  nous,  dans  cette  grande 
ville  de  Lyon,  quelle  activité  il  y  a!  L'homme  actif  ne  perd 
pas  une  minute,  et,  à  la  fin  de  la  journée,  il  se  trouve  que 
chaque  heure  lui  a  produit  quelque  chose.  Le  négligent,  au 
contraire,  remet  toujours  la  peine  à  un  autre  moment  ;  il 
s'endort  et  s'oublie  partout,  aussi  bien  au  lit  qu'à  table  et  à 
la  conversation;  le  jour  arrive  à  sa  fin,  il  n'a  rien  fait;  les 
mois  et  les  années  s'écoulent,  la  vieillesse  vient,  il  en  est  en- 
core au  môme  point.  C'est  au  moment  où  il  ne  peut  plus  tra- 
vailler qu'il  s'aperçoit,  mais  trop  tard,  de  tout  le  temps  qu'il 
a  perdu.  Pour  vous,  enfants,  qui  êtes  jeunes,  prenez  dès  à 
présent,  pour  ne  la  perdre  jamais,  la  bonne  habitude  de  l'ac- 
tivité et  de  la  diligence. 

—  Oui,  certes,  pensait  le  petit  Julien,  je  veux  être  actif 
comme  M.  Gertal,  qui  trouve  le  temps  de  faire  tant  d'ouvrage 
dans  un  jour.  Tous  les  marchands  ne  lui  ressemblent  pas. 
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servent  pas  seule'iient  à  ehaiinci-  le>  yeux  \inv  la  régulai itë 
et  par  la  heauté  île  leurs  maisons  on  île  leurs  magasins; 
elles  assainissent  les  villes  en  iieruiPtUnt  à  l'uir  d'y  circuler 
plus  librement. 
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J'en  vois  beaucoup  le  long  de  notre  route  qui  ne  se  don- 
nent pas  tant  de 
peine:  mais  il  me 
semble  que  ceux- 
là  pourront  bien 
être  obligés  de 
travailler  alors 
qu'ils  n'en  au- 
ront plus  la  for- 
ce, tandis  que 
M.  Gertal  aura 
gagné  de  quoi  se 
reposer  sur  ses 
vieux  jours. 

—  C'est  égal, 
reprit  André  pen- 
dant quon  sui- 
vait la  longue 
rue  de  la  République,  la  plus  belle  et  la  plus  large  de  la  ville, 
nous  aurions  eu  beau  prendre  de  la  peine,  sans  votre  aide, 
monsieur  Gertal,  nous  n'aurions  pu  réussir.  C'est  à  vous  que 
nous  devons  tout  cet  argent  gagné.  Que  vous  avez  été  bon  de 
nous  aider  ainsi  à  nous  tirer  d'afîiiire  ! 

—  Mes  enfants,  c'est  un  service  qui  m'a  peu  coûté  :  vous 
avez  profilé  des  frais  que  je  fais  pour  mon  commerce  à  moi- 
même.  Que  cela  vous  soit  une  leçon  pour  plus  tard:  n'oubliez 
jamais  ce  que  nous  avons  fait  ensemble  et  ce  que  font  tous 
les  jours  les  paysans  du  Jura  dans  leurs  associations.  Si  tous 
les  hommes  associaient  ainsi  leurs  efforts,  ils  arriveraient 
vite  à  triompher  de  leurs  misères. 

LXV.  —  Deux  hommes  illustres  de  Lyon.  —  L'ouvrier  Jac- 
quard. Le  botaniste  Bernard  de  Jussieu.  L'union  dans  la 
famille.  —  Le  cèdre  du  Jardin  des  Plantes. 

Ce  que  la  patrie  admire  dans  ses  grands  hommes,  ce  n'est  pas 
seulement  leur  génie,  c'est  encore  leur  travail  et  leur  vertu. 

Quand  on  eut  quitté  Lyon  et  ses  dernières  maisons,  tandis 
que  la  voiture  courait  cà  travers  les  campagnes  fertiles  et  les 
beaux  vignobles  du  Lyonnais,  Julien  prit  son  livre,  et,  pro- 
fitant de  la  première  côte  que  Pierrot  monta  au  pas,  fit  la 
lecture  à  haute  voix. 
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cunnul 


AcyuinD,  né  à  Lyon 
uioit  en  183'i  à 
(liliôiie). 


I.  A  Lyon  est  né  un  homme  qu'on  a  proposé  depuis  longtemps 
comme  modèle  à  tous  les  travailleurs.  Jacquard  était  fils  d'un 
ouvrier  tisseur  et  d'une  ouvrière  en  soie.  Dès  l'enfance,  il' 
par  lui-même  les  souffrances  que  les  ouvriers  de  celte 
époque    avaient  à    endurer  pour   tisser 
la  soie.    La  loi  d'alors  permettait  d'em- 
ployer les  enfants  aux  travaux  les  plus 
fatigants   :    ils  y   devenaient    aveugles, 
bossus,  bancals,  et  mouraient  de  bonne 
heure. 

Le  jeune  Jacquaro,  mis  à  ce  dur  mé- 
tier, tomba  lui-même  malade.  Ses  pa- 
rents, pour  lui  sauver  la  vie,  durent  lui 
donner  une  autre  occupation;  ils  le  pla- 
cèrent chez  un  relieur,  et  ce  fut  un 
grand  bonheur  pour  l'enfant,  car,  une 
lois  diins  l'atelier  do  reliure,  il  ne  se 
borna  [las  à  cartonner  les  livres  qu'on 
lui  apportait  :  à  ses  moments  de  loisir, 
il  lisait  ces  livres,  et  il  acfjiiit  ainsi 
l'instruclion  élémentaire  qu'on  n'avait  pu  lui  donner. 

Une  fois  instruit,  le  studieux  ouvrier  sentit  s'éveiller  en  lui  le 
goût  de  la  mécanique,  et  il  conçu!  l'idée  d'une  machine  qui  accom- 
plirait à  elle  seule  le  pénible  travail  qu'il  avait  lui-même  accompli 
jadis.  Mais  de  tristes  événements  vinrent  interrompre  ses  recher- 
ches :  c'était  le  moment  des  guerres  de  la  Révolution,  où  les 
citoyens  combattaient  les  uns  contre  les  autres  eu  même  temps 
que  contre  les  ennemis  de  la  France.  11  se  ht  soldat  et  alla  com- 
baltre.  lui  aussi,  pour  la  patrie. 

Pendant  qu'il  était  sur  le  champ  de  bataille,  son  fils  unique 
mourut  à  Lyon.  Sa  femme  élait  dans  la  misère,  tressant,  pour 
vivre,  des  chapeaux  de  paille.  C'est  ;dors  qu'il  revint  de  l'armée, 
et  ce  fut  au  milieu  de  celte  tristesse  et  de  cette  misère  générale 
qu'il  finit  par  construire  la  machine  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom. 

.Mais  que  de  temps  il  fallut  pour  que  cette  merveilleuse  machine 
fût  estimée  à  son  vrai  prix  !  Les  ouvriers  mêmes  dont  elle  devait 
soulager  le  travail  la  voyaient  de  mauvais  œil.  Un  jour,  on  la  brisa 
sur  la  place  publique,  et  le  grand  homme  qui  l'avait  inventée  eut 
lui-même  à  souffrir  les  mauvais  Iraitements  d'ouvriers  ignorants. 
Enfin,  au  bout  de  douze  ans  d'elTorls,  son  métier  fut  générale- 
ment adopté  et  fit  la  richesse  de  Lyon. 

Les  ouvriers,  qui  craignaient  que  la  machine  nouvelle  ne  leur  nui- 
sît et  ne  leur  enlevât  du  travail,  virent,  au  contraire,  leur  nombre 
augmenter  chaque  jour  :  il  y  a  maintenant  à  Lyon  plus  de  cent 
mille  ouvriers  eu  soieries.  Et  partout  on  a  adopté  le  métier  de 
Jacquard,  eu  Allemagne,  en  .•\ngleterre,  en  Italie,  en  Amérique  et 
jusqu'en  Chine.  Chaque  ville  manufacturière  invitait  Jacquard  à 
venir  organiser  chez  elle  les  ateliers  de  tissage.  La  ville  de  Man- 
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oliester  en  Angleterre  lui  offrit  même  dans  ce  but  beaucoup  d'ar- 
gent; mais  Jacquard,  voulant  conserver  toutes  ses  forces  et  tout 
son  travail  pour  sa  patrie  bien-aimée,  refusa. 

La  ville  de  Lyon,  reconnaissaute  envers  cet  homme  qui  a  fait  sa 
prospérité,  lui  a  élevé  uue  statue  sur  une  de  ses  places, 

IL  Parmi  les  hommes  célèbres  que  Lyon  a  produits,  on  peut 
citer  encore  Bernard  de  Jus- 
siEu,  né  dans  les  dernières 
années  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  s'adonna  à  l'élude  des 
plantes;  cette  étude  s'appelle 
la  botanique.  C'est  Bernard  de 
Jussieu  qui  trouva  le  moyen 
de  bleu  classer  les  milliers 
de  piaules  que  produit  la 
nature,  de  les  distinguer  les 
unes  des  autres  et  de  savoir 
les  reconnaître.  Il  avait  tant 
travaillé  que,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  il  devint  presque  aveu- 
gle; il  ne  pouvait  plus  ni  lire, 
ni  écrire,  ni  surtout  distin- 
guer ses  chères  plantes,  mais 
son  neveu,  auquel  il  avait 
commun  i(iué  son  savoir, 
l'aida  de  ses  yeux  et  de 
son  intelligence  :  le  neveu 
voyait  à  la  place  de  l'oncle, 
et  il  lui  disait  tout  ce  qu'il 
voyait.  L'œuvre  de  Jussieu 
put  donc  être  continuée,  et  ne  fut  pas  même  interrompue  par  sa 
mort. 

Ainsi,  dans  une  famille  unie,  chaque  membre  aide  les  autres  et 
les  remplace  au  besoin  dans  leur  travail. 

Quand  on  se  promène  à  Paris,  au  Jardin  des  Phinles,  on  voit  un 
grand  arbre,  un  magnifique  cèdre,  qui  rappelle  Bernard  de,  Jus- 
sieu. C'est,  en  efîet,  ce  dernier  qui  l'a  rapporté  dans  son  chapeau 
et  planté  en  cet  endroit,  alors  que  ie  grand  arbre  n'était  encore 
qu'une  petite  plante. 


1   E  n  DRL  m      I^IDINDI        llAMl        —   Il       1      IL        t 

(eltbii  Ic)  1111  k  I  m  =  le  |  lu  re  uIl  |  u 
l.i  Leautc  et  .  .n»  v.. ,  ..i.t.L.l.le  .le  s„n  b„.-. 
C'e?t  en  bois  de  cèdre  «[iie  SiUomoii  fit  in- 
struire les  Ininhris  ilu  temple  <le  Jérueiilem. 
Jadis  le  cèdre  couvrait  les  hautes  iiioiitugnes 
du  j.ibaii.  Le  premier  cèdre  planté  en  France 
fut  apporté  en  1734  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris  par  Jussieu. 


LXVI^  —  Une  ville  nouvelle  au  milieu  des  mines  de  houille  : 
Saint-Etienne.  —  Ses  œ,anufactures  d'armes  et  de  rubans. 
—  JLia  trempe  de  l'acier. 

Les  ricliesses  d'im  pays  ne  sont  pas  seiilemenl  à  la  surface  de  son 
sol  :  il  y  en  a  d'incalculables  enfouies  dans  la  terre  et  que  la  pioche 
du  mineur  en  retire. 

Après  avoir  traversé  un  joli  pays,  verdoyant  et  bien  cul- 
tivé, nos  voyageurs  virent  de  loin  monter  dans  le  ciel  un 
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grand  nuage  de  fumée.  En  approchant,  Julien  distingua  bien- 
tôt de  hautes  cheminées  qui  s'élevaient  dans  les  airs  à  une 
soixantaine  de  mètres.  —  Oh!  dit  Julien,  on  dirait  que  nous 
revenons  au  Greusot,  mais  c'est  bien  plus  grand  encore. 
Combien  voilà  de  cheminées  ! 

—  C'est  Saint-Etienne,  dit  M.  Gerlal.  Et  Saint-Etienne  a 
en  effet  plus  d'un  rapport  avec  le  Greusot,  cas,  là  aussi,  on 
travaille  le  fer,  l'acier;  on  y  fait  la  plus  grande  partie  des 
outils  de  toute  sorte  qui  servent  aux  différents  métiers. 

—  Je  me  souviens,  dit  André,  que  l'enclume  sur  laquelle 
je  travaillais  portait  la  marque  de  Saint-Etienne. 

—  Toutes  ces  usines-là,  mes  amis,  ne  sont  pas  aussi 
vieilles  que  moi.  Parmi  les  grandes  villes  de   la  France, 

Saint-Etienne  est  la 
plus  récente.  Il  y  a 
cent  ans,  c'était  plu- 
tôt un  bourg  qu'une 
vUle,  car  elle  n'a- 
vait que  six  mille 
habitants;  aujour- 
d'hui elle  en  a  cent 
;iiarante-six  mille. 

—  Vraiment, 
monsieur  Gertal?et, 
quand  vous  l'avez 
vue  pour  la  pre- 
mière fois,  elle  n'é- 
tait point  comme  à 
présent  ? 

—  Non  certes, 
petit   Julien;   et  je 

suis  sûr  que  cette  année  encore  je  vais  y  voir  bien  des  mai- 
sons nouvelles,  des  rues  tout  entières  que  je  ne  connaissais 
point. 

—  Mais  pourquoi  Saint-Etienne  s'agrandit-il  comme 
cela  ? 

—  Vois-tu,  mon  ami,  ce  qui  fait  la  prospérité  de  cette 
ville,  c'est  qu'elle  est  tout  entourée  de  mines  de  houille.  Ces 
mines  lui  donnent  du  charbon  tant  qu'elle  en  veut  pour  faire 
marcher  ses  machines. 


I.von,  la  plus  grande 
--liiefectuie.    elle   e.-t 
lie  la  Loire.  C'est 


Vue  de  Saint-Eth'n.ne.  —  CV^f,  iipr 
ville  (lu  Lyonnais.  Autiel.ii>  su 
ilevemie  le  (•lief-liei!  <lu  lieparternt 
au.x  en%'irons  île  celte  ville  ijue  le  premier  îles  ehe- 
iiiiiis  (le  fer  français  a  élé  construit  par  l'ingénieur 
Séïuin.  Aujounriuii  Saint-Etienne  a  trois  lignes  de 
ciieniius  «le  fer  pour  desservir  son  industrie,  et  compte 
l't6$00  tiabitauts. 
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A  ce  moment,  on  entrait  dans  Saint-Etienne  et  on  y  voyait 
(le  grandes  rues  bordées  de  belles  maisons,  mais  tout  cela 
était  noirci  par  la  fumée  des  usines;  la  terre  elle-même  était 
noire  de  charbon  de  terre,  et,  quand  le  v.ent  venait  à  souffler, 
il  soulevait  des  tourbillons  de  poussière  noire. 

La  voiture  se  dirigea  vers  une  hôtellerie  que  connaissait 
M.  Gertal  et  qui  était  située  non  loin  de  la  grande  Manufac- 
ture nationale  d'armes. 

Quand  on  arriva,  il  était  déjà  tard  et  le  travail  venait  de 
cesser  à  la  Manufacture.  Alors,  à  un  signal  donné,  on  vit  tous 
les  ouvriers  sortir  à  la  fois  :  c'était  une  grande  foule,  et  Julien 
les  regardait  passer  avec  surprise,  en  se  demandant  com- 
ment on  pouvait  occuper  tant  de  travailleurs. 

—  Et  tous  les  fusils  dont  la  France  a  besoin  pour  ses 
soldats!    lui   dit 


André;  ne  crois-tu 
pas  qu'il  y  ait  là 
de  quoi  donner  de 
la  besogne?  Sans 
compter  les  sa- 
bres, les  épées,  les 
baïonnettes  :  la 
plus  grande  partie 
de  tout  cela  se  fait 
à  Saint-Etienne. 
C'est  dans  la  petite 
rivière  qui  coule 
ici,  et  qui  s'appelle 
le  Furens, 
trempe  l'acier  des 
sabres  et  des  épées, 
pour  les  rendre  plus  durs  et  plus  flexibles. 

—  Oui,  mes  amis,  dit  M.  Gertal,  Saint-Etienne  est  la  ville 
du  fer  et  de  l'acier.  Cependant  l'industrie  du  fer  n'occupe  en- 
core que  la  moitié  de  ses  nombreux  ouvriers.  Ce  ne  sont  point 
des  objets  de  quincaillerie  que  je  vais  acheter  ici;  ce  sont  des 
soieries,  des  rubans,  des  velours.  Il  y  a,  aujourd'hui,  à  Saint- 
Elienne  plus  de  40000  ouvriers  occupés  à  tisser  la  soie.  Ici 
encore  on  trouve  ces  métiers  inventés  par  Jacquard  qui  fa- 
briquent jusqu'à  trente-six  pièces  de  rubans  à  la  fois. 


ou  on    Ol'^k'er  TKiuPANT  i.'acieb.  —  Pouv  iloiiiiai'  lie  la  dureté  et 
■l     .  (le  l'élafticité  à  l'acier  (par  exemple  aux  laines  île  sabres 

et  iTépées),   on  le  fait  rougir,   puis  on  le    trempe  tout    à 

coup  dans  l'eau  froide. 
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En  disant  ces  mots,  M.  Gerlal  sortit  avec  les  deux  enfants 
pour  aller  faite  des  achats.  Il  se  rendit  chez  plusieurs  fabri- 
cants de  rubans  et  de  soieries,  où  l'on  entendait,  encore, 
malgré  l'heure  tardive,  le  bruit  monotone  des  métiers. 

M.  Gertal  devait  rester  un  jour  seulement  à  Saint-Etienne. 
Le  surlendemain,  au  moment  du  départ,  il  dit  à  Julien  : 

—  Mon  ami,  le  temps  approche  où  nous  allons  nous  quittei*. 
Te  rappelles-tu  la  promesse  que  je  t'ai  faite  à  Besançon? 
Je  ne  l'ai  pas  oubliée,  moi.  Voici  le  petit  cadeau  que  tu 
désirais. 

En  même  temps,  M.  Gerlal  atteignit  un  parapluie  soigneu- 
sement enfermé  dans  un  fourreau  en  toile  cirée.  —  Je  te  l'ai 
acheté  ici  même,  dit-il. 

—  Oh!  merci,  monsieur  Gertal,  s'écria  Julien  en  ouvrant 
le  parapluie.  Mais,  ajouta-t-il,  il  est  en  soie,  vraiment!  Oh! 
qu'il  est  grand  et  beau!  voyez,  monsieur  Gertal,  comme 
André  et  moi  nous  serons  bien  garantis  là-dessous  !  Et  avec 
cela  il  est  léger  comme  un  jonc.  Que  vous  êtes  bon,  mon- 
sieur Gerlal! 

Puis,  passant  le  parapluie  à  André,  qui  le  remit  dans  son 
étui,  l'enfant  courut  aussitôt  embrasser  le  patron. 

On  quilla  ensuite  la  grande  ville  industrielle  pour  se  diriger 
vers  le  sud-est,  et  on  passa  du  Lyonnais  dans  le  Ûauphiné. 

LXVH.  —  André  et  Julien   quittent  M.   Gertal.  —  Pensées 
tristes  de  Julien.  —  Le  regret  de  la  maison  paternelle. 

Combien  sont  heureux  ceux  qui  ont  un  père,  une  mère,  un  foyer 
auquel  viennent  s'asseoir,  après  le  travail,  tous  les  membres  de  la 
famille  unis  par  la  même  affection! 

C'était  à  Valence,  chef-lieu  du  département  de  la  Drôme, 
dans  le  Dauphiné,  que  nos  trois  amis  devaient  se  quitter. 

M,  Gerlal  y  acheta  diverses  marchandises,  y  compris  des 
objets  de  mégisserie,  gants,  maroquhierie  et  peaux  fines, 
qu"on  travaille  à  Valence,  à  Annonay  et  dans  toute  cette  con- 
trée de  la  France.  Ensuite  M.  Gertal  se  prépara  à  repartir. 

Après  six  semaines  de  fatigue  et  de  voyage,  il  avait  hâte  de 
retourner  vers  le  Jura,  où  sa  femme  et  son  fils  l'attendaient. 
Les  enfants,  d'autre  part,  avaient  encore  deux  cent  quarante 
kilomètres  à  faire  avant  d'arriver  à  Marseille. 

Ce  fut  sur  la  jolie  promenade  d'où  l'on  découvre  d'un  côté 
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]es  rochers  à  pic  qui  dominent  le  Rhône,  de  l'autre  côté  les 
Alpes  du  Dauphiné,  que  nos  amis  se  dirent  adieu. 

—  André,  dit  M.  Gertal,  quand  tu  m'as  demandé  quelque 
chose  comme  salaire  à  Besançon,  je  n'ai  rien  voulu  te  pro- 
mettre, car  je  ne  te  connaissais  pas;  mais  depuis  ce  jour  tu 
t'es  montré  si  laborieux,  si 
courageux,  et  tu  m'as  donné 
si  bonne  aide  en  toute  chose, 
que  je  veux  t'en  montrer  ma 
reconnaissance.  J"ai  fait  l'autre 
jour  à  Julien  le  cadeau  que  je 
lui  avais  promis;  voici  main- 
tenant quelque  chose  pour  toi, 
André. 

Et  il  lendit  au  jeune  garçon 
un  porte-monnaie  tout  neuf, 
où  il  y  avait  trois  petites  pièces 
de  cinq  francs  en  or. 

—  Avec  vos  autres  écono- 
mies, dit  M.  Gertal,  cela  vous 
fera  à  présent  cent  francs 
juste.  J'ai  aussi  tenu  à  men- 
tionner sur  un  certificat  ma 
bonne  opinion  de  toi  et  l'ex- 
cellent service  que  tu  as  fait  pour  mon  compte  depuis  six  se- 
maines. Le  maire  de  Valence  a  légalisé  ma  signature  et  mis 
à  côté  le  sceau  de  la  mairie.  Voilà  également  ton  livret  bien 
en  ordre.  Dieu  veuille  à  présent,  mes  enfants,  vous  accorder 
un  bon  voyage. 

Et  le  Jiu'assien,  sans  laisser  à  André  le  temps  de  le  remer- 
cier, l'allii-a  dans  ses  bras  ainsi  que  le  petit  Julien. 

Il  était  ému  de  les  quitter  tous  les  deux.  Au  moment  de  se 
séparée,  il  se  souvenait  des  jours  passés  avec  eux,  du  travail 
qu'on  avait  fait  ensemble,  et  aussi  des  plaisirs  et  des  anxiétés 
éprouvés  en  commun.  Il  songeait  à  cette  nuit  d'angoisse  en 
Auvei'gnn  pendant  l'incendie,  et,  par  la  pensée,  il  revoyait 
André  emportant  dans  ses  bras  le  pauvre  Je;ui-Joseph.  A 
demi-voix,  le  cœur  gros,  il  dit  aux  enfants  en  leur  donnant  le 
baiser  d'adieu: 

—  Le  ciel  vous  bénisse,  enfants,  et  que  Dieu  vous  rende 


Mi:GI-5IER     TnATAIlLANT    A     AS  =  OrPLlU      l'NE 

PEAU.  —  Lni?iiiiiî  le  iMiir  a  êlé  taiiii';  et 
qu'il  a  snh'i  les  pn-iiiii-rcs  inéparatioiis. 
il  reste  à  le  leiKlie  <loux  et  sonple.  Pour 
rela.rouviicr  l'éleii'l  sur  une  table  et  le 
fifitlo avec  1111  insiniiiieiiten  hoistaiinelé 
<lu"oii  iiomuie  maniiicyile. — On  appelle 
viciiissiem  les  ouviiers  <iui  travaillent 
les  peaux  fines,  et  tonoyctifs  ceux  nui 
tiuvailleiit  les  peaux  plus  grossières. 
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le  bien  que  vous  avez  fait  au  petit  orplielin  d'Auvergne. 
Une  lieure  après,  les  deux  enfants,  leur  paquet  sur  l'épaule, 

suivaient  la  grande  roule  de  Valence  à  Marseille,  qui  longe 

le  cours  du  llhone. 

Le  petit  Julien  était  sérienx  ;  par  moments,  il  poussait  un 

gros  soupir  ;  ses  yeux  baissés  étaient  humides  comme  ceux 

d'un  enfant  qui  a  grande  envie  de  pleurer.  Ce  nouveau 

départ  lui  rappelait 
les  départs  précé- 
dents. 11  songeait  à 
Phalsbourg,  à  la 
bonne  mère  Etienne, 
cà  M""^  Gertrude,  et 
aussi  au  pauvre  Jean- 
Joseph,  quien  le  quil- 
tant,  lui  avait  dit  :  — 
Que  j'ai  de  peine, 
Julien ,  de  penser 
qu'ici-bas  nous  ne 
nous  verrons  peut- 
être  jamais  plus  ! 

Etenremuanttous 
ces  souvenirs  dans  sa 
petite  tête,  l'enfant  se 
sentit  si  désolé  que 
le  voyage  lui  parut 
devenu  la  chose  la 
plus  pénible  du  mon- 
de. Lui,  si  gai  d'or- 
dinaire, ne  regardait 

mar,    i)Oiir   leuis  snies  et  Ifurs  iioiiiiat?.  Gap    est   une  niôma   me   l-i    or-inrlo 

petite  ville  située  ilans  les  montagnes,  qui  fait,  le  coin-  iiJt-ll'c   {Jclb   la   j,IdUUt; 

ir.eree  (les  bestiaux.  Biinnoon.  place  forte,  est  la  ville  la  yi^,,Ip      inni      plia     lui 

phis  élevée  lie  Fiance;  elle  est  à  1  300  mètres  au-dessus  aUUIc,     lillJL     eiit!     lui 

.lu  niveau  .le  la  mer.  paralSScllt  longUC,  et 

triste,  et  solitaire.  Le  cadeau  de  M.  Gertal,  qui  l'avait  tant 
ravi  au  premier  moment,  ne  l'occupait  guère:  il  portait  son 
parapluie  neuf  d'un  air  fatigué  sur  l'épaule.' 11  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  à  André  : 

—  Mon  Dieul  que  c'est  donc  triste  de  quitter  sans  cesse 
comme  cela  les  gens  qui  vous  aiment  et  de  n'avoir  plus  de 
famille  à  soi,  d'amis  avec  qui  l'on  vive  toujours,  ni  de  mai- 


Le  Dauphink.  haisné  par  le  Rhône  et  dominé  par  les 
Alpes,  est  linhilé  par  une  population  énerejiqne.  Oiilre 
la  ville  (le  Gicnofjle  (08600  liai).),  renommée  pour  ses 
sauts  et  ses  li(|iieiirs.  Vienne  est  connue  |iour  ses  manu- 
factures (le  draps  et  ses  tanneries.  Valence  et  Monteli 
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son,  ni  de  ville,  ni  rien!  André,  voilà  que  j'ai  de  la  peine,  à 
présent,  d'être  toujours  en  voyage. 

El  Julien  s'arrêta,  car  sa  petite  voix  était  tremblante 
comme  celle  d'un  enfant  qui  a  les  larmes  dans  les  yeux. 

André  le  regarda  doucement:  —  Du  courage,  mon  Julien, 
lui  dit-il.  Tu  sais  bien  que  nous  faisons  la  volonté  de  notre 
père,  que  nous  faisons  notre  devoir,  que  nous  voulons  rejoindre 
notre  oncle  et  rester  Français,  coûte  que  coule.  M;irchons  donc 
courageusement,  et,  aulieu  de  nous  plaindre,  remercions  Dieu 
au  contraire  de  nous  avoir  rendu  si  douces  les  premières  étapes 
de  notre  longue  route.  Combien  chacun  de  nous  serait  plus  à 
plaindre  s'il  était  absolument  seul  au  monde  comme  Jean- 
Joseph  I  0  mon  petit  Julien,  puisque  nous  n'avons  plus  ni  père 
ni  mère,  aimons-nous  chaque  jour  davantage  tous  les  deux, 
afin  de  ne  pas  sentir  notre  isolement. 

—  Oui,  dit  l'enfant  en  se  jetant  dans  les  bras  d'André.  Et 
puis,  sans  doute  aussi  le  bon  Dieu  permettra  que  nous  retrou- 
vions notre  oncle,  et  alors  nous  l'aimerons  tant,  quoique  nous 
ne  le  connaissions  point  encore,  qu'il  faudra  bien  qu'il  nous 
aime  aussi,  n'est-ce  pas,  André? 

LXVIII.  —  Les  mûriers  et  les  magnaneries  du  Dauphiné. 

Que  de  richesses  dues  à  un  simple  petit  insecte!  Le  ver  à  soie 
occupe  et  fait  vivre  des  provinces  entières  de  la  France. 

Pour  achever  de  distraire  Julien  de  ses  pensées  tristes, 
André  lui  fit  remarquer  Je  pays  qu'ils  parcouraient.  Il  faisait 
un  beau  soleil  d'automne  et  les  oiseaux  chantaient  encore 
comme  au  printemps,  dans  les  arbres  du  chemin. 

—  Ne  remarques-tu  pas  comme  il  fait  chaud,  dit  André; 
le  soleil  a  bien  plus  de  force  dans  ce  pays-ci;  c'est  que  nous 
approchons  du  midi.  Vois,  il  y  a  encore  des  buissons  de 
roses  clans  les  jardins. 

L'enfant,  jusqu'alors  plongé  dans  ses  réflexions,  avait  mar- 
ché sans  rien  observer  de  ce  qui  l'entourait.  Il  leva  les  yeux 
sur  la  route,  et  il  remarqua  à  son  tour  que  presque  tous  les 
arbres  plantés  dans  la  campagne  avaient  li.'urs  feuilles  arra- 
chées, sauf  un  ou  deux.  Sur  ceux-ci  des  jeunes  gens  étaient 
montés,  qui  cueillaient  une  à  une  les  feuilles  vertes  et  les 
déposaient  précieusement  dans  un  grand  sac.  Ils  le  refer- 
maient ensuite  et  le  remportaient  sur  leurs  épaules. 


Veii  a  sou:  -1  h  l'.m:  fivlii.li:  de  iimiEii.  —  Le  ver  à  soie  a  eii- 
viion  ûœ.oe  lie  long  :  il  est  lilaiic  avec  une  petite  tête.  Le 
mûrier  blanc,  iloiit  il  se  uouirit,  est  origiiiaiie  de  la  Chine. 
On  a  jiu  r.icc'liniater  dans  le  midi  île  la  Fiance  et  même 
ilans  eeitains  points  du  rentie  comme  la  Touraine.  Cet 
ai'bre  sY'lève  de  S  à  10  mètres  ijiius  uos  clmials,  et  jusqu'à 
20  uiètres  dau:>  les  climats  cliauds. 
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—  Tiens,  dit  l'enfant,  l'étrange  chose!  Pourquoi  donc 
cueille-t-on  les  feuilles  de  ces  beaux  arbres?  Ces  feuilles  ser- 
vent sans  doute  à  nourrir  les  vaches? 

—  Elles  ne  nourrissent  pas  seulement  les  vaches,  Julien; 
réfléchis,  tu  vas  trouver  à  quoi  servent  encore  les  feuilles  de 
ces  arbres  quand  tu  sauras  que  ce  sont  là  des  mûriers. 

—  Des  mû- 
riers?... Oh!  mais 
oui,  je  sais  à  pré- 
sent. On  nourrit 
les  vers  à  soie 
avec  les  feuilles 
de  mûrier. 

—  Justement, 
dit  André.  C'est 
dans  la  vallée  du 

Rhône,  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Languedoc,  qu'on  élève  les 
vers,  pour  tisser  plus  lard  leur  soie  à  Lyon  et  à  Saint-Etienne. 

Comme  nous  suivrons 
le  Rhône  jusqu'à  Mar- 
seille, nous  verrons 
dans  la  campagne  des 
mûriers  le  long  du  che- 
min. On  a  déjà  cueilli 
une  première  fois  leurs 
feuilles  au 'printemps, 
et  ce  sont  les  vers  à  soie 
qui  les  ont  mangées. 

—  Quoi!  de  si  petits 
vers  ont  mangé  d'é- 
normes sacs  de  feuilles 
pareils  à  ceux  que  nous 
voyons?  Mon  Dieu, 
faut-il  qu'il  y  en  ait  de 
ces  vers  ! 

—  11  s'est  trouvé 
des    aimées,    m'a    dit 

M.  Gerlal,  où  on  a  récolté  dans  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à 
vingl-liuil  millions  de  kilogrammes  de  cocons  de  soie;  et 
un  cocon,  qui  est  le  travail  d'un  seul  ver,  pèse  si  peu,  qu'il 


Nui.NANrnin  DA^^  LE  Dadphinr.  —  I.ps  Tungnane- 
110-  >oiit  des  cliainl)res  dans  ]es,|iieil('s  un  a  in- 
stallé, les  unes  au-ilessus  des  antres,  des  claies  <le 
rosean.x.  Les  œufs  des  vers  à  soie  sont  placés  sur 
des  claies,  et.  pour  qu'ils  puissent  écloïc,  on  chauffe 
ces  chambres.  Souvent  les  masnaneries  sont  mal 
tenues  et  tiop  petites.  Les  maladies  des  vers  à  soie 
ont,  dans  les  deinièies  années,  diminué  de  moitié 
la  luuduction  des  cocons. 
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avait  fallu  pour  produire  tous  ces  cocons  plus  de  vingt  mil- 
liards de  vers  à  soie. 

—  Qu'est-ce  qui  élève  tout  cela,  sais-tu,  André? 

—  Ce  sont  ordinairement  les  femmes  et  les  filles  des  cultiva- 
teurs. Les  chambres  oîi  on  élève  les  vers  à  soie  s'appellent 
des  magnaneries,  parce  que,  dans  le  patois  provençal,  on 
appelle  les  vers  des  magnans.  11  paraît  que  dans  ces  contrées 
chaque  ferme,  chaque  maison  a  sa  magnanerie,  petite  ou 
grande.  Les  vers  sont  Là  par  centaines  et  par  milliers,  se 
nourrissant  avec  les  feuilles  qu'on  leur  apporte. 

—  André,  nous  verrons  peut-être  des  magnaneries  là  oîi 
nous  coucherons? 

—  C'est  bien  probable,  répondit  André. 

Quand  le  soir  fut  venu,  les  enfants  demandèrent  à  coucher 
dans  une  sorte  de  petite  auberge,  moitié  ferme  et  moitié  hô- 
tellerie, comme  il  s'en  rencontre  dans  les  villages.  Ils  firent 
le  prix  cà  l'avance,  et  s'assirent  ensuite  auprès  de  la  cheminée 
pendant  que  la  soupe  cuisait. 

Julien  regardait  de  tous  les  côtés,  espérant  cà  chaque  porte 
qui  s'ouvrait  entrevoir  dans  le  lointain  la  chambre  des  vers  à 
soie,  mais  ce  fut  en  vain. 

L'hôtelière  était  une  bonne  vieille,  qui  paraissait  si  ave- 
nante, qu'André,  pour  faire  plaisir  à  Julien,  se  hasarda  à  l'in- 
terroger, mais  elle  ne  comprenait  que  quelques  phrases  fran- 
çaises, car  elle  parlait  à  l'ordinaire,  comme  beaucoup  de 
vieilles  gens  du  Ueu,  le  patois  du  midi. 

André  et  Julien,  qui  s'étaient  levés  poliment,  se  rassirent 
.tout  désappointés. 

Les  gens  qui  entraient  parlaient  tous  patois  entre  eux  ;  les 
deux  enfants,  assis  à  l'écart  et  ne  comprenant  pas  un  mot  à 
ce  qui  se  disait,  se  sentaient  bien  isolés  dans  cette  ferme 
étrangère.  Le  petit  Julien  finit  par  quitter  sa  chaise,  et,  s'ap- 
prochant  d'André,  vint  se  planter  debout  entre  les  jambes  de 
son  frère.  Il  s'assit  à  moitié  sur  ses  genoux,  et,  le  regardant 
d'un  air  d'affection  un  peu  triste,  il  lui  dit  tout  bas  :  — 
Pourquoi  donc  tous  les  gens  de  ce  pays-ci  ne  parlent-ils  pas 
français  ? 

—  C'est  que  tous  n'ont  pas  pu  aller  à  l'école.  Mais  dans 
un  petit  nombre  d'années  il  n'en  sera  plus  ainsi,  et  par  toute 
la  France  on  saura  parler  la  langue  de  la  patrie. 
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En  ce  moment,  la  porte  d'en  face  s'ouvrit  de  nouveau;  c'é- 
taient les  enfants  de  l'hôtelière  qui  revenaient  de  l'école. 

—  André,  s'écria  Julien,  ces  enfants  doivent  savoir  le 
français,  puisqu'ils  vont  h  l'école.  Quel  bonheur!  nous  pour- 
rons causer  ensemble. 

LXIX.  —  La  dévideuse  de  cocons.  Les  fils  de  soie.  —  Les 
chrysalides  et  la  mort  du  ver  à  soie.  —  Comment  les  vers 
à  soie  ont  été  apportés  dans  le  comtat  Venaissin. 

Le  ver  à  soie  nous  a  été  apporté  de  Chine,  le  coton  nous  vient 
d'Amérique;  toutes  les  p^arties  du  monde  contribuent  à  nous  donner 
les  choses  dont  nous  avons  besoin. 

Les  enfants  qui  venaient  d'entrer  échangèrent  quelques 
mots  avec  leur  mère,  puis  ils  s'approchèrent  d'André  et  de 
Julien.  André  leur  répéta  la  question  qu'il  avait  adressée  à 
l'hôLesse:  —  Est-ce  que  vous  avez  des  vers  à  soie  dans  la 
maison,  et  pourrait-on  en  voir? 

—  La  saison  est  trop  avancée,  dit  l'aîné  des  enfants  ;  les 
éducations  de  magnans  sont  finies. 

—  Ah!  bien,  fit  le  plus  jeune,  si  on  ne  peut  vous  montrer 
les  vers,  on  peut  vous  faire  voir  leur  ouvrage.  Venez  avec 
moi:  ma  sœur  aînée  est  ici  tout  près,  en  train  de  dévider  les 
cocons  de  la  récolle!  vous  la  verrez  faire. 

André  et  Julien  passèrent  dans  une  pièce  voisine.  Auprès 
de  la  fenêtre  une  femme  était  assise  devant  un 
métier  à  dévider.  —  Approchez-vous,  dit-elle 
aux  deux  enfanls  avec  affabilité  et  en  bon 
français,  car  elle  ne  manquait  pas  d'instruc- 
tion. Tenez,  mon  petit  garçon,  prenez  dans 
votre  main  ce  cocon  et  regardez-le  bien.  C'est 
le  travail  de  nos  vers  à  soie. 

—  Quoi!  dit  Julien,  cela  n'est  pas  plus  gros 
'  >saïe^-  '        qu'un  œuf  de  pigeon,  et  c'est  doux  à  toucher 
Cocon.  -  i.e  .'nfoii   commc  uu  duvet. 

^oUiseMu7sei'i-  —  A  préseut,  reprit  l'agile  dévideuse, 
Hieniîie'erortei'ies  rcgardez-mol  faire.  Il  s'agit  de  dévider  les 
s.fe'ou"ai'rie'ooiol!  cocous,  ct  ce  u'est  pas  facile,  car  le  fil  de 
le\''è'r'emiormL''^  solc  cst  si  fin,  si  fiu,  qu'il  cu  faudrait  une 
demi-douzaine  réunis  pour  égaler  la  grosseur 
d'un  de  vos  cheveux.  N'importe,  il  faut  tâcher  d'êlre  adroite. 
En  disant  cela  la  dévideuse,  qui  avait,  en  effet,  l'adresse 


-  A  me 
ils  s'en- 
pauciie, 
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d'une  fée,  battait  avec  un  petit  balai  de  bruyère  les  cocons, 
qu'elle  avait  placés  dans  une  bassine  d'eau  bouillante  afin 
de  décoller  les  fils.  Le  premier  fil  une  fois  trouvé,  elle  le  po- 
sait sur  le  bord  de  la  bassine  tout  prêt  à  prendre.  Ensuite 
elle  en  réunissait 
quatre  ou  cinq, 
afin  d'obtenir  un 
fil  plus  gros  et 
plus  solide;  puis 
elle  imprimait  le 
mouvement  au  mé- 
tier et  la  soie  se 
trouvaiUlé  vidée  en 
éche veaux. 

Julien  suivait 
des  yeux  les  co- 
cons, qui  sautaient 
dans  la  bassine 
comme  auraient 
pu  faire  de  petits 
pelotons  qu'on  au- 
rait été  en  train 
de  dépelotonner.  A  mesure  que  le  métier  tournait,  les  cocons 
se  dévidaient  et  diminuaient  de  grosseur.  Bientôt  k  fin  du  fil 
arriva,  et  Julien  vit,  de  chaque  cocon  fini,  quelque  chose  de 
noir  s'échapper  dans  l'eau, 

—  Qu'est-ce  que  cela?  fit-il. 

—  Ce  sont  les  chrysalides,  dit  la  filcuse.  On  appelle  ainsi  les 
vers  qui  se  sont  transformés.  Vous  savez  bien,  mon  enfant, 
que  le  cocon  filé  par  le  ver  cà  soie  est  une  sorte  de  nid  oii  il  se 
retire  comme  pour  s'endormir. 

—  Oui,  madame,  dit  Julien,  j'en  ai  môme  vu  l'image  en 
classe  dans  mon  livre  de  lecture  ;  mais  le  livre  dit  aussi  que  le 
ver  à  soie  s'éveille  par  la  suite,  qu'il  perce  le  cocon  et  sort 
alors  changé  en  papillon. 

—  Oui,  dit  la  fileuse,  quand  on  le  laisse  faire;  mais  nous 
ne  le  laissons  pas  s'éveiller;  car,  s'il  perçait  le  cocon,  adieu 
là  soie.  Il  ne  resterait  plus  que  mille  petits  brins  brisés,  au 
lieu  de  ce  joli  fil  long  de  trois  cent  cinquante  mètres. 

—  Comment  l'empêche-t-on  de  sortir?  dit  Julien. 


I^BIFIÎF     Dl      ÎIALPHTNI»    FIT  *^T     TA     «^OM     DT'^    mr^N* 

Mirc3  ijiie    les  lils  de  sole  se  déroulent  des  (■oeoii 

filent  |)ai-  deux  trous  que   l'on  voit  à   droite   et 

puis  ils  passent   sur  deux  crochets  au-dessus  de  la  tête  de 

la   dévideuse,    et   de    là  vont   s'enrouler   sur  un    ilévidoir 

qu'on  ne  voit  pas  dans  la  gravure.  Ce  dévidoir  est  mis  en 

nioiivc-nient  par  les  pieds  de  la  lileuse  ou  par  l'aide  d'une 

autre  personne. 
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—  On  ramasse  les  cocons  dans  une  armoire  chauffée  par 
k  vapeur  d'une  chaudière  :  la  vapeur  éLouffe  les  chrysalides, 

el  elles  restent  mortes  à  l'intérieur  de  leurs 
cocons  avant  d'avoir  eu  la  force  de  briser 
la  soie.  Ce  sont  les  chrysalides  que  vous 
voyez  flotter  sur  l'eau. 

—  Quoi?  Madame,  vous  tuez  ainsi  tous 
vos  pauvres  vers? 

—  Non;  pas  tous.  Nous  en  laissons  quel- 
CH.vsvuD..  -  Les  m-   ques-uus   percer  leur  prison  et  s'envoler. 

îrrhlniue.^avant 'le  Aussitôt  sortis,  ils  sc  hâtcut  de  pondre  de 
veTte"'M.ebian't'''uM  pstlts  Œufs.  Ou  rficueille  précieusement 
)ons1mmoij'iie''daus  CCS  Œufs,  ccttc  gminc ;  on  la  ramasse, 
p'èmîre '^.le'noimi-  ^t,  au  mols  de  mai  prochain,  de  ces  graines 
reréut''sr\'îomu"e  sortlrout  dc  jeunes  vers  à  soie.  Nous  les 
eiMjsaiiiie.  solgnerous  comme  il  faut,  et  ils  nous  don- 

neront en  échange  de  nouveaux  cocons. 

—  Qui  donc  a  songé  à  élever  les  premiers  vers  à  soie?  est- 
ce  quelqu'un  de  votre  pays? 

—  Les  vers  à  soie  ne  sont  point  un  insecte  de  notre  pays, 
mon  enfant:  ils  sont  originaires  de  la  Chine.  En  Chine,  on 
les  élève  en  plein  air  sur  les  arbres,  et  non  dans  les  chambres 
comme  chez  nous  où  il  fait  plus  froid. 

—  La  Chine,  dit  Julien,  c'est  en  Asie. 

—  Oui,  mon  enfant;  des  moines  voyageurs,  en  grand  se- 
cret, ont  rapporté  le  ver  à  soie  de  Chine  en  Europe.  Comme 
les  Chinois  voulaient  garder  pour  eux  cette  industrie  pré- 
cieuse, ils  défendaient  sous  des  peines  sévères  delà  faire  con- 
naître aux  étrangers;  mais  les  moines  cachèrent  des  œufs  de 
ver  à  soie  dans  des  cannes  creuses,  et  ils  les  emportèrent  en 
Europe  avec  des  plants  de  mûrier.  Plus  tard,  ce  fut  un  pape 
qui  dota  la  France  de  l'industrie  des  vers  à  soie. 

—  Et  comment  cela?  demanda  Julien. 

—  Vous  connaissez  bien  le  comtat  Yenaissin,  qui  est  tout 
près  d'ici?  A  cette  époque,  le  comtat  appartenait  aux  papes. 
Grégoire  X  y  fit  planter  des  mûriers  et  éleva  des  vers  à  soie. 
Bientôt  on  imita  dans  toute  la  vallée  du  Rhône  les  gens  du 
comtat,  et  àprésent  on élèvedes  milliards  de  vers  chaque  année. 

Julien  remercia  beaucoup  la  fileuse  de  tout  ce  qu'elle  ve- 
nait de  lui  apprendre,  et  on  alla  se  mettre  à  table. 
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LXX.  —  Le  mistral  et  la  vallée  du  Rhône.  —  Les  canaux. 
—  Un  accident  arrivé  aux  enfants.  —  Premiers  soins 
donnés  à  Julien. 

C'est  snrloiit  quand  le  mallieur  arrive,  qu'on  est  heureux  d'avoir 
une  petite  épargne. 

Le  lendemain,  pour  continuer  leur  voyage,  les  enfants 
purent  profiler  de  l'occasion  d'un  char  à  bancs.  La  route  se 
fit  d'abord  le  plus  gaîment  du  monde.  Le  ciel  était  d'un  bleu 
éblouissant  ;  toutefois,  depuis  la  veille,  un  grand  vent  froid 
du    nord -ouest     s'était   ■ — — -.^:^:^^^^^\ 


levé  et  soufflait  à 
rompre.  C'était,  ce 


tout 
vent 
de  la  vallée  du  Rhône 
que  les  gens  du  pays 
appellent  mistral,  d'un 
mot  qui  veut  dire  le  maî- 
tre, car  c'est  le  plus  puis- 
sant des  vents,  et  il  a 
une  telle  force  qu'il  a  pu 
faire  dérailler  des  trains 
de  chemins  de  fer  en 
marche. 

Julien  s'élonnait  de 
voir,  malgré  cela,  l'air 
si  lumineux  et  la  cam- 
pagne si  riante. 

—  Oh  !  dit  le  conduc- 
teur de  la  voiture,  si 
nous  n'avions  pas  ce  mistral,  quel  pays  merveilleux  ce  serait 
que  le  Dauphiné  et  la  Provence  !  Mais  ce  vent, froid  et  dessé- 
chant est  un  fléau.  Malgré  cela,  la  terre  est  si  fertile  que, 
partout  011  on  peut  arroser  nos  champs,  les  moissons  se  suc- 
cèdent avec  une  fécondité  surprenante. 

—  Comment?  dit  André,  onjarrose  les  champs,  chez  vous  ! 

—  Je  crois  bien  !  Partout  où  on  peut  faire  couler  l'eau,  la 
culture  triple  de  bénéfice  dansle  Midi.  Malheureusement  l'eau 
est  rare,  mais  on  nous  promet  qu'un  jour  on  fera  le  long  du 
Rhône,  depuis  Lyon  jusqu'à  Marseille,  un  superbe  canal  au 
moyen  duquel  on  pourra  arroser  tout  noire  pays  et  le  trans- 
former en  un  vrai  jardin. 


I  A     u  V  I  .         \    I    M        II      n    Ih   h 

ri  1  I  I  ui  III  1  L  ui  I  iLi  I  (  Il  inii  lit  nli  iilu 
riiMitneie  me  liiislts  If  piuenit  iit  lu  Mili, 
ou  le«  I  laiitts  oufli  iit  nilouldi  la  sl  lieiesse 
I^a  vallée  ilii  Riiôiie,  si  arlile,  venu  ses  terrains 
doiiblei'  et  tiiplei'  de  valeur  loisqu'iiii  canal d"iiii- 
^atioii  i'é|iani|i'a  dans  la  i'ain{iH!riic  W,s  eanx  ferli- 
lisaiiles  ijn'il  ama  empruntées  au  Rhône.  Ce  canal 
servita  en  inènie  teni|is  à  la  naviçation  et  |ier- 
nieltra  aux  hateaux  do  remonter  plus  facileuient 
de  Marseille  jusijuà  Lyon. 
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Pendant  qu'on  devisait  ainsi,  la  voiture  avançait  bon  train  ; 
le  vent  la  poussait  par  derrière  et  ajoutait  sa  force  à  celle  du 
cheval.  Mais,  à  un  détour  de  la  route,  qui  descendait  en  pente 
rapide,  le  vent  souffla  si  fort  que  la  voiture  se  trouva  préci- 
pitée en  avant  avec  une  violence  sans  pareille. 

Le  cheval  n'eut  pas  la  force  de  se  maintenir,  et  il  s'abattit 
brusquement.  La  secousse  fut  telle,  que  les  voyageurs  se  trou- 
vèrent lancés  tous  les  trois  hors  de  la  voiture. 

Chacun  se  releva  plus  ou  moins  contusionné,  mais  sans 
blessure  grave.  Seul,  le  petit  Julien  avait  le  pied  droit  et  le 
poignet  tellement  meurtris  et  engourdis,  qu'il  ne  pouvait  ap- 
puyer dessus.  Quand  il  voulut  se  relever  et  marcher,  la  dou- 
leur l'obligea  de  s'arrêter  aussitôt.  En  môme  temps,  il  se 
sentait  la  tête  toute  lourde  et  le  front  brûlant;  il  se  retenait 
à  grand'peine  de  pleurer. 

André  élaitbien  inquiet,  craignant  que  l'enfant  n'eût  quel- 
que chose  de  brisé  dans  la  jambe  et  dans  le  bras. 

Le  conducteur,  fort  inquiet  lui-même,  s'approcha  de  Julien  ; 
il  lui  fit  remuer  les  doigts  de  la  main  et  ceux  du  pied  blessé, 
et  voyant  que  le  petit  garçon  pouvait  remuer  les  doigts  :  — 
Il  n'y  a  probablement  rien  de  brisé,  dit-il;  c'est  sans  doute 
une  simple  entorse  au  pied  et  à  la  main. 

Puis,  s'adressant  à  André  :  —  Jeune  homme,  prenez  votre 
mouchoir  et  celui  de  l'enfant  ;  mouillez-les  avec  l'eau  du  fossé  : 
appliquez  ces  mouchoirs  mouillés  en  compresses,  l'un  au 
pied,  l'autre  au  poignet  de  votre  frère.  L'eau  froide  est  le 
meilleur  remède  au  commencement  d'une  entorse  ou  de  toute 
espèce  de  blessure;  elle  empêche  l'enflure  etl'irritalion. 

Pendant  qu'Anth'é  s'empressait  de  soigner  son  petit  frère 
et  lui  appliquait  les  compresses  d'eau  froide,  le  conducteur 
releva  le  cheval,  qui  n'avait  pas  de  mal  ;  mais  les  brancards 
de  la  voiture  étaient  brisés.  Il  était  impossible  de  remonter 
dans  le  char  à  bancs,  et  il  fallut  aller  chercher  de  l'aide  pour 
le  traîner  jusque  chez  le  charron  du  plus  prochain  village. 

Julien  ne  pouvait  marcher,  et  il  se  plaignait  de  plus  en 
plus  d'un  violent  mal  de  tête. 

André  le  prit  dans  ses  bras  et,  le  cœur  tout  triste,  il  fit  ainsi 
une  demi-lieue  de  chemin  en  portant  le  petit  garçon  qui  se 
désolait. 

—  André,  disait  le  pauvre  enfant,  qu'allons-nous  devenir  à 
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présent  que  je  ne  puis  plus  marcher?  Comment  ferons-nous 
pour  aller  jusqu'à  Marseille? 

—  Ne  te  tourmente  pas,  mon  Julien.  N'avons-nous  pas 
cent  francs  à  nous?  Nous  profilerons  de  ces  économies  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire,  et  nous  prendrons  le  che- 
min de  fer  d'ici  à  Marseille.  Oh!  Julien,  quelle  joie  d'avoir 
une  petite  épargne,  quand  le  malheur  arrive  ! 

—  Mais  cela  coulera  bien  cher,  André.  Il  ne  nouf  restera 
plus  rien  une  fois  à  Marseille.  Et,  si  nous  ne  trouvons  pas 
notre  oncle,  que  deviendrons-nous?  0  mon  Dieu,  que  nous 
sommes  donc  malheureux  ! 

—  Mais  non,. mon  Julien;  le  voyage  ne  coûtera  pas  aussi 
cher  que  tu  crois  :  une  trentaine  de  francs,  peut-être  même 
pas.  Tu  vois  bien  que  nous  ne  sommes  pas  trop  à  plaindre. 

—  Oh!  j'ai  bien  du  chagrin  tout  de  même!  dit  l'enfant  en 
soupirant.  Je  vais  être  un  embarras. 

—  Ne  parle  pas  ainsi,  Julien,  dit  André  en  serrant  l'enfant 
sur  son  cœur.  Si  tu  as  du  courage,  si  tu  ne  te  désoles  pas, 
tout  se  passera  mieux  que  tu  ne  penses.  N'avons-nous  pas 
traversé  déjà  bien  des  épreuves,  et  la  bonté  de  Dieu  nous 
a-t-elle  jamais  fait  défaut?  Compte  encore  sur  elle,  mon 
Julien,  et  restons  calmes  en  face  d'un  malheur  qu'il  n'a  pas 
dépendu  de  nous  d'éviter: 

Du  bras  qu'il  avait  de  libre  l'enfant  entoura  le  cou  de  son 
frère,  et  l'embrassant  il  répondit  entre  deux  soupirs  : 

—  Je  vais  tâcher  d'être  raisonnable,  André,  et  je  vais  prier 
Dieu  pour  qu'il  me  donne  du  courage. 

LXXI.  —  La  visite  du  médecin.  —  Les  soins  d'André. 

L'affection  el  l'in  elligenre  de  celui  qui  soigne  un  mnlade  ne  contri- 
buent pas  moins  à  la  guérison  que  la  science  du  médecin. 

En  arrivant  au  bourg  voisin  de  l'accident,  les  deux  enfants 
furent  installés  chez  une  excellente  femme  du  lieu. 

Le  petit  Julien  souffrait  de  plus  en  plus.  Il  portait  sans 
cesse  la  main  à  son  front  :  la  tête,  disait-il,  lui  faisait  bien 
plus  de  mal  que  tout  le  reste. 

On  le  coucha  pour  le  reposer,  mais  il  ne  put  dormir.  La 
fièvre  l'avait  pris,  une  de  ces  fièvres  brûlantes  qui  sont  le 
principal  danger  des  chutes. 

André  alarmé  courut  chercher  le  médecin.  Par  malheur. 
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ce  dernier  était  absent  et  ne  devait  rentrer  que  dans  la  soirée. 
André  1  attendit  avec  anxiété,  assis  auprès  du  lit  de  son  frère, 
dont  il  aurait  tant  voulu  apaiser  la  souffrance.  Les  yeux  fixés 
avec  tendresse  sur  le  visage  accablé  de  Julien,  il  se  sentait 
pris  d'une  tristesse  indicible  ;  il  eût  voulu  souffrir  mille  fois 
à  la  place  de  l'enfant  ;  il  demandait  à  Dieu  de  lui  donner  à  lui 
toutes  les  peines  et  de  guérir  son  cher  Julien. 

Le  petit  garçon  avait  fini  par  ne  plus  se  plaindre  :  il  sem- 
blait plongé  dans  un  rêve  plein  d'angoisse  ;  il  avait  le  délire 
et  murmurait  tout  bas  des  mots  sans  suite. 

—  Que  demandes-tu,  mon  Julien?  dit  André  en  se  penchant 
vers  l'enfant. 

Julien  le  regarda  tristement  comme  s'il  ne  reconnaissait 
plus  son  frère,  et  d'une  voix  lente,  accablée  : 

—  Je  voudrais  retourner  à  ma  maison,  dit-il. 

—  Pauvre  petit,  pensa  André,  le  chagrin  qu'il  avait  hier 
ne  Ta  pas  quitté.  Ce  long  voyage  semble  maintenant  au- 
dessus  de  ses  forces.  0  mon  Dieu,  comment  donc  faire  pour 
lui  redonner  du  courage? 

—  Mon  Julien,  répondit  André  doucement,  nous  aurons 
bientôt  une  maison  à  nous,  chez  notre  oncle  à  Marseille. 

—  A  Marseille!...  fit  l'enfant  avec  l'air  effrayé  que  donne 
le  délire.  C'est  trop  loin,  Marseille...  Puis  il  laissa  tomber  sa 
petite  lête  avec  accablement  en  répétant  plus  fort  :  —  C'est 
trop  loin,  c'est  trop  loin. 

—  Qu'est-ce  qui  est  trop  loin,  mon  ami?  dit  la  voix  tran- 
quille du  médecin  qui  venait  d'entrer. 

Julien  releva  la  tète,  mais  il  ne  semblait  plus  voir  personne. 
Puis,  d'un  air  triste,  lentement  et  traînant  sur  les  mots  :  — 
Tout  le  monde  a  sa  maison,  reprit-il  :  moi  aussi,  j'avais  une 
maison,  et  je  n'en  ai  plus.  Oh  !  que  je  voudrais  bien  y  retourner! 

—  Où  souffres-tu,  mon  enfant?  dit  le  médecin  en  prenant 
la  main  de  Julien  dans  la  sienne. 

Julien  ne  répondit  pas,  mais  il  se  mit  à  pleurer  et  à  se 
plaindre  par  mots  entrecoupés. 

André  alors  expliqua  leur  accident  de  voiture,  puis  l'en- 
torse au  pied  et  au  poignet. 

—  L'entorse  ne  sera  pas  grave,  dit  le  médecin  après  examen; 
mais  cet  enfant  a  une  forte  fièvre  et  un  délire  qui  m'inquiète. 
Qu'est-ce  que  cette  maison  qu'il  demande? 
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André  expliqua  la  mort  de  leur  père,  leur  départ  d'Alsace- 
Lorraine,  leur  long  voyage  ;  comment  Julien  avait  été  coura- 
geux tout  le  temps  et  même  gai  ;  mais  qu'à  chaque  nouvelle 
séparation,  et  surtout  à  la  dernière,  il  avait  eu  grand'peine 
à  se  consoler. 

«  Pauvres  orphelins,  pauvres  enfants  de  FAlsace-Lor- 
raine  !  »  pensait  le  médecin  en  écoutant  André;  «  si  jeunes, 
et  obligés  à  déployer  une  énergie  plus  grande  que  celle  de  bien 
des  hommes  !  » 

André  se  tut,  attendant  l'avis  du  médecin  :  il  était  tout 
pâle  d'anxiété  sur  l'état  de  son  frère,  et  deux  grosses  larmes 
brillaient  dans  ses  yeux. 

—  Allons,  dit  le  docteur,  j'espère  que  celte  fièvre  et  ce  délire 
n'auront  pas  de  suite  :  vous  avez  fait  ce  qu'il  faut  toujours  faire 
dans  les  maladies,  vous  avez  appelé  le  médecin  à  temps.  Ne 
vous  couchez  pas,  mon  ami,  de  demi-heure  en  demi-heure  vous 
ferez  prendre  à  votre  frère  une  potion  calmante  que  je  vais 
vous  écrire;  veillez-le  avec  soin.  S'il  peut  s'endormir  d'un  bon 
sommeil,  il  sera  hors  de  danger.  Je  reyiendrai  demain  matin. 

André  resta  toute  la  nuit  au  chevet  de  Julien,  veillant  l'en- 
fant comme  eût  fait  la  plus  tendre  des  mères,  le  calmant  par 
des  mots  pleins  de  tendresse,  ne  cessant  de  demander  à  Dieu, 
dans  la  tristesse  de  son  cœur,  aide  et  protection. 

—  Seigneur!  s'écriait-il,  redonnez  à  mon  Julien  la  santé, 
l'énergie  et  le  courage,  afin  que  nous  puissions  accomplir  la 
volonté  de  notre  père. 

Julien  était  toujours  dans  une  agitation  extrême.  La  nuit 
touchait  à  sa  fin,  et  l'inquiétude  d'André  allait  croissant. 

Enfin  Julien  épuisé  de  fatigue  resta  immobile  ;  puis,  peu  à 
peu,  il  garda  le  silence,  ses  yeux  se  fermèrent;  il  s'endormit, 
sa  petite  main  dans  celle  de  son  frère. 

André,  immobile,  n'osait  remuer  dans  la  crainte  d'éveiller 
l'enfant.  En  voyant  quel  calme  sommeil  succédait  au  délire,  il 
sentit  l'espérance  remplir  son  cœur;  il  remercia  Dieu.  Il  son- 
gea h  son  pauvre  père  qui,  bien  sûr,  lui  aussi,  les  protégeait 
par  delà  la  tombe,  et  de  nouveau  il  s'adressa  à  lui,  le  priant 
de  veiller  sur  son  cher  petit  Julien. 

Enfin,  brisé  de  fatigue  et  d'émotion,  il  finit  par  s'endormir 
lui-même  à  son  tour,  la  tête  appuyée  sur  le  bois  du  lit  où 
Julien  reposait,  la  main  immobile  dans  celle  de  l'enfant. 
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LXXII.  —  La  guérison  de  Julien.  —  Le  chemin  de  fer.  — 
Grenoble  et  les  Alpes  du  Dauphiné. 

La  maladie  nous  fait  mieux  sentir  combien  les  nôtres  nous  aiment, 
en  nous  montrant  le  dévouement  dont  ils  sont  capables. 

Heureusement  les  prévisions  du  médecin  se  réalisèrent. 
Quand  Julien  s'éveilla,  il  était  beaucoup  mieux  :  le  délire 
avait  disparu  et  la  lièvre  était  presque  tombée. 
Deux  jours  de  repos  achevèrent  de  le  remettre. 
Le  médecin  permit  alors  aux  deux  jeunes  Lorrains  de  partir 
pour  Marseille,  mais  il  prit  André  à  part  et  lui  recommanda 
de  ne  pas  laisser  le  petit  garçon  se  fatiguer. 

—  L'entorse  du  pied,  dit-il,  ne  permettra  pas  à  votre  frère 
de  marcher  facilement  avant  un  mois.  D'ici  là,  il  faut  dis- 
traire cet  enfant  et  ne  pas  le  laisser  s'attrister  tout  seul,  de 
crainte  que  la  fièvre  nerveuse  dont  il  vient  d'avoir  un  accès 
ne  reparaisse. 

André  remercia  le  médecin  de  ses  bons  avis;  il  ne  savait 

_  comment   lui    mon- . 

—  lier    sa    reconnais- j 

sance,  car  le  doc-" 
teur,  loin  de  vouloir 
être  payé,  avait  fait 
cadeau  à  son  petit 
malade  d'une  pan- 
toufle de  voyage • 
pour  le  pied  blessé.  '* 

Lagaîlé  de  Julien 
levenait  peu  à  peu  : 
il   voulut  aider  lui- 
même,    de    son   lit, 
— ■  a  faire  le  paquet  de  \ 

Il        lll         «ou  ,    -1         ,  1   T 

I     qae\     Jl=   tiau        auetei  t     ce  t  U  que   des  en  lent  \  OyagC,  et  il  n  OUDlia 

et  moi  tent  les  \oja"eui=   c  e  t  la  luon  diaige  et  de  -i               ,,            i 

cliaige  les  inarchànilises.  Les  gare?  des  pi-andes  villes,  paS    ClC    mettre     CiailS 

surtout  celles  de  Paris,  sont  de   véritables  monnuients.  .                       t 

sa  poche  son  livre 
surles  grands  hommes,  afin,  disait-il,  de  bien  s'amuser  à  lire 
dans  le  chemin  de  fer. 

Lorsque  les  préparatifs  furent  achevés,  André  régla  partout 
les  dépenses  qu'il  avait  faites;  puis  il  prit  le  petit  Julien  dans 
ses  bras.  Julien  portait  de  sa  main  valide  le  paquet  de  voyage 
attaché  au  fameux  parapluie.  Quoique  bien  embarrassés  ainsi, 
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les  deux  enfants  se  rendirent  néanmoins  à  la  gare,  qui  n'était 
éloignée  que  d'un  quart  d'heure. 

Une  demi-heure  après,  les  deux  enfants  étaient  assis  l'un 
près  de  l'autre  dans  un  wagon  de  3^  classe.  Au  bout  d'un 
instant  la  locomotive  siffla  et  le  train  partit  à  toute  vitesse. 

Julien  n'avait  encore  jamais  voyagé  en  chemin  de  fer  :  il 
s'amusa  beaucoup  la  première  heure,  il  regardait  sans  cesse 
par  la  portière,  émerveillé  d'aller  si  rapidement  et  de  voiries 
arbres  de  la  route  qui  semblaient  courir  comme  le  vent. 

Derrière  eux,  les  belles  cimes  des  Alpes  duDauphiné  mon- 
traient leurs  tètes  blanches  de  neige  que  le  soleil  faisait 

reluire. —Vois- ■ 

tu,  Julien,  cette 
chaîne  de  mon- 
tagnes que  nous 
laissons  der- 
rière nous  ? 
C'est  par  là 
qu'est  Greno- 
ble, la  capitale 
du  Dauphiné. 

—  Oh  !  que 
ce  doit  être 
beau,  Gi  enoble, 
si  c'est  au  mi- 
lieu des  monts  ! 

—  J'ai  lu,  en 
effet,  dans  ma 
géographie  que 
c'est  une  des  villes.de  France  qui  ont  les  plus  belles  vues  sur 
les  montagnes.  Elle  est  dans  la  vallée  du  Grésivaudan,  do- 
minée pat-  des  forts  qui  la  rendent  presque  imprenable. 

Julipii,  malgré  son  pied  malade,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
se  traîner  sans  cesse  du  banc  h  la  portière.  Enfin,  pour  se 
reposer,  il  ouvrit  son  livre  d'histoires. 

—  André,  dit-il,  voilà  longtemps  que  je  n'ai  lu  la  vie  des 
grands  Immmes  de  la  France  ;  puisque  nous  passons  en  ce 
moment  dans  le  Dauphiné,  je  veux  connaître  les  grands 
hommes  de  cette  province. 

André  s'approcha  de  Julien,  et  tous  les  deux  tenant  le  livre 


tH  -  I  a   1  1 
e-'t  leuiiiiiriit^ 


ui    I  I  j  I   II     liIl    (  lU    Jii  1 
Hiii'-i  que  \  aleiice  et  \  itnii 
lie  siuit^  et  lie  luaux  ililicatc-     Ce^lpie- 
trouve  le  eouvent  de  la  uiaïuie-Ciiaitreuse.  situe  dans  un  site 
superbe  et  où  se  fabrique  la  liqueur  connue  sous  ce  nom. 
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ili  jm  qii  11-  I  lie 
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•d'une  main  lurent  tout  bas  la  même  histoire,  celle  de  Bayard, 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 


LXXIII.   —  Une  des  gloires  de  la  chevalerie  française. 
Bayard. 

«  Enfant,  faites  que  votre  père  et  votre  mère,  avant  leur  mort, 
aient  à  se  réjouir  de  vous  avoir  pour  fils.  »  (La  mèue  de  Bayard.) 

A  quelques  lieues  de  Grenoble,  au  milieu  (le.s  superbo.s  monta- 
gnes (lu  L)aupliiiiL',  ou  trouve  les  ruines  d'un  vieux  cliàtoau  à  moi- 
tié détruit  [lar  le  temps  :  c'est  là  que  naquit,  au  quinzième  siècle, 
le  jeune  Bayard,  qui  par  son  oouraj^e  et  sa  loyauté  mérita  d'être 
appelé  «  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproclie  ». 

Son  père  avait  été  lui-même  un  brave  homme  de  guerre.  Peuj 

de  temps  avant  sa  mort,  il  appela 
ses  enfants,  au  nombre  desquels 
était  Bayard,  alors  âgé  de  treize 
ans.  Il  demanda  à  ciiacun  d'eux  ■ 
ce  qu'il  voulait  devenir.  \, 

—  iMoi,  dit  l'aîné,  je  ne  veux  ' 
jamais  quitter  nos  mfmtagnes  et 
noire  maison,   et  je    veux  servir  ^ 
mon  pèrejusiiu'àlafuulesesjours. 

—  Eh  bien,  Georges,  dit  le  ] 
vieillard,  puisque  tu  aimes  la  ' 
maison,  tu  resteras  ici  à  com-1 
battre  les  ours  de  la  montagne.      ] 

Pendant  ce  temps-là,  lejeune^ 
Bayard  se  tenait  sans  rien  dire  à  ■ 
côté  de  sou    père,    le  regardant 
avec  un  visage  riant  et  éveillé. 

—  Et  toi,  Pierre,  de  quel  état 
veux-tu  être?  lui    demanda  sou  i 
père. 

—  Monseigneur  mon  père,  je  ] 
vous  ai  entendu  tant  de  fois  raconter  les  belles  actions  accomplies  '• 
par  vous  et  par  les  nobles  hommes  du  temps  passé,  que  je  vou-  r 
drais  vous  ressendjler  et  suivre  la  carrière  des  armes.  J'e.'^pèrc,  i 
Dieu  aidant,  ne  vous  point  faire  déshonneur.  j 

—  Mon  enfant,  répondit  le  bon  vieillard  eu  pleurant,  Dieu  t'en  j 
donne  la  grâce.  —  Et  il  avisa  au  moyen  de  satisfaire  le  désir  de  j 
Bayard.  ! 

Quelques  jours  après,  le  jeune  homme  était  dans  la  cour  du 
château,  velu  de  beaux  liabits  neufs  en  velours  et  en  satin,  sur  un 
cheval  caparaçonné  :  il  élait  prêt  à  partir  chez  le  duc  de  Savoie, 
011  il  devait  faire  l'apprentissage  du  métier  de  chevalerie.  Vous 
savez,  enfants,  que  les  chevaliers  étaient  de  nobles  guerriers  qui 
juraient  solennellement  de  consacrer  leur  vie  et  leur  éj)ée  à  la 
défense  des  veuves,  des  orphelins,  des  faibles  et  des  opprimés. 


liiYARi)  ne  nu  oliàte  lu  <le  BayaKl  (I«eie) 
en  1 176  (  e-t  lin  <]ui  ai  ma  le  i  oi  Fian 
COIS  1"  (hixaljei  aiiiL*;  la  \iPtoiieile 
Jl  nuriin  (IoIt)  Ililuleiilil  Mctniiense 
ment  Meziiies  conlu  toute  une  ai  inte 
<leriiiile~  (Jiiint  (io-li  U  uiouiut  en 
Italie  tu  lo2V 
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La  mère  do  Bavard,  du  haut  d'une  des  tourelles  du  cliâteau^ 
conlom|tlnit  son  iils  les  larmes  aux  yeux,  toute  triste  de  le  voir 
partir,  touU;  liore  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  le  jeune  liomme 
se  tenait  eu  selle  etfaisait  caracoler  son  cheval.  Elle  descendit  par 
derrière  la  lour,  et,  le  faisant  venir  auprès  d'elle,  elle  lui  adressa- 
gravement  ces  paroles  : 

—  Pierre,  mon  ami,  je  vous  fais  de  toutes  mes  forces  ces  trois 
commandements  :  le  premier,  c'est  que  par-dessus  tout  vous  aimiez 
Dieu  et  le  serviez  lidèlemeut;  le  second,  c'est  que  vous  soyez  doux 
et  courlois,  ennemi  du  mensonge,  sobre  et  toujours  loyal;  le  troi- 
sième, c'est  que  vous  soyez  charitable  :  donner  pour  l'amour  de 
Dieu  n'appauvrit  jamais  personne. 

Le  jeune  Hayard  tint  parole  à  sa  mère.  A  vingt  et  un  ans,  il  fut 
armé  cheva- 
lier. Pour  cela, 
il  lit  ce  qu'on 
appelait  la  veil- 
lée des  armes; 
il  passa  toute 
une  nuit  en 
prières  ;  puis  le 
lendemain  ma- 
tin un  cheva- 
lier, le  frap- 
pant du  plat  (le 
son  épée,  lui 
dit  :  —  Au  nom 
de  Dieu,  je  te 
fais  chevalier. 

Les  grandes 
actions  de 
B  a  y  a  r  d  sont 
bien  connues  ; 
il     serait     trop 

long  de  les  raconter  toutes  ici.  Un  jour,  il  sauva  l'armée  française 
au  pont  du  Garigliaiio,  en  Italie;  les  ennemis  allaient  s'emparer  de 
ce  pont  pour  se  jeter  par  là  à  l'improvisle  sur  nos  soldats.  Bavard, 
qui  les  vit,  dit  à  son  compagnon  :  —  Allez  vile  chercher  du 
secours,  ou  notre  armée  est  perdue.  Quant  aux  eimemis,  je 
tâcherai  de  les  anmser  jusqu'à  votre  retour. 

En  disant  ces  mots,  le  b(m  chevalier,  la  lance  au  poing,  alla  se 
poster  au  bout  du  pont.  Déjà  les  ennemis  allaient  passer,  mais, 
comme  un  lion  furieux,  Bavard  s'élance,  frappe  h  droite  et  à  gauche 
et  en  préci[iite  une  partie  ilans  la  rivière.  Ensuite,  il  s'adossi^  à  la 
barrière  du  pont,  de  peur  d'être  attaqué  par  derrière,  et  se  défend 
si  bien  que  les  ennemis,  dit  l'histoire  du  temps,  se  demandaient 
î>i  c'était  bien  un  homme.  11  combattit  ainsi  pis(|u'à  l'arrivée  du 
secours.   Les  ennemis  furent  chassés  et  notre  armée  l'ut  sauvée. 

Après  une  vie  remplie  de  hauts  faits,  Bayard  reçut  dans  une 


AiiuuMENT  d'un  cHiîVAi.iEK.  --  (.fliiit  -eulL-iiH'iit  il  21  ail-  ijii'uu  pou- 
vait être  ai'iiié  clievaliei'.  .'iprès  s'èlie  liaiené  et  avoir  passé  la 
veillée  en  prières  à  léïlife,  le  futur  chevalier  était  présenté  au 
seigneur  qui  devait  l'armer. 
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bataille  un  coup  d'arquebuse  au  moment  où  il  protégeait  la  retraite 
de  notre  armée.  Il  l'aillit  tomber  de  son  cheval,  mais  il  eut  l'énergie 
de  se  retenir,  et  appelant  son  écuyer  :  —  «  Aidez-moi,  dit-il,  à 
descendre,  et  appuyez-moi  contre  cet  arbre,  le  visage  tourné  vers 
les  ennemis  :  jamais  je  ne  leur  ai  montré  le  dos,  je  ne  veux  pas 
commencer  en  mourant.  » 

Tous  ses  compagnons  d'armes  l'entouraient  en  pleurant,  mais 
lui,  leur  montrant  les  Espagnols  qui  arrivaient,  leur  dit  de  l'aban- 
donner et  de  continuer  leur  retraite. 

Bienlol,  en  elTet,  les  ennemis  arrivèrent;  maistousavaient  un  toi 
respect  pour  Bavard,  qu'ils  descendaient  de  cheval  pour  le  saluer. 

A  ce  moment  un  prince  français,  Charles  de  Bourbon,  qui  avait 
trahi  son  pays  et  servait  contre  la  France  dans  l'armée  esiiaguole, 
s'approcha  comme  les  autres  de  Bavard: —  Eh!  capitaine  Bayard, 
dit-il,  vous  que  j'ai  toujours  aimé  pour  votre  grande  bravoure  et] 
votre  loyauté,  que  j'ai  gmnd'pitié  de  vous  voir  en  cet  état!  ' 

—  Ail!  pour  Dieu,  Monseigneur,  répondit  Bayard,  n'ayez  point 
pitié  de  moi,  mais  plutôt  de  vous-même,  qui  êtes  passé  dans  les 
rangs  des  ennemis  et  qui  combattez  à  présent  votre  patrie,  au  lieu 
de  la  servir.  Moi,  c'est  pour  ma  patrie  que  je  meurs. 

Le  duc  de  Bourbon,  confus,  s'éloigna  sans  réplirpier. 

Peu  de  temps  après,  Bayard  adressait  tout  haut  à  Dieu  une  der- 
nière prière.  La  voi.v  expira  sur  ses  lèvres  :  il  était  mort. 

Les  ennemis,  emportant  son  corps,  lui  hrent  un  solennel  service 
qui  dura  deux  jours,  puis  le  renvoyèrent  en  France. 


—  André,  dit  le  petit  Julien  avec  émotion,  voilà  un  grand 
homme  que  j'aime  beaucoup. 

El  il  ajouta  tout  bas  en  s'approchant  de  son  aîné,  d'un  petit 
air  contrit:  —  Sais-tu,  André'?  je  n'ai  pas  été  bien  courageux 
quand  nous  avons  quitté  M.  Gertal.  J'étais  si  las  et  si  triste 
que  volontiers,  au  lieu  d'aller  plus  loin,  j'aurais  voulu  re- i 
tourner  à  Plialsbourg;  il  me  semblait  que  je  ne  me  souciais  '< 
plus  de  rien  que  de  vivre  tranquille  comme  autrefois,  mais 
j'ai  eu  bien  honte  de  moi  tout  à  l'heure  en  lisant  la  vie  de 
Bayard.  0  André,  j'ai  dû  te  faire  de  la  peine;  mais  je  vais 
tâcher  à  présent  d'être  plus  raisonnable,  tu  vas  voir. 

André  embrassa  l'enfant  : 

—  A  la  bonne  heure,  mon  Julien,  lui  dit-il,  nous  ne  sommes 
que  de  pauvres  enfants,  c'est  vrai,  mais  néanmoins  nous  pou- 
vons prendre  ensemble  la  résolution  d'être  toujours  coura- 
geux nous  aussi  et  d'aimer,  comme  le  grand  Bayard,  Dieu  et 
notre  chère  France  par-dessus  toutes  choses. 
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LXXIV.  —  Avignon  et  le  château  des  papes.  —  La  Provence 
et  la  Crau.  —  Arrivée  d'André  et  de  Julien  à  Marseille,  — 
Un  nouveau  sujet  d'anxiété. 

Le  pauvre  peut  aider  le  pauvre  aussi  bien  et  souvent  mieux  que 
le  riche. 

Au  bout  de  trois  heures,  le  train  s'arrêta  à  la  gare  d'Avi- 
gnon. Du  chemin  de  fer 
on  voyait  la  ville,  et 
André  montra  en  pas- 
sant à  Julien  un  grand 
monument  situé. sur  le 
penchant  d'un  rocher, 
et  qui,  avec  ses  vieux 
créneaux  i  ressemble  à 
une  forteresse.  C'était 
l'ancien  château  où  les 
papes  résidaient  lors- 
qu'ils habitaient  le 
comtal  Venaissin,  en- 
clavé dans  la  Provence. 


Pendant  ce  temps  le    ^i,'tb'^  n.ù 
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marche.     On    traversa      -ent  .lu  .i.iatu.z.eme  siècle. 

sur  un  beau  pont  la  Durance,  ce  torrent  terrible  par  ses 

inondations,  qui  descend  en  courant  des  montagnes,  et  dont 

les  eaux,  amenées  par  un  long  aqueduc,  alimentent  la  ville  de 

Marseille. 

Au  delà  de  l'antique  cité  d'Arles,  la  Provence,  jusque-là 
couverte  de  cultures  et  où  on  apercevait  le  feuillage  gris 
des  oliviers,  devint  stérile,  sans  herbe  et  sans  arbres.  Les  en-^ 
fants  étaient  entrés  dans  les  plaines  de  la  Crau,  puis  de  la 
Camargue,  desséchées  parle  souffle  du  mistral,  couvertes  de 
cailloux,  et  qui  ressemblent  à  un  désert  de  l'Afrique  transporté 
dans  notre  France.  Là  paijsent  en  liberté  de  nombreux  trou- 
peaux dé  îjœufs  noirs  et  de  chevaux  demi-sauvages,  sem- 
blables aux  chevaux  arabes. 

Puis  on  entra  sous  un  grand  tunnel,  celui  delaNerthe.  qui 
a  près  de  cinq  kilomètres  de  long.  Peu  de  temps  après,  on  arri- 
vait dans  la  vaste  gare  de  Marseille,  et  les  deux  enfants  sor- 
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tirent  de  wagon  au  milieu  du  va-et-vient  des  voyageurs.  Ils 

se  sentaient 
•tout  étourdis 
du  -voyage  et 
assourdis  par 
les  sifflets  des 
locomotives, 
par  le  fracas 
des  wagons 
sur  le  fer,  par 
les  cris  des  em- 
ployés et  des 
conducteurs  de 
voilures. 

André  s'in- 
forma avec 
soin  du  chemin 
à  suivre  pour 
se  rendre cà l'a- 
dresse de  son 
oncle.  Puis, 
courageusement,  il  reprit  Julien  entre  ses  bras  et,  à  tra- 

^  vers  la  foule  qui 

]  allait  et  venait 
I  dans  la  grande 
ville,  il  s'ache- 
mina tout  ému. 
—  Quoi  !  pen- 
sait-il, nous  M  li- 
là  donc  enfin  au 
terme  de  notre 
voyage!  Mon 
Dieu!  pour^  u 
que  nous  trou- 
vions notre  on 
cle  et  qu'il 
montre  content 
de  nous  voir. 

Le  petit  Julien  n'était  pas  moins  ému  qu'André;  il  faisait 
les  mêmes  réflexions  sans  oser  le  dire.  En  même  temps,  il 


La  PnovE.NCiî,  le  comtat  Ybn4issin  et  lk  comté  de  Nice.  —  Ces  pro- 
vinces ont  été  (le  lout  toMi|is  fèlètiies  )iai' leur  climat  délicieux, 
leurs  fruits  exiiuis,  leur  ciel  bleu.  Outre  la  ville  d'Avignon,  centre 
du  l'oninierce  (le  lii  uarance,  outre  les  grands  ports  de  Marseille 
(lyi  21)0  liai).),  de  Touloii  (101  (iOO  liai).)  et  de  Nice  (103  000  liai).),  on 
leiuarque  les  villes  d'Aix  (29  000  liali.)  et  d'Arles,  où  se  fabrique 
une  iiuile  très  renouiniée,  Draguigiian,  chef-  lieu  du  Var;  Digue, 
clief  lieu  des  Basses-Alpes,  Hyeres, fi rasse. Cannes,  NiceetMentoo 
sont  des  villes  célèbres  par  la  douceur  de  leur  hiver. 
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auienor  les  eaux  de  la  Durance  a  1  aide  d  un  grand  canal  Ion? 
de  120  kilomètres  et  ipii  n  eoilté  40  millions  de  francs.  Cette 
eau  fraiclie  vivifie  la  ville  et  la  banlieue.  Le  canal  ]iasse  sur 
les  arches  d'un  aqueduc  près  de  Roquefavour. 
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admirait  le  courage  de  son  aîné,  dont  le  calme  et  la  douceur 
ne  ,se    démen- 
taient jamais. 

Enfin  on  at- 
teignit la  rue 
tant  désirée; 
avec  un  grand 
battement  de 
cœur  on  frappa 
à  la  porte  et  on 
demanda  Frantz 
Volden. 

Un  marin 
d'une  quarantai- 
ne d'années  vint 
ouvrir  et  répon- 
dit :  —  Fr;mtz 
Volden  n'est 
plus  ici,  voilcà 
tantôt  cinq  mois 
qu'il  est  parti. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  André  avec  anxiété;  et  il  devint  tout 
pâle  comme  s'il 
allait  tomber. 
Mais  bientôt,  sur- 
montant son 
trouble,  il  reprit  : 

—  Où  est-il 
allé?  savez-vous, 
monsieur? 

—  Parbleu, 
jeune  homme,  dit 
celui  qui  avait 
ouvert  la  porte, 
entrez  vous  re- 
poser :  Frantz 
Volden  est  mon 
ami;  nous  cau- 
serons mieux  de 


Cheval'x  sauvagd?  m:  la  Camabgi  e.  —  La  C.aiiiarctue  est  urte 
giancle  ile  fonnée  pai-  le  Rhône,  ijui  ?e  divise,  cniiime  le  Nil, 
611  plusieurs  Inas  avant  <le  se  jeter  ilniis  la  mer.  F.lle  se  eom- 
|iose  de  vastes  plaines  larement  défricliées,  oi'i  paissent  en 
libellé  et  presque  à  letat  sauvage  de  nombreux  tmupeanx  île 
bœufs  noirs  et  de  obevanx.  Ces  derniers  descendent,  dit-on, 
des  clievaux  arabes  amenés  autrefois  dans  le  pays  par  les 
invasions  des  Sariasins. 


Tlsnpl  de  I  a  Ni  ruHE,  PRfcs  de  Mahsi  illf  —  Ln  tunnel  est  un 
p  i»-- iL'i  iiahiiui  sous  ti'iie  ou  a  ti  ucrs  une  uioiitasne, 
.1  iii>  I  .[uel  ^inzigent  les  ti  nos  de  (liemin  do  fer.  Le  pins 
fil  iM  I  tunnel  de  Kl  iiice  a  i  le  I  iiiït  inps  celui  de  la  Nertlie, 
i|ui  a  pus  de  o  kilonieties  de  ionoçueui.  Ln  autre  tunnel, 
pln^  fri  m  1  eiifoie,  a  ele  (Oiwliuit  poui  nielln-  en  coniinniii- 
catioii  l.i  (Marne  et  1  Italie  i  e^t  relui  du  mont  Cenis,  dont 
la  longueuL  dépasse  12  kilointties 


lui  dans  la  maison   que  sur  la  porte.   Le  mistral  n'est 
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pas  chaud  ce  soir  :  on  voit  que  nous  arrivons  à  la  fin  de 
novembre. 

Et  le  brave  homme,  montrant  le  chemin  aux  enfants,  mar- 
cha devant  eux  dans  un  corridor  étroit  et  sombre.  André 
suivait,  portant  JuUen  sur  ses  bras.  Le  petit  garçon  était  bien 
désolé,  mais  il  se  rappela  fort  à  point  les  résolutions  de  cou- 
rage qu'il  venait  de  prendre  après  avoir  lu  la  vie  du  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  :  il  voulut  donc  faire  aussi  bonne 
figure  devant  cette  déception  nouvelle  que  le  grand  Bayard 
eût  pu  faire  en  face  des  ennemis. 

On  arriva  dans  une  chambre  où  la  femme  du  marin  prépa- 
rait le  souper.  Trois  enfants  en  bas  âge  jouaient  dans  un  coin.- 
André  s'assit  près  de  la  fenêtre  et  le  marin  en  face  de  lui. 

—  Voici  ce  qui  en  est,  reprit  le  marin.  Ce  pauvre  Volden 
avait  en  Alsace-Lorraine  un  frère  aîné  h  l'égard  duquel  il  a 
eu  des  torts  jadis,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  s'écrivaient  point.  De- 
puis la  dernière  guerre,  Frant?;  songeait  souvent  au  pays.  Il 
se  disait  tous  les  jours  :  «  Mon  aîné  doit  être  bien  malheureux 
là-bas,  car  il  a  subi  les  misères  de  la  guerre  et  des  sièges  ; 
mais  moi,  j'ai  quelques  économies  et  je  lui  dirai  :  —  Oublie 
mes  torts,  Miohel.  Yiens-t'en  en  France  avec  moi,  nous  achè- 
terons un  petit  bout  de  terre,  et  nous  ferons  valoir  cela  à 
nous  deux.  »  Mais  auparavant  Frantz  avait  des  affaires  à 
régler  cà  Bordeaux,  et  il  est  parti  par  Cette  pour  s'y  rendre, 
travaillant  le  long  de  son  chemin  à  son  métier  de  charpentier 
de  marine,  afin  de  se  défrayer  du  voyage. 

—  Hélas!  dit  André  tristement,  nous  venons,  nous,  juste- 
ment d'Alsace-Lorraine  pour  le  trouver.  Nous  sommes  les  fils 
de  ce  frère  qu'il  voulait  revoir,  et  qui  est  mort  ;  mais,  en  mou- 
rant, notre  père  nous  avait  fait  promettre  d'aller  rejoindre 
notre  oncle,  et  nous  sommes  venus.  Nous  avions  d'abord 
écrit  trois  lettres,  mais  on  ne  nous  a  pas  répondu. 

—  Je  le  crois  bien,  dit  le  marin  en  ouvrant  son  armoire  et 
en  montrant  les  trois  lettres  précieusement  enveloppées  :  elles 
sont  arrivées  après  le  départ  de  Frantz.  J'attendais  à  avoir 
son  adresse  pour  les  lui  envoyer;  mais  depuis  cinq  mois  il 
ne  m'a  pas  donné  signe  de  vie. 

André  réfléchissait  tristement.  —  Gomment  allons-nous 
faire?  dit-il  enfin.  Nous  ne  gavons  pas  l'adresse  de  notre 
oncle  à  Bordeawx  ;  et,  d'ailleurs,  nous  ne  pourrions  aller 
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jusque-là  :  mon  jeune  frère  ne  peut  plus  marcfier,  il  est 
au  bout  de  ses  forces.  D'autre  part,  nous  n'avons  plus  assez 
d'argent  pour  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Bordeaux. 

—  Allons,  allons,  ne  vous  désolez  pas  à  l'avance,  dit  le 
marin.  Les  pauvres  gens  sont  au  monde  pour  s'entr'aider. 
Nous  ne  sommes  pas  riches  non  plus,  nous  autres  ;  mais  à 
cause  de  cela  on  sait  compatir  au  malheur  d'autrui, 

—  Eh!  oui,  dit  la  femme  du  marin,  nous  nous  aiderons 
tous  et  le  bon  Dieu  fera  le  reste.  Voyons,  mettons-nous  à 
table.  Mon  mari  est  un  homme  de  bon  conseil  :  en  mangeant, 
il  va  débrouiller  votre  affaire,  n'est-ce  pas,  Jérôme? 

En  même,  temps  l'excellente  femme  avait  attiré  la  table 
dans  le  milieu  de  la  chambre.  Bon  gré  mal  gré,  elle  plaça 
André  à  sa  droite  et  Julien  à  sa  gauche.  Elle  mit  ses  deux  fils 
aînés,  deux  beaux  juniieaûx  de  quatre  ans,  de  chaque  côté  de 
leur  père  :  puis  elle  plaça  sur  ses  genoux  sa  petite  fille  la 
dernière  née,  et,  le  sourire  sur  les  lèvres,  elle  servit  à  chacun 
une  bonne  assiette  de  soupe  au  poisson,  qui  est  le  mets  favori 
de  la  Provence. 

LXXV.  —  L'idée  du  patron  Jérôme.  —  La  mer.  —  Les  ports 
de  Marseille.  —  Ce  qu'André  et  Julien  demandent  à 
Dieu. 

La  prière  nous  donne  le  courage  et  l'espoir.- 

Pendant  le  dîner,  André  raconta  leur  voyage  de  point  en 
point,  puis  il  chercha  son  livret  d'ouvrjer  et  ses  certificats 
pour  les  montrer  à  Jérôme.     ' "-'^  -'•'''  *' 

Jérôme  avait  écouté  le  récit  d'André  avec  une  grande  atten- 
tion; il  feuilleta  de  même  son  livret  avec  soin;  ensuite  il  ré- 
fléchit assez  longtemps  sans  rien  dire.  Sa  femme  l'observait 
avec  confiance.  De  temps  à  autre  elle  clignait  de  l'œil  en  re- 
gardant André  et  Julien  comme  pour  leur  dire  :  —  Soyez 
tranquilles,  enfants,  Jérôme  va  tout  arranger. 

Jérôme,  en  effet,  sur  la  fin  du  dîner,  sortit  de  ses  réflexions 
silencieuses  :  —  Je  crois,  dit-il,  qu'il  y  aurait  un  moyen  de 
vous  tirer  d'embarras,  mes  enfants. 

—  Quand  je  vous  le  disais!  s'écria  la  femme  du  marin 
avec  admiration.  —  En  même  temps,  le  petit  Julien  faisait 
un  saut  de  plaisir  sur  sa  chaise,  et  André  poussait  .un  soupir 
de  soulagement. 

Jérôme  reprit  :  —  Avez- vous  peur  de  la  mer? 
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—  Oh!  monsieur,  dirent  à  la  fois  les  deux  enfants,  depuis 
si  longtemps  nous  désirons  la  voir!  Nous  n'avons  pas  pu 
encore  aller  sur  le  port  depuis  que  nous  sommes  à  Marseille, 
carnous  sommes  venus  droit  chez  vous;  mais  je  vous  ré- 
ponds que  nous  n'aurons  pas  peur  de  la  mer. 

—  A  la  bonne  heure,  reprit  le  marin.  Eh  bien,  mon-bateau 
vous  mènera  à  Celte,  un  joli  port  du  département  de  l'Hé- 
rault :  je  mets  à  la  voile  après-demain.  Une  fois  à  Celte,  j'in- 
terrogerai les  uns  et  les  autres  sur  Yolden;  nous  autres,  ma-  j 
riniers,  nous  nous  connaissons  tous,  et  déjà,  à  mon  dernier 
voyage,  j'avais  chargé  un  camarade  qui  partait  vers  Bordeaux 
par  le  canal  du  Midi  de  prendre  des  informations  sur  l'adresse 
de  Yolden.  Nous  aurons  donc,  je  l'espère,  des  nouvelles  de 
votre  oncle  à  Celle.  Aussitôt  on  le  préviendra  de  votre  arrivée, 

et  je  vous  confierai  à  un  marinier  qui  vous  conduira  parle 
canal  jusqu'à  Bordeaux- 

—  Mais,  monsieur,  dit  le  petit  Julien,  les  bateaux,  ce  sera 
peut-être  encore  trop  cher  pour  notre  bourse. 

—  Mon  petit  homme,  vous  avez  un  frère  courageux  qui  ne 
craint  point  le  travail  :  j'ai  vu  cela  sur  ses  certificats.  S'il 
veut  faire  comme  je  lui  dirai  et  nous  aider  à  charger  ou  dé- 
charger nos  marchandises,  non  seulement  le  bateau  ne  lui 
coûtera  rien,  mais  il  gagnera  votre  nourriture  à  tous  les  deux 
et  quelques  pièces  de  cinq  francs  le  long  du  chemin.  11  aura 
du  mal,  c'est  vrai,  mais  ici-bas  rien  sans  peine. 

—  Comment  donc  !  s'écria  André  avec  joie,  je  ne  demande 
qu'à  travailler.  C'est  ainsi  que  nous  avons  fait  avec  M.  Gerlal 
depuis  Besançon  jusqu'à  Valence. 

—  Mon  Dieu,  fil  Julien,  quel  malheur  que  je  ne  puisse  mar- 
cher !  J'aurais  fait  les  commissions,  moi  aussi,  comme  je  fai- 
sais pour  M.  Gerlal,  et  mêmeje  sais  vendre  un  peu  au  besoin, 
allez,  monsieur  Jérôme. 

Le  patron  sourit  à  l'enfant  : 

—  Vous  avez  raison,  petit  Julien,  répondit-il,  d'aimer  à 
vous  rendre  utile;  faites  toujours  ainsi,  mon  enfant.  Dans  la 
famille,  voyez-vous,  quand  tout  le  monde  travaille,  la  mois- 
son arrive  et  personne  ne  pâtit.  Mais  en  ce  moment  il  ne  faut 
songer  qu'au  repos,  afin  de  vous  guérir  au  plus  \dte. 

Pendant  qu'André  et  Julien  remerciaient  Jérôme,  sa  femme 
se  mit  à  préparer  pour  les  enfants  l'ancienne  chambre  où 
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couchait  leur  oncle.  Cette  chambre  n'avait  pas  été  louée  de- 
puis le  départ  de  Frantz  Voklen.  Les  enfants,  dès  le  soir 
même,  y  furent  installés.  C'était  un  petit  cabinet  haut  perché 
sur  une  colline  et  qui  dominait  les  toits  de  la  ville. 

Quand  André  ouvrit  la  fenêtre,  il  poussa  un  cri  de  surprise  : 

—  Oh  !  Julien,  dit-il,  que  c'est  beau  ! 

Et,  prenant  Julien  dans  ses  bras,  il  le  porta  jusqu'à  la  fe- 
nêtre. —  La  mer,  la  mer!  s'écria  Julien.     ,      ,  r/      x^i— j'^, 

De  la  fenêtre,  en  effet,  on  découvrait  à^perte  de_vue  la  ' 
mer,  d'un  bleu  plus  foncé  encore  que  le  ciel  ;  on  apercevait 
aussi  les  ports 
de  Marseille  et 
les  navires  in- 
nombrabîes 
dont  les  mâts 
se  pressaient 
les  uns  contre 
les  autres,  a.ïi- 
tant  aux  lour- 
billcins  du 
mistral  leurs 
pavillons  de 
toutes  les  cou- 
leurs. Les  der- 
niers rayons  mau.lu-i.i: 
du  soleil  cou- 
chant emplis- 
saient l'hori- 
zon    d'une 

lumière  d'or.  Les  deux  enfants,  serrés  l'un  contre  l'autre,  re- 
gardaient tour  à  tour  l'immensité  du  ciel  et  celle  de  la  mer, 
puis  les  trois  ports  pleins  de  navires  et  la  grande  ville  qui 
s'étendait  au-dessous  d'eux.  Devant  ce  spectacle  si  nouveau, 
ils  étaient  tout  émus. 

En  même  temps  ils  pensaient  avec  joie  aux  bonnes  paroles 
de  Jérôme.  —  Je  suis  bien  content,  dit  André,  d'avoir  en- 
tendu parler  de  notre  oncle  :  il  me  semble  que  je  le  connais  à 
présent,  et  je  l'aime  déj.à  notre  oncle  Frantz  ! 

—  Et  moi  aussi,  dit  Julien.  Ouelle  bonne  idée  il  a  de  vou- 
loir acheter  un  bout  de  champ!  C'est  justement  tout  h  fait 
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lid  exces.-ïiveiiieiit  oniiiineivaiile  el  ill.lll^ll•u'lle  île 
491200  haliitnnt?.  Dans  «es  [loits,  ([ne  iuntèpeiit  de  longues 
jetées,  se  lemleiit  par  milliers  des  vaisseaux  Tenus  de  tous  les 
|)ojnts  du  plohe.  Elle  fait  un  très  important  t'oinmerce  avec 
l'AliïiMie  et  la  Tunisie,  lînfin.  ses  ateliers  produisent  une  grande 
tjunnlité  d'obiels  de  toute  sorte;  ses  seules  savonneries  <lonnent 
pins  de  100  millious  de  kilogrammes  de  savon  par  an. 
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mon  goût.  Ce  serait  si  bon  d'avoir  un  champ  à  cultiver,  des 
vaclifs  à  soigner  !  Oh  !  André,  je  traverserais  toutes  les  mers 
du  monde  rien  que  pour  cela. 

André  sourit  h  l'enfant.  —  Allons,  dit-il,  je  vois  que  mon 
Julien  a  la  vocation  de  la  culture,  et  que  l'oncle  Frantz  et  lui 
feront  vite  une  paire  d'amis.  En  attendant,  il  faut  se  reposer, 
atin  d'avoir  bien  des  forces  pour  le  voyage. 

La  nuit  venue,  avant  de  s'endormir,  Julien  dit  à  André  ; 

—  Nous  allons  remercier  Dieu  de  tout  notre  cœur. 

—  Et  aussi,  ajouta  André,  lui  demander  la  persévérance, 
aHn  de  ne  plus  nous  décourager  ta  chaque  traverse  nouvelle, 
afin  d'apprendre  à  être  toujours  contents  de  notre  sort. 

Et,  joignant  les  mains  en  face  du  ciel  étoile  que  reflétait  la 
mer,  les  deux  orphelins  firent  à  haute  voix  la  prière  du  soir. 

LXXVI.  —  Promenade  au  port  de  Marseille.  Visite  à  un 
grand  paquebot.  —  J^es  cabines  des  passagers,  les  hamacs 
des  matelots;  les  étables,  la  cuisine,  la  salle  à  manger  du 
navire. 

La  première  embarcation  des  hommes  a  été  -un  fronc  d'arbre.  Que 
de  progrès  accomplis  depuis  ce  jour!  Le  simple  tronc  d'arbre  est 
devenu  une  vraie  ville  flottante. 

Dès  le  lendemain,  André  commença  à  se  rendre  utile  au 
patron,  voulant  le  dédoninjager  delà  nourriture  et  du  coucher 
qu'il  leur  donnait.  Le  jeune  garçon  descendit  donc  de  bonne 
heure,  vêtu  de  ses  habits  de  travail,  et  suivit  le  marin  au 
port,  où  l'on  devait  achever  le  chargement  du  bateau. 

Le  bateau  de  Jérôme  faisait  le  petit  cabotage  de  la  Médi- 
terranée, c'est-à-dire  la  navigation  sur  les  côtes,  transportant 
d'un  port  à  l'autre  les  marchandises.  En  ce  moment,  c'était 
un  chargement  de  sapins  du  Nord,  qu'il  s'agissait  de  trans- 
porter à  Cette  pour  faire  des  mâts  de  navire.  André  aida  de 
tout  son  courage  au  chargement. 

Le  petit  Julien,  resté  à  la  maison,  gardait  les  enfants  de  la 
femme  du  marin,  pendant  que  celle-ci,  profitant  de  cette  aide, 
était  allée  laver  un  gros  paquet  de  linge. 

A  l'heure  du  dîner,  André  mangea  rapidement,  puis  il  prit 
Julien  dans  ses  bras  :  —  Comme  tu  dois  t'ennuyer  immobile 
ainsi,  lui  dit-il.  J'ai  une  bonne  heure  de  repos  devant  moi, 
et  je  vais  en  profiter  pour  te  montrer  quelque  chose  de  bien 
intéressant.  Nous  allons  voir  le  port  et  les  grands  navires 
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qui  traversent  l'Océan  ;  j'ai  obtenu  d'un  matelot  la  permis- 
sion de  visiter  l'intérieur  d'un  magnifique  bateau  à  vapeur. 
Julien  tout  joyeux  passa  un  bras  autour  du  cou  de  son 
frère,  et  un  quart  d'heure  après  ils  étaient  sur  le  quai. 

—  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  dit  Julien,  que  de  navires! 
Il  y  en  a  de  toutes  les  grandeurs. 

—  Et  ils  vIl  inent  de  tous  les  pays,  dit  André.  Regarde  ce- 
lui-ci, qui  est  un  des  plus  beaux  du  port  en  ce  moment  ;  c'est 
celui  que  nous  allons  voir.  C'est  le  Siîidh,  qui  fait  la  traversée 
de  la  Chine  en  France  :  il  est  arrivé  ici  avant-hier. 

*>^^y\ndré,  tenant  Julien  avec  précaution,  descendit  dans  une 
bajiçjue,  et  lel)atelierles  conduisit  en  ramant  auprès  du  grand 


l*ONT  suprnir.iR  n'i:N  piqiiedot  à  vapf.uh.  —  A  ilroite  se  trouve  la  roue  à  I  aille  de  aquelle 
on  manie  le  t'onvernail.  Près  ilc  là,  on  voit  les  cnliines  du  capitaine  et  des  ofliciers.  A 
çranelie.  .«ont  les  capes  des  animaux.  Les  jiassagei's  logent  au-dessous,  à  l'étaire  pins  bas  ; 
les  iietits  trous  que  l'on  voit  le  lontr  du  vaisseau  sont  les  fenétfes  de  leurs  cabines. 

navire,  peint  en  noir,  et  orné  de  dorures,  qui  s'élevait  bien 
au-dessus  d'eux  comme  un  édifice  porté  par  l'eau. 

Ils  montèrent  avec  précaution  l'escalier  mobile  qui  est  at- 
taché au  flanc  du  bâtijpent,  et  bientôt  tous  les  deux  se  trou- 
vèrent surlepo»^  c'est-à-dire  sur  le  plancher  supérieur;  car 
les  grands  vaisseaux  sont  comme  des  maisons  fiottantes  à 
plusieurs  étages,  et  chacun  de  ces  étages  s'appelle  un  pont. 

Le  marin  auquel  André  avait  parlé  à  l'avance  les  attendait. 
Il  leur  fit  faire  tout  le  tour  de  la  vaste  plate-forme.  Il  leur 
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montra  à  un  des  bouts  la  roue  au  moyen  de  laquelle  on  ma- 
nœuvre le  gouY£Enail  ;  la  cabine  du  capitaine  était  près  de  là, 
mais  il  était  défendu  d"y  entrer  sans  permission.  De  chaque 
côté  du  navire  étaient  suspendus  en  l'air  des  chaloupes  et  ca- 
nots, que  l'on  peut  faire  glisser  dans  la  mer,  et  qui  servent 
aux  marins  à  quitter  ou  à  regagner  le  navire. 

—  Voyez  ces  petites  embarcations,  dit  le  matelot  ;  si  par 
malheur  le  paquebot  venait  à  être  incendié  ou  à  sombrer  en 


I?ai'e  bl.inche. 


ll.u  I    r  )iige. 


Race  jTiine 


Race  noire. 


Le?  ouATtiP  R1CIÎ5  d'hommk*.  —  I.a  race  blanclie,  la  pins  parfaite  île?  races  liiimaines,  liabite 
surtout  l'Europe,  l'ouest  île  l'A-ie,  le  nor^l  île  l'Africpie  et  l'.ViaériquP.  Klli-  se  reconnait 
à  sa  tête  ovale,  aune  liouclie  peu  fendue,  à  des  lèvres  peu  épaisses.  li'ailli'Uis  sou  teint 
peut  varier.  —  La  race  jaune  occupe  principalement  l'.^i-ie  orientale,  la  Cliiue  et  le  Ja 
i]on  ;  visage  plat,  pommettes  saillantes,  nez  aplati,  paupières  bridées,  yeux  en  amandes, 
p«n  de  cheveux  et  peu  de  l)arl)e. —  La  race  rouge,  qui  habitait  autiefois  toute  l'Amé- 
rique, a  une  peau  rouseâtre,  les  yeux  eufoncés,  le  nez  long  et  arqué,  le  fiont  très  fuyant. 
—  La  race  noire,  qui  occupe  suïtout  l'Afrlipie  et  le  sud  de  l'Océanie.  a  In  peau  très 
noire,  les  cheveux  crépus,  le  nez  écrasé,  les  lèvres  épaisses,  le.s  hras  très  longs. 

pleine  mer,  c'est  dans  ces  chaloupes  ou  ces  canots  que  nous 
nous  réfugierions,  marins  et  passagers. 

—  Sont-elles  petites,  dit  Julien,  en  comparaison  du  grand 
navire!  on  dirait  des  coques  de  noix. 

—  Dieu  merci,  de  tels  accidents  sont  rares,  dit  le  marin. 
Le  vaisseau  est  solide:  il  est  presque  tout  en  fer. 

Pendant  ce  temps,  des  matelots  chargés  du  service  des  cui- 
sines ou  du  transport  des  marchandises  allaient  et  venaient 
autour  des  enfants.  Il  y  en  avait  de  tous  les  pays  et  presque 
de  toutes  les  races  d'hommes,  les  uns  jaunes,  les  autres  noirs. 
A  quelques  pas,  un  jeune  Chinois  au  teint  olive,  la  têle  ornée 
d'une  longue  queue,  les  pieds  nus  dans  des  sandales  pointues, 
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pompait  de  l'eau.  —  Quoi!  dit  Julien,  il  y  a  une  pompe  ici 
comme  dans  une  cour. 

—  Certes  oui,  dit  le  marin  :  nous  avons  dans  le  fond  du 
navire  un  réservoir  d'eau  douce  :  comment  ferions-nous  sans 
eau  bonne  à  boire  pendant  une  traversée  qui  dure  trois 
mois?...  Voulez- vous  voir  h  présent  notre  étable? 

—  Votre  étable!  répondit  Julien  avec  étonnement. 

—  Mais  oui,  dit  le  marin,  en  montrant  des  espèces  de 
i^randes  cages  d'une 
propreté  exquise, 
dans  lesquelles  il  y 
avait  une  vache,  des 
veaux  et  des  mou- 
tons. Voici  un 
agneau  qui  est  né  à 
bord  du  navire  ; 
c'est  le  favori  du 
capitaine  :  on  le 
laisse  de  temps  en 
temps  se  promener 
en  liberté  sur  le 
pont.  A  côté,  voilcà 
les  poules  qui  nous 
donnent  de  bons 
œufs  frais  pour  les 
malades. 

Julien  n'en  pou- 
vait croire  ses  yeux.  Ce  qui  le  surprenait  le  plus,  c'était  l'ordre 
admirable  et  la  propreté  qui  régnaient  à  bord. 

—  Songez  donc,  mon  petit,  dit  le  marin,  que  sans  la  pro- 
preté il  n'y  a  de  santé  pour  personne,  surlout  pour  le  matelot. 

Après  avoir  visité  le  pont,  on  descendit  par  un  escalier  en 
bois  à  l'étage  inférieur.  —  Je  vais  vous  montrer,  dit  le  marin, 
les  chambres  ou  cabines  où  couchent  les  passagers. 

]1  ouvrit  une  des  portes,  et  Julien  vit  une  chambrelte  fort 
propre  avec  une  table,  des  chaises,  des  fauteuils.  Pour  mé- 
nager la  place,  plusieurs  petits  lits  étaient  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres. 

—  Quand  on  veut  monter  dans  le  second  lit,  dit  le  marin, 
on  prend  une  chaise,  et  on  se  trouve  au-dessus  de  son  voisin. 


]iafsa£ers 


LRS  À  BOHD  d'un  SAVlRli.  —  Le?  fubiiies  des 
si  Ijasses  «rëUige,  qu'on  touelie  presque  le 
jilafoiiil  lie  la  têle:  oriliriaii«iueiit  on  met  plnsieuis  lils 
l'un  sur  l'autre  pour  ménager  mieux  la  pl.ice.  Kes  petites 
fenêtres  scmt  protégée?  parties  serrures  solides,  alin  qu'on 
puisse  les  fermer  herrnètiijuenient  pendant  les  tempêtes, 
car,  sans  cette  |)rècaution,  les  vagues  jailliraient  dans  les 
cabines. 
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Au  fond  était  une  petite  fenêtre,  hermétiquement  close 
pour  empêcher  l'eau  des  vagues  de  pénétrer  à  l'intérieur. 

Puis  ce  furent  les  salles  de  bains  qu'on  visita  avec  leurs 
jolies  baignoires,  la  salle  à  manger  avec  sa  longue  table;  on 
regarda  les  buffets,  où  les  verres  et  les  assiettes  étaient  fixés 
pour  éviter  que  le  mouvement  du  navire  ne  les  brisât.  Au- 
dessus  de  la  table  pendait  une  toile  tendue  :  —  Voyez-vous? 
dit  le  marin,  quand  les  passagers  dînent  et  que  la  chaleur  est 
trop  forte,  par  exemple  sur  la  mer  Rouge  ou  sous  l'équateur, 
un  Chinois  placé  près  de  la  porte  agite  celte  toile  avec  une 
corde  :  la  toile  se  remue  alors  comme  un  grand  éventail,  et 
donne  de  l'air  aux  passagers...  Ce  piano,  qui  est  au  fond  de 
la  salle,  sert  à  égayer  les  longues  soirées  à  bord  du  navire. 

—  Comme  tout  est  prévu!  disait  Julien;  ce  navire  est  une 
vraie  ville  qui  se  promène  sur  l'eau. 

—  Mais  oii  couchent  donc  les  matelots?  demanda  André. 

—  Venez,  venez,  dit  le  marin.  —  Et  on  entra  dans  une 
grande  salle  basse.  —  Voici  notre  dortoir,  dit-il. 

—  Comment  cela?  reprit  Julien,  je  ne  vois  pas  un  lit. 

—  Patience,  j'en  vais  faire  un  pour  vous  montrer. 

Et  en  moins  de  rien  le  marin  saisit  au  plafond  un  paquet 

qu'il  déroula. 
C'était  une  natte 
de  forte  toile, 
longue  et  étroi- 
te. 11  accrocha 
une  des  extré- 
mités à  un  cro- 
chet ï\xé  au  pla- 
fond, l'autre  ta 
un  second  cro- 
chet placé  à 
deux  mètres  de 
distance;  puis, 
se  tenant  des 
deux  mains  à 
l'un  des  cro- 
chets, il  s'enleva 
de  terre  et  bondit  dans  cette  couchette  suspendue  en  l'îiir. 

—  Voici,  dit-il,  le  lit  fait  et  votre  serviteur  dedans.  J"ai 


Hamacs  des  mati.lot>.  —  Dans  les  iiaviies.  .m  l'on  a  si  peu  <le 
place,  il  faut  que  des  centaines  iriionime>  con.client  dans  nu 
tiés  petit  espace  :  les  matelots  ne  se  servent  point  de  lits, 
ils  ont  de  peti'es  couchettes  qu'où  ramasse  le  jour  et  qu'on 
suspend  le  soir. 
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de  plus  une  couverture  pour  m'envelopper.  C'est  tout  ce  qu'il 
faut  au  matelot  pour  dormir  à  l'aise  dans  son  hamac,  bercé 
par  la  mer  au  bruit  des  vagues. 

—  Alors,  dit  Julien,  tous  les  crochets  que  je  vois  servent 
pour  les  lits  de  tous  les  matelots? 

—  Justement,  mon  petit.  Et  voyez,  chaque  crochet  a  un 
numéro  d'ordre,  ch;ique  hamac  aussi.  Il  y  a  quarante  numé- 
ros, nous  couchons  ici  quarante  hommes,  et  nous  avons  cha- 
cuQ  le  nôtre. 

On  visita  aussi  les  cuisines  avec  leurs  grands  fourneaux 
que  chauffe  la  machine  cà  vapeur  du  navire,  puis  la  boulangerie 
et  le  four.  Enfin  on  allait,  on  venait,  montant  et  descendant 
les  différents  étages,  et,  chemin  faisant,  on  rencontrait  des 
Chinois  aux  larges  pantalons  jaunes,  ou  des  Arabes  aux  yeux 
brillants  et  sauvages,  car  une  partie  des  hommes  de  peine 
du  navire  est  composée  de  Chinois  et  d'Algériens. 

Lorsqu'on  eut  bien  tout  examiné,  on  remercia  le  marin  et 
on  s'en  alla  vite;  car  André  ne  voulait  pas  être  en  retard  pour 
l'heure  du  travail. 

—  Que  lu  es  bon  de  te  donner  tant  de  peine  pour  moi, 
mon  frère!  dit  Julien,  pendant  qu'André  l'emportait  dans  ses 
bras.  Cela  doit  bien  te  fatiguer  de  me  soutenir  toujours. 

—  Non,  mon  Julien,  dit  André  ,  j'ai  une  bonne  santé  et  je 
suis  fort  ;  ne  crains  pas  de  me  fatiguer.  C'est  à  ceux  qui  sont 
plus  forts  d'aider  les  plus  faibles,  et  je  ne  suis  jamais  si  heu- 
reux que  quand  nous  partageons  un  plaisir  ensemble,    y 

LXXVII.  —  La  côte  de  Provence.  —  Toulon.  —  Nice.  —  La 
Corse.  —  Discussion  entre  les  matelots;  quelle  est  la  plus 
belle  province  de  France?  Comment  A^idré  les  met 
d'accord. 

Ayons  tous  un  même  cœur  pour  nimer  la  France. 

Après  avoir  ramené  son  frère  à  la  maison,  André  continua 
d'aider  toute  la  journée  Jérôme  à  charger  le  bateau,  auquel 
le  patron  avait  donné  le  nom  de  la  Ville  d'Aix,  en  souvenir 
de  son  pays  natal. 

Ee  lendemain  ce  bateau,  aussi  modeste  et  pauvre  que  le  pa- 
quebot à  vapeur  était  superbe,  mit  de  bonne  heure  à  la  voile. 

—  Le  vent  est  favorable,  disait  Jérôme,  il  faut  en  profiter. 
On  sortit  du  port,  et  on  passa  devant  les  forts  qui  le  pro- 
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tègent,  devant  les  murailles  qui  s'avancent  en  mer  pour  le 
défendre  contre  la  violence  des  vagues.  Enfin,  on  vit  s"ouvrir 
l'horizon  sans  limite  de  la  pleine  mer,  qui  sernblait  dans  le 
lointain  se  confondre  avec  le  ciel.  Julien  ne  pouvait  se  lasser 
de  regarder  cette  grande  nappe  bleue  sur  laquelle  le  bateau 
bondissait  si  légèrement  ;  le  vent  enflait  les  voiles  et  on  mar- 
chait vite.  André  observait  la  manœuvre  avec  attention  pour 
apprendre  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  La  mer  était  bonne,  et  les 
deux  jeunes  Lorrains  n'éprouvèrent  pas  le  mal  de  mer,  ce 
malaise  suivi  de  vomissements  dont  sont  pris  souvent  ceux 
qui  vont  sur  mer  sans  y  être  habitués. 


Notiik-Dami  l'E  LA  Gaiuiket  ip  '^imi'HOiip  —  Lecli^e  de  Noti  e-Diiine.  vénérée  îles  ma- 
rins, est  bjtie  «ur  une  li.iuleni  et  iloinine  la  Aille  On  apeiçoit  du  loin  en  mer  sa  touf 
aisuê  et  la  '•tahic  de  la  Vieise  i|ni  la  -m  monte.  —  A  eanclie  se  trouve  le  scmnjihcrc, 
[loste  d"uu  Ion  fait  des  '■igiiaux  au\  n.niie^  qni  passent  eu  inei . 

Le  long  du  chemin  le  patron  et  les  deux  hommes  d'équi- 
page, lorsqu'ils  se  trouvaient  à  portée  de  Julien,  lui  adres- 
saient la  parole  et  lui  montraient  les  divers  points  de  la  côte. 

Du  bateau,  on  put  apercevoir  longtemps  Marseille,  dont 
les  innombrables  maisons  se  pressaient  au  bord  de  la  mer, 
le  sémaphore,  le  clocher  de  Notre-Dame  de  la  Garde  surmonté 
d'une  statue  colossale  qui  brillait  de  loin  au  soleil,  enfin,  la 
ceinture  de  hautes  collines  qui  s'élevaient  de  chaque  côté  de 
la  ville,  baignant  leur  pied  jusque  dans  la  mer. 

—  Gomme  elle  est  belle,  cette  côte  de  Provence!  dit  Julien. 
Elle  est  toute  découpée  en  caps  arrondis.  Comment  donc 
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s'appellent  ces  montagnes  qui  ondulent,  là-bas,  à  droite? 

—  Ce  sont  les  montagnes  qui  entourent  Toulon,  répondit 
le  père  Jérôme.  Toulon  est  au  loin  tout  au  fond.  Voilà  encore 
un  port  superbe  !  Seulement  ce  ne  sont  plus  surtout  des  navires 
de  commerce  qui  s'y  abritent,  comme  à  Marseille  :  ce  sont 
des  vaisseaux  de  guerre,  car  Toulon  est  noire  grand  port  de 
guerre  sur  la  Méditerranée.  Les  navires  de  la  flotte  ne  sont  pas 
moins  curieux  à  voir  queles  paquebots  de  passagers.  Là,  tout 
est  bardé  de  cuivre  ou  de  fer,  tout  est  cuirassé  pour  résister 
aux  boulets  ennemis,  et,  de  cbaque  côté  du  pont,  on  voit  les 
gueules  menaçantes  des  canons. 

—  C'est  dommage  que  nous  ne  passions  pas  par  Toulon. 

—  Merci,  pe- 

rait  un  peu  trop  i--— --==^^  ^'=^="^^ '- 
n  o  l  r  e  route. 
Nous  allons  tout 
droit  à  Cette  sans 
perdre  de  temps. 
Le  bateau  al- 
lait vite  en  effet, 
et  parfois  la 
poussière  humi- 
de des  vagues 
arrivait  jusque 
sur  la  figure  de 
Julien.  Celui-ci 
voyait  toujours 
se  succéder  devant  lui  les  côtes  et  les  golfes  de  Provence, 
bordés  de  montagnes. 

—  Quelle  superbe  contrée,  disait  le  patron  Jérôme,  que  celte 
Provence  toute  couverte  d'oliviers,  de  pins  et  d'herbes  odo- 
rantes !  C'est  mon  pays,  ajouta-t-il,  fièrement,  et  vois-tu, 
petit,  à  mon  avis,  c'est  le  plus  beau  du  monde. 

—  Patron,  dit  l'un  des  marins,  le  lieu  où  l'on  est  né  est 
toujours  le  premier  du  monde.  Ainsi,  moi  qui  vous  parle,  je 
ne  connais  rien  qui  me  rie  au  cœur  comme  le  joli  comté  de 
Nice  :  car  je  suis  né  là  sur  la  côte,  dans  une  petite  maison 
entourée  d'orangers  et  de  citronniers  qui,  tout»;  l'année,  sont 
couverts  de  fleurs  et  de  fruits.  Ma  mère  était  sans  cesse  oc- 


I'n  VAissEAi'  Ci  \, ..-,•-•,-..  —  i  M,  appHlIo  lie  Ci;  noiu  lit'»  vaisseaux 
tout  eiitiiiire>  il'uiie  é|lai^^e  l'iiiiasse  tlu  lei-  sur  liniiielle  les 
))rnil(-ts  g-li>«eiit  fans  iiouvnir  s'enfoncer  :  ee  font  foiiiine  des 
ftMteressei  ni)H;iiit  sur  Teaii.  Notre  (lotie  fiaiii;aise,  la  plus 
forte  après  eelle  <lo  l'Anerleterre,  compte  50  vaisseaux  à  va- 
peur cuii'assés  et  eu  tout  o50  bâtiments  île  guerre  euvirou. 


"IN     lh'<r\IS\lll     n-I>lNi     L     — 

Il  liip  iii\  lliHii  -  -1  vua\es  et  aii\  ti  uiN 
ap|ji>i  If  ilaiis  Ilo^  |>a\«  peiidaiit  les  cini^ades  Si  ^ 
fitiils  iiiiii  lisent  au  iiriiitemps  II  ne  peut  vi\ie  en 
pleine  teiie  ipie  sons  les  eliamls  i  limais  de  lal'io- 
veiice,  (lu  conile  <le  Niée  et  ilu  Houssilloii. 
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cupée  à  cueillir  les  citrons  ou  les  oranges  pour  les  porter  à 

Nice  sur  sa  tête  dans 
une  grande  corbeille. 
Nulle  part  je  ne  vois 
rien  qui  me  paraisse 
charmant  comme  nos 
bois  toujours  verts  d'o- 
rangers, de  citronniers 
et  d'oliviers,  qui  des- 
cendent des  hauteurs 
de  la  montagne  jus- 
qu'au bord  de  la  mer. 
Tout  pousse  si  bien 
dans  notre  chaud 
pays!  Il  y  a  autant  de 
lleurs  en  hiver  qu'au 
printemps  ;  pendant  que 
la  neige  couvre  les  con- 
trées du  nord,  les  étran- 
gers malades  viennent  chercher  chez  nous  le  soleil  et  la  santé. 

—  El  la  Corse,  donc,  s'écria  l'autre  marin.  Quel  pays,  quelle 
fertilité  I  Elle  a  en  raccourci  tous  les  climats.  Sur  la  côte,  du 
côté  d'Ajaccio,  c'est  la  douceur  du  midi  ;  notre  campagne  est 
pleine  aussi  d'orangers,  de  lauriers  et  de  myrtes,  comme 
votre  pays  de  Nice,  camarade.  Nos  oliviers  sont  dix  fois  hauts 
comme  ceux  de  votre  Provence,  patron.  Et  les  palmiers 
peuvent  croître  chez  nous  comme  en  Algérie.  Cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  trouve  sur  nos  hautes  montagnes  neuf  mois 
d'hiver,  de  neige  et  de  glace,  et  de  grands  pins  qui  se  moquent 
de  l'avalanche. 

—  Oui,  dit  le  patron;  mais  vous  n'avez  guère  de  bras  chez 
vous;  la  Corse  est  peu  peuplée,  vos  terres  sont  souvent  in- 
cultes. 

—  Patron,  c'est  vrai.  Nous  tenons  plus  volontiers  un  fusil 
que  la  chai'rue.  Mais  patience,  nos  enfants  s'instruisent,  et 
ils  comprendront  bientôt  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  des  ri- 
chesses du  sol.  En  attendant,  la  France  nous  doit  le  plus  ha- 
bile capitaine  du  monde.  Napoléon  I". 

—  Eh  bien,  moi,  dit  le  petit  Julien,  qui  était  content  aussi 
de  donner  son  avis,  je  vous  assure  que  la  Lorraine  vaut 


?m... 
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toutes  les  autres  provinces.  Il  n'y  a  point  d'orangers  chez 
nous,  ni  d'oliviers; 
mais  on  sait  joliment 
travailler  en  Lorraine, 
les  femmes  comme  les 
hommes,  et  l'on  a  su 
s  y  battre  aussi;  car 
nous  avons  eu  Jeanne 
d'Arc  et  de  grands  gé- 
néraux. 

—  Alors,  pour  nous 
mettre  d'accord,  dit 
André  en  souriant  cà 
l'enfant,  disons  donc 
que  la  France  entière, 
la  pairie,  est  pour  nous 
tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cher  au  monde. 

—  Bravo!  vive  la 
France,  dit  d'une 
même  voix  le  petit 
équipage. 

—  Vive  la  pairie 
français»,'  1  reprit  le  pa- 
tron Jérôme  ;  quand 
il  s'agit  do  l'aimer 
ou  de  la  défendre,  tous  ses  enfants  ne  font  qu'un  cœur 


l'Ai.Mmn.  —  ].es  paliiiiei?  sont  une  famille  <riul)ies  »le 
haute  taille  cnnionnés  à  leur  sommet  par  un  faisceau 
lie  larges  feuilles  dites  jialmes.  I.e  plus  iMipoi'taiit<les 
palmiers  est  le  lUittier,  qui  produit  des  fruits  sucrés 
appelés  dattes. 


LXXVIII.  —  Une  gloire  de  Marseille  :  le  plus  grand  des 
sculpteurs  français,  Pierre  Puget.  —  Un  grand  orateur, 
député  d'Aix,  Mirabeau.  —  Un  législateur  né  en  Provence. 
—  Le  code  français. 

«  Xiil  Itien  sans  peine.  »  (Pierre  Pdget.) 

Pendant  que  le  patron  de  la  Ville  d'Aix  s'éloignait  pour 
donner  des  ordres,  Julien  atteignit  son  fidèle  compagnon  de 
voyage,  son  livre  sur  les  grands  hommes  de  la  France. 

—  Voyons  donc,  se  dit-il,  pendant  que  tout  le  monde  est 
occupé,  moi  je  m'en  vais  faire  connaissance  avec  quelques- 
uns  des  noms  célèbres  de  la  Provence. 

Et  il  se  mit  à  lire  avec  attention. 
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I.  A  Marseille,  naquit  un  grand  homme  qui  fut  à  la  fois  sculp- 
teur, peintre  et  architecte,  Pierre  I^uget.  La  sculpture  est  l'art  de 
tailler  dans  la  pierre,  le  marbre  ou  le  bois,  des  liommes,  des  ani- 
maux ou  d'autres  objets  ;  par  exemple,  les  statues  qui  ornent  les 
places  pid)lii|ues  sont  l'œuvre  des  sculpteurs. 

Le  jeune  Puget  travailla  d'abord  chez  uu  constructeur  de  na- 
vires et,  à  l'âge  de  seize 
ans,  il  se  lit  remarquer 
pour  un  sufierbe  navire 
qu'il  avait  orué  de  des- 
sins et  de  sculptures  en 
bois.  A  cette  époque,  on 
avait  coutume  d'orner 
le  devant  drs  navires  de 
statues,  d'anges  aux 
ailes  déployées,  de  guir- 
landes dorées  qui  élin- 
celaient  au  soleil,  et  on 
s'adressait  pour  tous  ces 
ornemenis  à  des  sculp- 
teurs liabdes. 

Mais,  à  ce  moment  de 
sa  vie,  le  rêve  du  jeune 
Puget  n'était  pas  de 
sculpter  :  c'était  d'ap- 
prendre la  peinture  et, 
pour  l'étudier,  d'aller  en 
Italie,  où  étaient  alors 
les  plus  grands  maîtres  de  cet  art.  Dans  ce  but,  il  Iravailla  avec 
courage  comme  ouvrier  pendant  un  an,  afin  île  gagner  la  somme 
nécessaire  à  son  voyage.  Puis,  à  dix-sept  ans,  il  partit  à  pied,  s'ar- 
rètant  en  roule  quand  l'argent  lui  manquait,  et  n-commençant  à 
travailler  jusqu'à  ce  qu'il  eût  gagné  de  quoi  aller  plus  loin.  Comme 
on  pense,  il  eut  bien  des  peines  à  endurer  pour  arriver  au  terme 
de  sa  route,  et  il  seirouva  souvent  dans  la  misère. 

Une  l'ois  arrivé  en  Italie,  il  étudia  la  peinture  auprès  de  diffé- 
rents maîtres.  Il  monlrait  déjà  dans  cet  art  un  véiilable  génie, 
lorsqu'il  tomba  gravement  malade.  Le  médecin  lui  dit  qu'il  ne  se 
guérirait  pas  s'il  continuait  à  peindre,  à  cause  de  l'odeur  malsaine 
des  peintures,  et  qu'il  lui  fallait  changer  d'occupation  pour  sauver 
sa  santé.  Le  jeune  peintre  se  trouva  ainsi  obligé  de  recommencer 
des  études  nouvelles  :  il  ne  se  découragea  pas,  et  il  reprit  son 
premier  métier  de  sculpteur.  Sa  gloire  ne  pi'rdit  rien  au  change, 
carc'estdans  la  sculpture  qu'il  a  acquis,  non  sans  des  peines  et 
des  travaux  incessants,  une  impérissable  renommée. 

Pierre  Puget  avait  gravé  dans  sa  maison  ces  paroles  qui  sem- 
blent résumer  sa  vie  : 


PlEHRF    PlT.i:t    ^'fl.PT^NT    ISIC    STATCI^.  —  Pour  sf  iilittei*, 

l"atti>te  ajJiiii'iue  sur  le  bloc  de  luai-bre  un  ciseau  et 
frappe  ilessiis  avec  un  marteau.  .\însi  il  |ualii|ue 
avec  adresse  de?  ereu.x  et  des  saillies  dans  le  marbre, 
i|ui  prend  sous  le  ciseau  la  forme  îles  êtres  vivants. 
—  Un  lies  chefs-d'œuvre  de  Pierre  Puget  est  son  mar- 
tyre de  saint  Sébastien, 


«  Nul  bien  sans  peine.  » 
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—  Vûilcà  une  devise  dont  je  veux  me  souvenir  toujours, 
dit  Julien;  cela  me  donnera  du  courage. 
Il  reprit  ensuite  son  livre  et  continua  : 

II.  C'est  en  Provence  qu'IiahiUiit  la  famille  des  Mirabeau,  dont 
est  sorti  le  plus  grand  de  nos  oraleurs  pendant  la  Révolution.  Il 
l'ut  député  d'Aix  en  1789. 

C'est  aussi  en  Provence  que  naquit  un  rival  de  Mirabeau, 
Portails,  qui  prit  une  grande  part  à  la 
formation  du  Code  civil.  Vous  savez, 
enfants,  qu'où  appelle  Code  le  livre  où 
sont  réunies  toutes  les  lois  du  pays  : 
le  Code  est  le  Livre  des  lois.  Eh  bien, 
depuis  la  (iu-  du  siècle  dernier  et  le 
commencement  liu  tlix-neuvième  siècle, 
un  code  nouveau  a  été  établi  en  France; 
Portails  es!  un  de  ceux  qui  ont  le  jilus 
contribué  à  faire  ce  code,  à  chercher  les 
lois  les  plus  sages  et  les  plus  justes  pour 
notre  pays. 

Le  code  français  est  une  des  gloires 
de  noire  nation,  et  les  autres  peuples  de  l'Europe  nous  ont  em- 
prunté les  plus  importantes  des  lois  qu'il  renferme.  Ceux  qui  veu- 
lent devenir  magistrats  ou  avocats  font  de  ces  lois  une  étude  appro- 
fondie, et  on  appelle  Ecoles  de  droit  les  établissements  de  l'Etat 
où  l'on  enseigne  le  code. 


'1£CUL1.  Iji;  UKUlT  A  I'aius.  —La 
liiineipale  école  de  droit  se 
trouve  à  Paris,  en  face  du  Pan- 
théon. On  compte  eu  France 
13  facultés  de  ilruit. 


LXXIX.  —  Le  Languedoc  vu  de  la  mer.  Nîmes,  Montpellier, 
Cette.  —  Les  tristes  nouvelles  de  l'oncle  Frantz.  —  La 
résolution. 

Un  liomme  coiira^eiiï  compte  sur  ce  qu'il  peut  gagner  par  son 
travail,  non  sur  ce  qu'il  peut  empiunler  aux  autres. 

Le  vent  continuant  d'être  bon,  on  ne  tarda  pas  à  perdre  de 
vue  la  Provence.  On  aperçut  les  côtes  basses  du  Languedoc, 
toutes  bordées  d'étangs  et  de  marais  salants,  oii  l'eau  de  mer, 
s'évaporant  sous  la  chaleur  du  soleil,  laisse  déposer  le  sel 
qu'elle  contient. 

—  En  face  de  quel  département  sommes-nous?  demanda 
Julien,  qui  cherchait  à  s'instruire. 

—  C'est  le  Gard,  dit  le  patron. 

—  Chef-lieu  Nîmes,  répondit  Julien. 

—  Oui,  répondit  Jérôme  ;  Nîmes  est  une  grande  et  belle 
ville,  où  sont  de  magnifiques  monuments  d'autrefois.  Il  y  a 
un  vaste  cirque  de  pierres  appelé  les  arènes,  où  on  donnait 
dans  les  anciens  temps  des  jeux  et  des  spectacles. 


spectacles, 


Arènî^;  ds  NiMi>.  —  Le-  ainiçii>  li']"' 
anipliiUieùti-e  uû  iU  venaient  reiiai-'lt 
(les  couihats  <riiciniiiies  et  île  bètes.  Les  arènes  de 
Nimes  sont  un  mugnifluue  anipliitliéàtre  (ii'i  iiourraient 
s'asseoir  30  000  S|)eetateurs.  Souvent,  pendant  les  guer- 
res, les  lialiitants  île  Nimes  se  sont  réfusiés  dans  les 
arènes  et  s'en  sont  servis  comme  de  eilailelle.  Niines 
a  aujourd'hui  80  600  habitants;  c'est  l'entrepôt  des  soies 
du  midi  de  la  France. 
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Peu  d'heures  après,  on  était  en  vue  du  département  de 

l'Hérault.  Le  patron 
fit  observer  à  Julien 
qu'avec  une  longue- 
vue  on  pourrait  aper- 
cevoir les  maisons 
de  la  ville  de  Mont- 
pellier, ainsi  que  le 
beau  iiirdin  du  Pev- 
rou  qui  la  domine. 

—  Nous  voici  près 
de  Cette,  njouta-t-il. 
Nous  ai'riverons  de 
bonne  heure. 

Le  soir,   en   effet, 
n'était     pas     encore 
venu  quand  on  aper- 
çut Cette  et  la  montagne  assez  haute  qui  la  domine. 
Lorsqu'on  eut  replié  les  voiles  et  attaché  le  bateau,  le 

patron  s'informa  de 
Frantz  Volden  auprès 
d'un  marinier  qui  arri- 
vait de  Bordeaux  par 
le  canal  du  Midi.  On 
lui  apprit  que  Yolden 
élait  bien  malheureux  : 
il  était  venu  à  Bor- 
deaux pour  retirer  ses 
économies  de  chez  un 
armateur  à  qui  il  les 
avait  confiées,  mais  cet 
armateur  avait  fait  de 
mauvaises  affaires; 
tout  ce  que  Volden  pos- 
sédait se  trouvait  en- 
glouti. Volden  en  avait 
conçu  un  tel  chagrin, 
qu'il  avait  fini  par  tomber  gravement  malade.  A  cette  heure, 
il  élait  à  l'hôpilal  de  Bordeaux,  atteint  d'une  fièvre  typhoïde, 
dans  un  état  de  délire  et  de  faiblesse  tels,  qu'il  ne  fallait  pas 


.M..Mri  i.;,ii;u  i-.i  i, a  l'i;.,.!,  .,.,.  n:  |-,  -....u  .  —  L;,  |,lacL' 
<Ui  l'evron.ù  .Montpelliui-,  est  l'une  des  pins  belles 
promenades  qui  e.'jistçnt.  Du  liant  de  la  colline  où 
elle  est  placée,  la  vue  s'étend  sur  les  montasnes 
des  Céveiines  et  sur  la  mer,  qu'on  aperçoit  dans  le 
lointain  comme  une  ligne  bleuâtre.  Piiilaplace  se 
trouve  la  statue  de  Louis  XIV,  qui  a  fait  construire 
cette  promenade  par  le  célèbre arcliilede  l^eXotre. 
La  ville  de  Montpellier  compte  ViiOOu  lial>itants. 
Elle  a  une  facullé  de  mériecine  célèbre.  Elle  fait 
un  grand  commerce  de  vins  et  eaux-de-vie. 
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songer  à  lui  annoncer  immédiatement  la  mort  de  son  frère 
Michel  en  Alsace-Lorraine  et  l'arrivée  de  ses  neveux. 

Jérôme,  en  apprenant  ces  tristes  nouvelles,  se  trouva  bien 
embarrassé  pour  donner  conseil  à  André  et  à  Julien. 

—  Mes  enfants,  leur  dit-il,  réfléchissez  vous-mêmes.  Si  vous 
allez  à  Bordeaux:  par 
le  canal  et  qu'André 
travaille  à  bord,  cela 
ne  vous  coûtera  rien, 
c'est  vrai,  mais  ce 
sera  un  voyage  d'un 
mois,  et  très  pénible, 
en  hiver  surtout. 
Peut-être  feriez-vous 
mieux  de  prendre  le 
chemin  de  fer  :  je 
puis  vous  prêter  une 
trentaine  de  francs 
pour  compléter  ce  qui 
vous  manque,  et  dès 
demain  vous  serez 
rendus  à  Bordeaux 
sans  fatigue. 

—  Jevoussuisbien 
reconnaissant,  pa- 
tron Jérôme,  répon- 


rî;  ~ 


}W 


Lasgi  iDi>c.  Ripu-sillon  kt  comté  nE  FoiX.  —  Le  haut 
Lansrneiloc  est  couvert  par  les  monts  «les  Cévennes; 
Menile.  Privas,  le  Puy  en  sont  les  villes  [irincipales.  On 
V  élève  les  vers  à  soie;  on  y  fabri<|iie  îles  dentelles.  I,e 
l>as  I,an«rueiloc  est  couvert  de  vlsnobles  dont  |>Iusienrs 
sont  célèbres,  comme  Lunel  et  rronlignnn. —  Les  vins 
liquoreux  ilu  Ronssillon  sont  également  renoromés; 
Perpignan  ;361(i0  liab.)  est  une'place  de  guerre  de  pie- 
niier  ordre.  —  Le  comté  de  Foix  est  une  contrée  mon- 
tagneuse, connue  pour  ses  fers  et  ses  forges. 


dit  André  d'une  voix 

tremblante,    car    il 

était   accablé  par  le 

nouveau  malheur  qui 

les    frappait;   mais, 

en     supposant     que 

nous  prenions  aujourd'hui  le  chemin  de  fer  pour  arriver  à 

Bordeaux  demain,  que  deviendrions-nous  dans  cette  grande 

ville,  si  je  ne  trouvais  pas  tout  de  suite  de  l'ouvrage?  Songez- 

y  donc  :  Julien  ne  peut  marcher,  noire  oncle  est  à  l'hôpital, 

et  n'a  peut-être  pas  d'économies  pour  sa  convalescence. 

—  C'est  vrai,  dit  Jérôme,  frappé  du  bon  sens  d'André. 

—  Quelle  situation,  alors,  patron  Jérôme!  non  seulement 
il  nous  serait  impossible  de  vous  rembourser  les  trente  francs 
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que  vous  m'olîrez  si  généreusement,  mais  il  nous  faudrait 
essayer  d'emprunter  encore  à  d'autres.  Non,  cela  n'est  pas 
possible.  Nous  prendrons  le  bateau,  Julien  et  moi,  et  nous 
écrirons  dans  quelques  jours  à  notre  oncle  pourlui  annoncer 
notre  arrivée.  Voyez-vous,  mon  père  me  l'a  appris  de  bonne 
heure  :  c'est  se  forger  une  chaîne  de  misère  et  de  servitude 
que  d'emprunter  quand  on  peut  vivre  en  travaillant.  C'est  si 
bon  de  manger  le  pain  qu'on  gagne!  Quand  on  est  pauvre,  il 
faut  savoir  être  courageux,  n'est-ce  pas,  Julien? 

—  Oui,  oui,  André,  répondit  l'enfant. 

—  Unmois,  d'ailleurs,  est  vite  passé  avec  du  courage.  Dans 
un  mois,  Julien  aura  retrouvé  ses  jambes,  notre  oncle  sera 
sans  doute  convalescent  ;  nous  arriverons  à  Bordeaux  avec 
nos  économies  au  complet  et  avec  ce  que  j'aurai  gagné  en 
plus  pendant  le  mois.  Nous  pourrons  peut-être  alors  être  utiles 
à  mon  oncle,  au  lieu  de  lui  être  à  charge.  Pour  cela,  nous  n'a- 
vons besoin  que  d'un  mois  de  courage  ;  eh  bien  !  nous  l'au- 
rons, ce  courage,  n'est-ce  pas,  Julien? 

André,  en  parlant  ainsi,  avait  dans  la  voix  quelque  chose 
de  doux  et  d'énergique  tout  ensemble  :  la  vaillance  de  son 
àme  se  reflétait  dans  ses  paroles.  Julien  le  regarda,  et  il  se 
sentit  tout  fier  de  la  sagesse  courageuse  de  son  aîné. 

—  Oui,  André,  s'écria-l-il,  jeveux  êlre  comme  toi,  je  veux 
avoir  bien  du  courag(\  Tu  verras  :  au  lieu  de  me  désoler,  je 
vais  me  remettre  à  m'instruire,  je  prendrai  mes  cahiers  et 
travaillerai  sur  le  bateau  comme  si  j'étais  à  l'école.  Un  ba- 
teau sur  un  canal,  cela  doit  aller  si  doucement  que  je  pourrai 
peut-être  écrire  comme  en  classe.  Et  puis  enfin,  je  prierai 
Dieu  bien  souvent  pour  que  notre  oncle  se  guérisse. 

—  Dieu  t'exaucera,  mon  enfant,  dit  le  patron  Jérôme  en 
embrassant  le  petit  garçon.  En  même  temps,  il  tendait  cà  An- 
dré une  main  affectueuse,  et  cà  demi-voix  : 

—  Je  vous  approuve,  André,  lui  dit-il;  c'est  bien,  à  la 
bonne  heure!  J'ai  eu  du  plaisir  cà  vous  entendre  parler  ainsi. 
Vous  me  l'appelez  les  beaux  arbres  de  votre  pays,  ces  grands 
pins  de  l'Alsace  et  du  nord  dont  le  cœur  est  incorruptible,  et 
dont  nous  faisons  les  plus  solides  mâts  de  nos  navires,  les 
seuls  qui  puissent  tenir  tête  à  l'ouragan.  Quand  la  rafale 
souffle  cà  tout  casser,  quand  tout  craque  devant  elle,  elle  ar- 
rive bien  à  plier  le  mât  comme  un  jonc;  mais  le  rompre. 
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allons  donc!  il  se  redresse  après  chaque  rafale,  aussi  droit, 
aussi  ferme  qu'auparavant.  Failesloujours  de  même,  enfants; 
ne  vous  laissez  pas  briser  par  les  peines  de  la  vie,  et,  après 
chacune  d'elles,  sachez  vous  redresser  toujours,  toujours 
prêts  à  la  lutte. 

Le  petit  Julien,  en  écoutant  la  comparaison  du  mai-in  Jé- 
rôme, avait  ouvert  de  grands  yeux;  il  ne  comprenait  cela 
qu'à  moitié,  car  il  n'avait  nulle  idée  de  la  tempête;  néan- 
moins cette  image  lui  plaisait;  il  aimait  à  se  représenter  les 
beaux  arbres  de  la  terre  natale  tenant  vaillamment  tête  aux 
bourrasques  de  l'Océan,  et  il  se  disait  :  —  C'est  ainsi  qu'il 
faut  être;  oui-,  André  est  courageux,  et  je  veux  être  coura- 
geux comme  lui. 

LXXX.  —  Les  reproches  du  nouveau  patron.  —Le  canal  du 
Midi  et  les  ponts  tournants.  —  Le  départ  de  Cette  pour 
Bordeaux. 

Quand  on  vous  parle  avec  mauvaise  humeur,  la  meilleure  réponse 
e?t  de  garder  le  silence  et  de  montrer  votre  bonne  volonté. 

Le  patron  Jérôme,  dès  le  lendemain,  usa  de  son  influence 
auprès  d'un  marinier  qu'il  connaissait  pour  l'engager  k  em- 
mener avec  lui  les  deux  enfants.  Après  bien  des  pourparlers, 
il  obtint  qu'André  loucherait  vingt  francs  de  salaire  en  arri- 
vant à  Bordeaux. 

—  C'est  peu,  dit-il  à  André,  mais  le  Perpignan  est  un  ba- 
teau bien  installé.  Vous  y  serez  mieux  couché  et  mieux  nourri 
que  sur  bien  d'autres.  Le  patron,  un  marin  du  Roussillon, 
est  un  parfait  honnête  homme.  Rappelez- vous  seulement  qu'il 
est  vif  comme  la  poudre  et  soyez  patient. 

André  et  Julien,  après  avoir  remercié  Jérôme,  reprirent 
encore  une  fois  L'ur  petit  paquet  de  voyage.  Mais  Julien  vou- 
lut absolument  essayer  ses  forces  :  en  s'appuyant  beaucoup 
sur  le  bras  d'André  et  à  peine  sur  son  pied  malade,  il  arriva 
à  faire  quelques  pas,  ce  qui  le  transporta  de  joie. 

—  Oh  !  s'écria-t-il  en  battant  des  mains  déplaisir,  je  mar- 
cherai avant  un  mois,  tu  verras,  André. 

André  étiiit  lui-même  tout  heureux,  mais  il  ne  voulut  pas 
que  l'enfant  se  fatiguât.  De  plus,  il  avait  hâte  d'arriver  pour 
ne  pas  faire  attendre  le  nouveau  patron.  Il  prit  donc  Julien 
sur  son  bras  et  suivit  le  plus  vite  qu'il  put  une  partie  des 
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quais  de  Celte,  jusqu'à  ce  qu'il  aperçût  le  Perpignan.  Mais  il 
eut  beau  se  hâter,  il  arriva  en  retard. 

Le  patron  était  à  bord,  fort  impatient,  car  il  n'attendait 
qu'André  pour  donner  le  signal  du  départ,-  ce  qui  lui  fît  ac- 
cueillir les  enfants  avec  la  plus  grande  brusquerie  :  il  se  re- 
pentait déjà,  disait-il,   de  s'être  chargé  d'eux,  et  il  le  leur 

répéta     devant 
les 


tous 
rins. 
André 


ma- 


s  ex- 


cusa aussi  po- 
liment qu'il 
put,  et  Julien, 
tout  interdit, 
se  blottit  en 
silence  sur  un 
coin  du  pont, 
entre  deux  sacs 
de  garance 
d'Avignon ,  où 
le  patron  d'un 
geste  avait  fait 
signe  de  le  dé- 
poser. 

Le  bateau  se 
mit  en  marche: 
Julien  n'était  pas  gai,  mais  il  fut  heureusement  tiré  de 
ses  réflexions  en  voyant  une  chose  qu'il  n'avait  jamais  vue. 
Au  moment  où  le  bateau  arriva  devant  un  pont  qui  tra- 
versait le  canal,  on  s'arrêta  :  le  pont  était,  en  effet,  trop  bas 
pour  que  le  bateau  pût  passer  dessous.  Mais  tout  d'un 
coup,  à  un  signal  donné,  le  pont,  qui  était  en  fer,  se  mit 
lui-même  en  mouvement,  comme  le  battant  d'une  porte,  et 
laissa  passage  au  bateau.  Le  Perpignan  continua  fièrement 
sa  route. 

Julien  fut  émerveillé.  Il  aurait  bien  voulu  questionner 
quelqu'un, mais  il  n'osait  pas  :  chacun  étailà  son  poste,  fort 
occupé.  André,  appuyé  sur  une  longue  perche  à  crochets  de 
fer  qu'il  plongeait  dans  l'eau  et  retirait  tour  à  tour,  poussait 
comme  les  autres  le  bateau,  qui  s'avançait  ainsi  lentement. 


l'ONT  TOURNANT    SUR    UN    CJNAL     A     CeTTE.    —    I       ■  .    ,  :  -     lit 

pas  toujours  assez  profomlément  ereusés  imni'  i|iii'  les  i>atr,-iux 
puissent  passer  s^ous  les  arclies  des  ponts.  —  Alimiue  les  bateaux 
ne  soient  pas  arrêtés  au  passase.on  ainvenlè  les  [iniits  mobiles, 
qui  s'ouvrent  par  la  moitié  ou  tournent  tout  entiers  sur  eux- 
inèines.  —  Cette,  ipii  por  son  canal  du  Mirli  comniunir)ue  avee 
l'Océan,  est,  après  Marseille,  notre  port  de  coniineiTe  le  plus 
important  de  la  Méditerranée.  Kliefaitnn  grand  couiuiereç  de 
vins  et  eaux-de-vie  et  compte  33  2110  habitants. 
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Julien  prit  alors  le  parti  de  réfléchir  tout  seul  à  ce  qu'il 
oyait,  puis  de  lire  dans  son  livre. 

Il  ouvrit  le  chapitre  sur  les  grands  hommes  du  Languedoc. 
—  Tiens,  dit-il,  voici  justement  qu'il  s'agit  du  canal  du 
Midi  ûîinous  sommes  à  cette  heure. 
Et  il  commença  Thisloire  de  Riquet. 

LXXXI.  —  Un  grand   ingénieur  du  Languedoc,   Riquet.  — 
Un  grand  navigateur,  La  Pérouse. 

Celui  qui  arouiiiplit  une  œuvre  utile  ne  doit  point  se  laisser  décou- 
rager par  la  jalousie  :  loi  ou  tard,  on  lui  rendra  justice. 

I.  Riquet  naquit  au  commencement  du  dix-seplième  siècle,  à 
Béziers,  où  on  lui  a  élevé  une  statue.  L'idée  qui  le  préoccupa  toute 
sa  vie  fut  colle  d'établir  un  canal  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée, 
etd'unir  ainsi  les  deux  mers.  Mais,  entreil'Océan  et  la  Méditer- 
ranée, on  rencontre  une  chaîne  di-  montagnes  qui  s'élève  comme 
une  haute  muraille  :  les  Cévennes  ou  Montagnes-Noires.  Comment 
faire  franchir  une  chaîne  de  montagnes  par  un  canal?  Tel  était  le 
problème  que  Riiiuet  se  posait  depuis  longtemps. 

Un  jour,  dit-on,  il  était  dans  la  montagne,  sur  le  col  de  Nau- 
rouze,  qui  sépare  le  versant  de  l'Océan  du  versant  de  la  Médi- 
terranée. Là,  regardant  les  plaines  qui  s'élendaictil  à  sa  droite  et 
à  sa  gauche,  il  pensait  encore  à  ses  projets.  Tout  d'un  coup  un  ruis- 
seau qui  coulait  à  ses  pieds  vers  l'Océan,  rencontrant  un  obstacle, 
se  trouva  refoulé  en  arrière  et  se  mit  à  di'scendre  du  enté  opposé. 
vers  la  Méditerranée.  __„_  ,^  _____^^  __ 
Cette  vue  frappa  l'es- 
prit de  Riquet  comme 
un  trait  de  lumière. 
—  Oh!  se  dit-il,  c'est 
ici  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  si  je  pouvais 
amener   assez   d'eau    à 


cet  euilroil  où  je  suis,  -i  r 
je  pourrais  ainsi  ali-  i^ 
meuter  à  la  fois  les 
deux  côtés  d'un  canal 
allant  par  ici  à  l'Océan, 
et  par  là  à  la  Méditer- 
ranée. 

Alors  Riquet  se  mit 
à  l'œuvre.  U  explora 
les  montagnes  de  tous 
côtés,  découvrit  des 
sources  oui  coulaient 
sous  les  rochers,  lit  des 
plans  de  toute  sorte  et  enfin  trouva  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  alimenter  le  canal  qu'il  projetait. 


li\r,i;.ML;i:iiS  des  ponts  et  chaisseks  livot  i'n  im.as.  — 
L'iiicénicnr  placé  à  ilrnite  mesure  rélévutioii  du  ter- 
rain à  Taide  d'un  instrument  appelé  niieaii.  Ponr 
cela  il  rep:anle  à  travers  cet  instrument  la  jiiiVc  «|ue 
tient  riiomrae  placé  dans  le  fon.l.  Celui  qni  est  jien- 
clié  vcr.s  la  terre  inesnrr  la  superficie  ifu  tenain  à 
raide  d'une  longue  chaîne  dite  chaiue  d'arpenteur. 


204 


LE  TOUR  DE  LA  FRANCE  PAR  DEUX  ENFANTS. 


Il  alla  proposer  ses  plans  au  grand  homme  qui  était  alors  mi- 
nistre, Colbert,  dont  on  vous  parlera  plus  tard.   Colbert  comprit 

l'importance    de    l'idée 

de  Riquet.  Avec  son 
aide.  Hiquet  commença 
cette  entreprise  qui, 
pour  l'époque,  était  gi- 
gantesque. Mais  que 
d'obstacles  il  eut  à  sur- 
monter! Il  n'avait  pas 
les  titres  d'ingénieur  et 
il  était  l'objet  de  la  ja- 
lousie des  ingénieurs 
en  titre.  Sans  cesse  il 
rencontrait  leur  ojipo- 
sition  ,  il  fut  même 
forcé  de  faire  percer 
secrètement  une  mon- 
tagne que  ces  derniers 
avaient  déclarée  impos- 
sible à  percer. 

Il  fit  aussi  construire 
de  vastes  réservoirs  où 
vient  s'accumuler  l'eau 
de  la  montagne  :  ]iour 
cela,  il  barra  avec  un 
mur  énorme  un  vallon  où  vont  de  toutes  parts  se  rendre  les 
eaux.  De  ces  réservoirs  l'eau  jaillit  avec  un  bruit  de  tonnerre. 

Elle  arrive  ensuite  au  col 
de  Nauiouze,  et  de  là  elle 
redescend  doucement  vers 
les  deux  mers,  retenue  tout 
le  long  de  son  chemin  par 
des  écluses  qu'on  ouvre 
et  qu'on  referme  pour  laisser 
passer  les  bateaux. 

Riquet,  fatigué  par  son 
immense  travail  et  [lar  toutes 
les  contrariétés  qu'il  avait 
subies,  mourut  six  mois  avant 
l'achèvement  de  son  entre- 
prise; mais  elle  fut  conti- 
nuée et  menée  à  bonne  lin 
par  ses  deux  fils.  Plus  tard, 
la  France  a  su  rendre  jus- 
tice à  Paul  Riquet,  et  on  a 
chargé  le  célèbre  sculpteur  David  d'.A.ngers  de  lui  élever  une 
statue  dans  sa  ville  natale. 

Julien  avait  lu  avec  altention  la  vie  de  Riquet. 


ItésEuvoin  n  tiii  pot  n  lk  tanal  dl  Midi  —  l'oni  rPteiirr 
l'eau  et  li  li^tiiljuei  avec  iiiciiii"  on  a  inufriiie  cIp- 
|<uis  Icjiiçrlemp:.  île  coiii-ti  une  ilo  fruiid»  loeivoji?. 
bans  le  imuhI  ilu  Midi,  on  a  fermé  <ies  vallées  par  île 
îni'ges  inurailles;  l'enii  se  trouve  ainsi  einiirisonnée 
entre  la  montagne  et  le  mur  :  en  s'ùronlaiit  pai'  une 
cascaile  on  |iai'  île  srrands  robinets,  elle  alimente  le  ea- 

.  nal  été  comme  liiver. 


.  nionrnt  vers 
,  aux  environs  des  lies  Vunikoro. 
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—  Oh  !  peiisa-t-il,  je  suis  content  de  savoir  rbistoire  de  ce 
beau  canal  qui  a  été  si  difficile  à  creuser  el  où  notre  bateau 
passe  si  facilement  aujouri^'hui!  Jeni'en  vais,  pendant  notre 
voyage,  regarder  ces  grands  travaux-là  tout  le  long  de  la 
roule...  Voyons  maintenant  ce  qui  vient  à  la  suite. 

II.  C'est  aussi  dans  le  Languedoc,  à  Albi,  qu'esl  né  un  des  plus 
grands  navigateurs  dont  le  nom  est  connu  de  tous,  La  Fkrol'se. 
Tout  jeuiîc  encore,  ayant  lu  le  récit  des  longs  voyages  sur  mer  et 
des  découvertes  de,  piiys  nouveaux,  iifut  pris  du  désir  d'être  marin, 
entra  à  l'école  de  marine,  puis  dans  la  marine  royale. 

Après  de  nombreusesexpédilions  sur  mer,  oîi  il  s'était  distingué 
par  sou  habileté  et  son  courage,  le  roi  Louis  XVI  le  chargea  de 
l'aire  un  grand  voyage  autour  du  monde  en  cherchant  des  terres 
nouvelles  ou  de  nouvelles  routes  pour  les  navigateurs. 

Dans  sa  lettre  à  La  Pérouse,  Louis  XVI  lui  disait  ces  belles  pa- 
roles: «Que  des  peuples  dont  l'existence  nous  est  encore  inconnue 
apprennent  de  vous  ta  respecter  la  France,  qu'ils  apprennent  sur- 
tout à  la  chérir...  Je  regarderai  comme  un  des  succès  les  plus 
heureux  de  l'expédi- 
tion qu'elle  puisse  être 
termmée  sans  qu'il  en 
ait  coulé  la  vie  à  un 
seul  homme.  »       ^ 

Pendant  trois  ans  La 
Pérouse  voyagea  de 
pays  en  pays,  de  mers 
en"  mers.  H  enyopjj, 
de  ses  nouvelTéspa r 
les  vaisseaux  qu'il 
rencontrait  ou  jiar  les 
côtes  habitées  où  il 
relâchait. 

Puis  tout  à  coup  on 
ne  reçut  plus  de  lui 
ni  de  ses  compagnons 
aucun  message. 
Toutes  les  nations  de 
l'Europe,  qui  sui- 
vaient de  loin  avec 
intérêt  le  grand  navi- 
gateur français,  com- 
mencèrent à  s'émou- 
voir. On  envoya  des  navires  à  sa  recherclie.  Avait- il  fait  naufrage, 
était-il  enfermé  dans  quelque  île  déserte  ou  prisonnier  chez  clés 
peuples  sauvages?  On  ne  le  savait,  et  pendant  longtemps  on  ignora 
ce  qu'il  était  devenu. 

Enlin,  en  1828,  un  autre  navigaleurnon  moins  célèbre,  Dumont 
d'Urville,  né  en  Normandie,  découvrit,  a^jrès  bien  des  recherches, 


veiîx  iioiis.  Ils  sont  habiles  marins  et  se  liasai'ilent  an 
loin  sur  ieiirs  piiugiies  d'écoire  :  ils  as-aillent  et  (lilleiit 
ies  vaisseaux  que  lateiiipéle  jeUe  sur  leurs  côtes;  plu- 
sieurs tribus  son!  anthropophages. 
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dans  une  îlu  de  l'Océauie,  les  débris  des  deux  navires  naufragés, 
des  ferrures,  des  instruments,  de  la  vaisselle,  des  ciinons  roulés 
par  les  llols.  Il  retrouva  la  montre  même  de  La  Pérouse  entre  les 
mains  des  indigènes;  il  interrogea  ces  derniers,  qui  lui  répon- 
dirent qu'uulrefois  une  tempête  furieuse  avait  brisé  deux  navires, 
la  fluil,  sur  les  rochers  de  l'île.  D'après  les  réponses  embarrassées 
des  sauvages  qui  tirent  ce  récit,  Dumont  d'Urville  soupçonna  qui' 
la  tempête  n'avait  peut-être  pas  fait  périr  tout  l'équipage;  peut- 
être  plusieurs  naufragés,  et  La  Pérouse  lui-même,  avaient-ils  pi; 
gagner  l'ile;  mais  là  ils  s'étaient  trouvés  chez  des  tribus  barbares 
qui  avaient  dû  leur  faire  subir  de  mauvais  traitements. 

D'Urville  éleva,  sur  le  rivage  désert  de  l'île  bordée  d'écueils,  un 
mausolée  qui  rappelle  le  souvenir  du  malheureux  La  Pérouse. 

LXXXII.  —  Brusquerie  et  douceur.  —  Le  patron  du  bateau 
«  le  Perpignan  »  et  Julien- 

11  n'est  poiat  de  cœur  que  la  douceur  d'un  enfant  ne  puisse  gagner. 
Pendant  que  Julien  lisait  attentivement  Jnns  son  livre,  le 
patron  du  Perpignan  l'observait  du  coin  de  l'œil. 

—  Voilcà  un  petit  bonhomme  qui  jusqu"<à  présent  n'est  pas 
bien  embarrassant,  pensa-t-il.  Quant  àl'aulre,  il  a  l'air  adroit 
de  ses  mains  et  intelligent,  et  il  ne  craint  pas  sa  peine.  Allons, 
cela  ira  mieujc  que  je  ne  croyais. 

Et,  comme  ilTlait brave  homme  au  fond,  il  se  repentit  de 
la  bourrade  par  laquelle  il  avait  salué  les  enfants  à  leur  ar- 
rivée. Il  s'approcha  de  Julien,  et  lui  passant  sa  grosse  main 
sur  la  joue  :  —  Eh  bien,  dit-il,  nous  sommes  donc  savants, 
nous  autres"?  Qu'est-ce  que  nous  lisons  là?  Le  conte  du  Pelit- 
Poucet  ou  celui  du  Chaperon-Rouge"? 

Julien  relevala  tèle,  et  fixant  sur  le  patron  des  yeux  étonnés, 
qui  étaient  restés  un  peu  tristes  depuis  sa  maladie  :  —  Des 
contes,  fit-il,  oh!  que  non  pas,  patron  ;  ce  sont  de  belles  his- 
toires, allez.  Et  même  les  images  du  livre  aussi  sont  vraies. 
Tenez,  voyez  :  cela,  c'est  le  portrait  de  La  Pérouse,  un  grand 
navigateur  qui  est  né  à  Albi,  chef-lieu  du  Tarn.  Je  crois  qu<' 
notre  bateau  ne  passera  pas  à  Albi,  mais  cela  ne  fait  rien  : 
je  me  rappellerai  Albi  à  présent. 

Le  patron  sourit. 

—  Alors,  dit-il,  tu  vas  être  sage  comme  cela  tout  le  temps 
du  voyage,  et  apprendre  comme  si  tu  étais  en  classe? 

—  Oui,  patron,  dit  Julien  doucement;  j'ai  promis  à  André 
de  ne  pas  trop  vous  embarrasser. 

—  Mais  c'esl  très  bien,  cela!  Allons,  faisons  la  paix. 
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Et  il  saisit  la  petite  main  gauche  de  Julien  qui  se  trouvait 
être  la  plus  près  de  lui;  puis,  familièrement,  il  la  secoua  entre 
les  siennes  en  signe  d'amitié. 

Par  malheur  cela  se  trouvait  être  la  ma-in  blessée  de  Julien. 
L'enfant  devint  tout  pâle,  il  étouffa  un  petit  cri. 

—  Quoi  donc  !  dit  brusquement  le  patron  d'un  air  agacé. 
Eh  bien,  es-tu  en  sucre,  par  hasard,  et*suffit-il  de  te  toucher 
pour  te  casser? 

—  C'est  que...,  répondit  Julien  en  soupirant,  cette  main-Là 
est  comme  ma  jambe,  elle  a  une  entorse. 

—  Allons,  bon,  tu  n'as  pas  de  chance  avec  moi,  petit,  dit 
le  patron  d'un  air  radouci. 

Julien  le  regarda  moitié  ému,  moitié  souriant  : 

—  Oh  !  que  si,  dit-il;  puisque  vous  n'êtes  plus  fâché,  la  poi- 
gnée de  main  est  bonne  tout  de  même. 

Le  bourru  se  dérida  complètement  :  —  Tu  es  un  gentil 
enfant,  dit-il. 

Il  se  pencha  vers  Julien,  et  posant  ses  deux  mains  d'Her- 
cule sous  les  bras  du  petit  garçon  : 

—  As-tu  encore  des  entorses  par  là?  dit-il. 

—  Non,  non,  patron,  dit  Julien  en  riant. 

—  Alors,  viens  m'embrasser. 

Et  il  souleva  l'enfant  comme  une  plume,  l'enleva  en  l'air 
jusqu'à  la  hauteur  de  sa  grosse  barbe,  et  posant  un  baiser 
retentissant  sur  chacune  de  ses  joues  : 

—  Voilà!  nous  sommes  une  paire  d'amis  à  présent. 

Les  bateliers  regardaient  leur  patron  avec  surprise,  et  pen- 
dant que,  délicatement,  il  remettait  le  petit  garçon  entre  les 
deux  sacs  qui  lui  servaient  de  fauteuil,  André  les  entendit 
dire  :  —  Ce  bambin  ne  sera  pas  trop  malheureux  ici. 

Julien  tout  réconforté  souriait  de  plaisir  dans  son  coin,  et 
André  s'applaudissait  de  voir  combien  la  douceur  et  la  bonne 
volonté  avaient  vite  triomphé  des  mauvaises  dispositions  et 
des  manières  brusques  du  patron. 

LXXXIII.   —  André   et  Julien   aperçoivent  les   Pyrénées.  — 
Le  cirque  de  Gavarnie  et  le  Gave  de  Pau. 

Les  montasrnes,  avec  leurs  neisres  et  leurs  a-laciers,  sont  comme  de 
grands  réservoirs  d'où  s'écoule  peu  à  peu  l'eau  qui  arrose  et  fertilise 
nos  plaines. 

Tout  le  long  du  chemin,  le  Perpignan  s'arrêtait  dans  les 
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villes  importantes.  A  Bériers,  ville  de  52300  âmes,  les  ma- 
riniers embarquèrent  dans  le  bateau  des  eaux-de-vie  qu'on  y 
fabrique.  Plus  loin  on  chargea  des  miels  récollés  à  Narbonne 
et  renommés  pour  leur  goût  aromatique.  A  Carcassonne,  on 
débarqua  de  la  laine  pour  les  draps,  car  dans  l'antique  cité 
de  Carcassonne,  percliée  sur  une  colline  et  entourée  d'une 
ceinture  de  vieilles  tours,  il  y  a  de  nombreux  tisserands  qui 
fabriquent  des  lainages. 

Au  moment  oii  on  venait  de  quitter  Carcassonne,  le  ciel, 
qui  avait  été  nuageux  jusqu'alors,  s'éclaircit  un  malin,  et 
Julien  en  s'éveillant  aperçut  vers  le  sud  une  grande  cliaîne 
de  montagnes  couvertes  déneiges.  Des  pics  blancs  et  de  longs 
glaciers  élincelaient  au  soleil. 

—  Oh  !  dit  J^ulien,  on  croirait  voir  encore  les  .Alpes. 

—  C'est  la  chaîne  des  Pyrénées,  dit  le  patron.  Tiens,  Ju- 
lien, vois-tu  là-bas  ce  pic  pointu  et  tout  blanc  qui  dépasse 
les  autres  de  toute  sa  hauteur?  C'est  le  Canigou,  la  plus 
haute   monlagne  du  Roussillon;  c'est  de  ce  côlé-bà  que  je 

suis  né,  moi.  Par  là- 
bas,  à  droite,  ce  sont 
les  montagnes  de  l'A- 
riège  et  du  comté  de 
Foix,  riches  en  mines 
de  fer;  puis  viennent 
les  Hautes-Pyrénées,  où 
jaillissent  un  grand 
nombre  de  sources 
d'eaux  cliaudes  que  les 
malades  fréquentent 
en  été.  G'esl  dans  le 
département  des  Hau- 
tes-Pyrénées que  se 
trouvent  aussi  les  plus 
beaux  sites  de  ces  mon- 
tagnes, entre  autres  le 
cirque  de  Gavarnie  avec 
sa  magnifique   cascade 
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c]nres  des  iiheilles,  (|ui  <léfendi'aient  leur  miel  avec 
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et  son  pont  de  neige  qui  ne  fond  jamais. 

—  Est-ce  que  vous  avez  vu  cela,  patron?  dit  Julien. 

—  Oui,  mon  ami,  et  même  je  me  suis  promené  sous  le 
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pont  de  glace.  Les  arcades  de  neige  gelée  en  sont  si  hautes 


T                         n          _    I  T           I               1p   f        T                p  t   0  I     1   1      =;  t  Ile 
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et  SI  larges  qu  on  peut  passer  dessous  facilement  ;  on  a  alors 

sur  sa  tête  une  belle  voûte 

de  neige  brillante,  ornée  do 

découpures   comme   celles 

que  les  sculpteurs  font  aux 

voûtes  des    chapelles;    en 

même  temps  on  marclie  de 

rocher  en  rocher  dans  le  lit 

même  du  torrent,  qui  passe 

près  de  vous  en  grondant 

et  en  roulant  les  cailloux 

avec  fracas. 

—  Cela  doit  être  bien 
beau  à  voir,  dit  Julien  ; 
mais,  quedevienl-ilensuite, 
ce  torrent-Là,  savez-vous, 
patron  ? 

—  Ce  torrent-là?  Eh 
bien,  mais  il  continue  à 
courir  h  travers  les  monta- 
gnes, en  se  creusant  le  lit  le 
plus  sauvage  qui  se  puisse 
imaginer.  Quand  il  arrive, 
après  vingt  kilomètres  de 
course,  au  village  de  Saint- 
Sauveur,  on  le  traverse  sur  un  pont  superbe  de  pierre  et  de 


La     C.l^C»l^U    DK  (i*VAll.ME   DANs    LES     l'ïIlKNliKS.  

l.e  village  de  Gavaiiiie,  ilans  les  Hautes- 
Pyréiiées,  posséile  un  des  plus  beaux  ?itep  du 
monde.  C'est  un  ciicnie  ininionsu  feinié  par  des 
montagnes  couveiti'S  de  neiges,  nui  se  dres- 
sent tout  d'un  cniip  ù  pie  devant  le  voyageur. 
Iiu  haut  dUne  de  ces  murailles  Kitrantesqucs 
se  précipite  une  cascado  haute  de  420  mètres. 
Tout  auprès  se  trouve  le  pont  de  neige. 
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marbre.  C'est  un  des  plus  beaux  ponts  que  j 'aie  vus.  Letorrent 
coule  dessous  dans  un  abîme,  à  près  de  70  mètres  de  profon- 
deur; puis  il  continue  sa  course  désordonnée  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  la  capitale  du  Béarn,  à  la  ville  de  Pau,  patrie  de 
Henri  IV  ;  notre  torrent  s'appelle  alors  le  Gave  de  Pau  ;  plus 
loiti  encore  il  se  joint  à  l'Adour,  et,  devenu  tleuve  avec  lui  à 
Bayonne,  il  reçoit  les  navires  et  les  emmène  jusqu'à  l'Océan, 

—  Voilà  une  histoire  de  torrent  qui  m'a  bien  amusé,  dit 
Julien.  Oh!  j'aimerais  suivre  ainsi  le  cours  d'un  torrent  de- 
puis la  montagne  d'où  il  sort  jusqu'à  la  mer  oii  il  se  jette. 

—  Et  certes,  ajouta  le  patron,  tu  n'en  pourrais  suivre  de 
plus  pittoresque  que  ce  sauvage  Gave  de  Pau. 

Quand  on  approcha  de  Toulouse,  le  temps,  tout  en  s'é- 
claircissant,  s'était  fort  refroidi,  et  le  vent  soufflait  avec 
._  _   --__  __^^-  -  _^  _^^.  force,    comme    d'ordinaire 

'•^^        '     '-  -^  dans  la  plaine  du  Langue- 

doc. Le  petit  Julien,  quoi- 
qu'il commençât  à  se  servir 
de  sa  jambe,  ne  pouvait  en- 
core marcher  beaucoup,  si 
bien  qu'à  rester  immobile 
les  journées  au  long,  il  y 
avait  des  moments  oii  il  se 
sentait  glacé.  Heureuse- 
ment le  patron  l'avait  pris 
en  affeclion,  et,  quand  il 
voyait  à  l'enfant  un  air 
triste,  il  l'enveloppait  dans 
sapeau  de  mouton  jusqu'au 
cou  et  lui  faisait  prendre  un 
doigt  de   vin  chaud  pour 

Pont  DK.SAiNT-SAiivriTn  lUNSi.ns  Pyiiénffs.  —  Ce  Iq     voplnnfTop      Hnàpo     n    poc 
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d'un alùine.ruiie  telle |.rofoiiaeur.|u'orieiiteiui  pcLllb     bUllIh,     SI    Jb    \U\ilp( 

à  peine  une  pierre  tomber  quand  ou  l-y  jette.  ^^       gg       f^[^^[l      p^g      ganS 

souffrir,  il  se  faisait  du  moins  sans  maladie. 

LXXXIV.  —  Toulouse.  —  Un  grand  jurisconsulte,  Cujas. 

«  Il  suffit  dft  savoir  les  vinst-qnatre   letlres  de  l'alphabet  et  de 
vouloir;  avec  cela,  on  apprend  tout  le  reste.  » 

A  Toulouse,  il  fallut  se  donner  bien  de  la  peine,  car  l'an- 
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cienne  capitale  du  Languedoc,  peuplée  de  loOOOO  âmes,  est 
une  grande  ville  commerçante  :  le  Perpignan  lui  apportait 
quantité  de  marchandises,  principalement  de  beaux  blés  durs 
d'Afrique,  que  l'on  débarqua  avec  l'aide  d'André  au  magni- 
tique  moulin  du  Bazacle,  sur  la  Garonne. 


TijULOUsii  ET  LE  Capitolk.  —  Le  Capitole  était  un  mont  lie  l'iincienne  Konie.  au  sommet  ilu- 
ijuel  un  temple  était  bâti  ;  ce  nom  a  été  iloniié  par  Toulouse  à  son  supei  lie  iiolel  île  ville. 
Tonlouse  est  comme  la  capitale  ilii  siul-ouest  <le  la  Fiam-e  :  c'est  à  la  luis'  une  ville  sa- 
vante et  une  ville  imlnstrieuse.  Elle  est  lentiepôt  île  tontes  les  m-arcliamliscs  ijui  se 
leiiilent  de  laHéilitenanée  <lans  l'Océan. 

—  Rappelle-toi,  petit  Julien,  dit  André,  que  la  meunerie 
est  une  des  industries  où  la  France  fait  merveille.  Ce  n'est 
pas  tout  de  faire  pousser  du  blé,  vois-tr  ;  il  faut  savoir  en 
tirer  les  plus  belles  farines.  Eh  bien,  les  farines  de  France 
sont  renommées  pour  leur  finesse,  et  Toulouse  est  dans  celte 
partie  du  Midi  le  grand  centre  de  la  meunerie. 

Revenu  au  bateau,  Julien  prit  son  livre  et  lut  la  vie  d'un 
des  grands  hommes  de  Toulouse. 

A  Toulouse  naquit,  au  seizième  sièclo,  nn  enfant  nommé  Jacques 
CujAs,  qui  montra  de  bonne  heure  uu  ardent  dé>ir.de  s'inslruire. 
Son  fière  n'était  qu'un  pauvre  ouvrier  qui  Iravaitlait  à  préparer  et  à 
l'ouler  la  laine,  un  foulon.  Le  petit  Cujas  supplia  son  père,  tout  en 
travaillant  avec  lui,  de  lui  dnnniT  un  peu  d'argent  pour  aclii'ler  des 
livres.  Le  [lèretiiiit  [lar  lui  en  donner,  et  l'enfant,  au  lieu  d'acheter 
(les  livres  qui  eussent  pu  l'amuser,  acheta  des  grammaires  i;recques 
et  latines,  des  oiivraj^es  anciens  fort  sérieux,  fzràee  auxijuels  il 
espérait  s'instruire.  Le  jeune  Ciijas,  sans  aucun  maître,  se  mit  à 
apprendre  le  latin  et  le  grec,  et  il  travailla  avec  tant  de  courage 
qu'il  sut  bientôt  ces  deux  langues  si  (lilliciles. 

A  cette  époque,  Toulouse  était  comme  aujoiinriiui  une  ville  sa- 
vante, et  elle  avaitnne  grande  école  de  droit.  La  science  du  droit, 
enfants,  est  une  belle  science  :  elle  enseigne  ce  qui  est  permis  ou 
défendu  dans  uu  pays,  ce  qui  est  juste  ou  injuste  envers  nos  cou- 
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citoyens.  Elle  étudie  éf^alement  quelles  sont  les  lois  les  meilleures 
et  les  plus  sages  qu'un  pays  puisse  se 
donner,  quels  sont  les  moyens  de  perfec- 
lionuor  la  législalion  et  de  rendre  ainsi  les 
peu[)les  plus  ijeureux. 

Le  jeune  Cujas  voulut  êlre  un  grand 
liomme  de  loi,  un  grand  jurisconsiille.  Il 
étudia  donc  le  droit  sous  la  direction  d'un 
professeur  qui  avait  été  rra[)pé  de  son  in- 
telligence. Hieutôt  il  devint  professeur  à 
son  tour,  et  sa  répulalion  était  si  grande 
que  les  jeunes  gens  venaient  de  touies  les 
parties  de  l'Europe  alin  d'avoir  pour  niaîlrr, 
Cujas.  Plus  tard,  Cujas  professa  successi- 
vement le  droit  à  Caliors,  à  Valence,  à 
Avignon,  à  Paris,  à  Bourges.  Ses  élèves  le 
suivaient  |)artout,  comme  une  cour  suit  un 
prince.  On  luioilrit  d'aller  en  Italie  enseigner 
le  droit;  il  ne  voulut  pas  quitter  sa  patrie. 
La  bonté  de  Cujas  égalait  son  génie  :  il  aidait  à  chaque  instant 
de  sa  bourse  les  étudiants,  qui  avaient  pour  lui  non  moins  d'affec- 
tion que  de  respect. 

Les  travaux  de  Cujas  ont  été  fort  utiles  aux  progrèsde  la  science 
du  droit  en  France,  et  à  celui  des  bonnes  lois.  Encore  aujourd'hui 
i>n  étudie  avec  admiration  ses  savants  ouvrages.  On  lui  a  élevé 
une  statue  à  Toulouse  sur  une  des  places  de  la  ville,  devant  le 
palais  du  tribunal  oii  se  rend  la  justice. 


Cujis.    né    en    1522.    mort 
Toulou.se.  en  1590. 


LXX.X^V.  —  André  et  Julien  retrouvent  à  Bordeaux  leur  oncle 
Frantz. 

On  retrouve  ime  force  nouvelle  en  revoyant  les  siens. 

Le  Perpignan,  au-dessus  de  Toulouse,  quitta  le  canal  du 
Midi  et  entra  dans  la  Garonne,  ce  beau  fleuve  qui  descend 
des  Pyrénées  pour  aller  se  jeter  dans  l'Océan  au  deLà  de  Bor- 
deaux. Le  courant  rapide  du  fleuve  entraînait  le  bateau,  ce 
qui  fiL  qu'il  n'y  eut  plus  besoin  de  manier  la  perche  à  grand 
effort  ou  de  se  faire  traîner  à  l'aide  d'un  câble  par  les  che- 
vaux, d'écluse  en  écluse.  Les  mariniers  et  .\ndré  eurent  donc 
plus  de  loisir  pour  regarder  le  riche  pays  de  Guyenne  et 
Gascogne,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer. 

La  jambe  de  Julien  était  presque  guérie.  A  mesure  qu'elle 
allait  mieux,  la  gaîté  de  l'enfant  lui  revenait,  et  aussi  le 
besoin  de  sauter  et  de  courir.  A  la  pensée  qu'on  arriverait 
bientôt  à  Bordeaux,  il  ne  se  tenait  pas  de  plaisir.  — Pourvu, 
que  notre  oncle  Frantz  soit  guéri  aussi  !  pensait-il.      i*":'^^^ 
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Enfin,  au  bout  de  quelques  joui-s,  la  Garonne  alla  s'élargis- 


Glyensh.  GAoror.NK  ET  BitARN.  —  I-s  Giivenne  Pt  fin^posrne  e«t  la  pins  grande  province  de 
FiniK-e,  et.  fi  on  excepte  le  ilépaiteinent  île?  I. amies,  rest  une  des  plus  liohes.  Bordeaux, 
Lep|iaire,  Lihouine  font  un  grand  cnuimeicede  vins:  Mont-de-Marsan  est  une  eliaruiante 
petite  ville  au  milieu  des  pins:  Péricueux  (32  000  liab.)  et  Bergerac  font  le  oomnieree  des 
truffe?,  des  vin?  el  des  bestiaux:  Apren  (23.100  liali.),  ville  fomniercanle.  est  renommée 
pour  ses  prnneaux:  Auch  a  une  belle  cathédrale:  à  Tarbes  (26  000  hab.lse  trouve  un  erand 
arsenal  :  Cahors  a  des  vins  e?liiiié?  ;  Montauban  CiOSilO  liab.)  lisse  la  soie;  Rodez,  la  laine. 
—  l.e  Béarn  po?=«de  la  belle  ville  de  Pau  (.34  200  bab.',  où  les  malades  viennent  passer 
l'hiver,  et  le  port  de  Bayonue,  ville  forle  qui  n'a  jamais  été  ]>rise. 

sanl  de  plus  en  plus  enlre  ses  coteaux  couverts  des  premiers 
vignol)lesdn  monde.  En       ^  ^^^ 

même  temps  on  aperce-   j^p  jj! 

vail  un  plus  grand  nom-   ^  '^ij 

bre  de  bateaux.  Bientôt 
même,auloin,on  vitsur 
le  fleuve  toute  une  forêt 
de  mâts. 

— André,  disait  Julien 
en  frappant  dans  ses 
mains,  vois  donc;  nous 
arrivons,  qnelbonheur  ! 

On  apei'cevait,  en 
effet,  Bordeaux  avec  ses 
belles  maisons  et  son 
magnifique  pont  de  487 
mèlresjelé  sur  le  fleuve. 

Chacun,  sur  le  Perpirinan,  était  plus  attentif  que  jamais  à 
la  manœuvre,  afin  (\\\"\\  n'arrivât  pas  d'accident.  Bientôt  le 


Le  pont  nE  BonnpAux.  —  Bordeaux  est  une  très  belle 
ville,  magnifiquement  bâtie,  de  2;i7  000  liab.  Elle 
se  <lé|>lnie  sur  la  rive  ganolie  de  la  Gnroiiiie,  dans 
une  loniueur  de  plus  de  quatre  kilomètres.  A  ses 
pieds  le  large  fleuve  forme  un  port  où  1000  navires 
d'un  fort  tonnage  peuvent  tiouver  un  abii.  Parmi  les 
principaux  monuments  on  compte  le  pont  île  pierre 
construit  a\i  commencement  de  ce  siècle  ellong  d'ao 
demi-kiloDiètre. 
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Perpignan  acheva  son  entrée  et  prit  sa  place  au  bord  du  quai 
animé,  où  des  marins  et  des  hommes  de  peine  allaient  et 
venaient  chargés  de  marchandises. 

Une  planche  fut  jetée  pour  aller  du  bateau  au  quai,  et  l'on 
mit  pied  à  terre. 

Le  patron,  qui  avait  l'œil  vif,  avait  remarqué  un  homme 
assis  à  l'écart  sur  un  tas  de  planches  et  qui,  pâle  et  fatigué 
comme  un  convalescent,  semblait  considérer  avec  attention 
le  mouvement  d'arrivée  du  bateau.  Le  patron  frappa  sur 
l'épaule  d'André  :  —  Regarde,  dit-il,  je  parie  que  voilà  ton 
oncle,  auquel  tu  as  écrit  l'autre  jour 

André  regarda  et  le  cœur  lui  battit  d'émotion,  car  cet  in- 
connu ressemblait  tellement  à  son  cher  père,  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  se  tromper.  ■■ —  Julien,  dit-il,  viens  vite. 

Et  les  enfants,  se  tenant  p;ir  la  main,  coururent  vers  l'é- 
tranger. 

Julien,  de  loin,  tendait  ses  petits  ])ras;  frappé,  lui  aussi, 
par  la  ressemblance  de  son  oncle  avec  son  père,  il  souriait 
et  soupirait  tout  ensemble,  disant  :  —  C'est  lui,  bien  sûr, 
c'est  notre  oncle  Frantz,  le  frère  de  notre  père- 

En  voyant  ces  deux  enfants  descendus  du  Perpignan  et 
qui  couraient  vers  lui,  l'oncle  Frantz,  à  son  tour,  pensa  vite 
à  ses  jeunes  neveux.  Il  leur  ouvrit  les  bras  :  — Mes  pauvres 
enfants,  leur  dit-il  en  les  embrassant  l'un  et  l'autre,  comment 
m'avez-vous  deviné  au  milieu  de  cette  foule? 

—  Oli  !  dit  Julien  avec  sa  petite  voix  qui  tremblait  d'émo- 
tion, vous  lui  ressemblez  tant  !  J'ai  cru  que  c'était  lui! 

L'oncle  de  nouveau  embrassa  ses  neveux,  et  tout  bas  :  — 
Je  ne  lui  ressemblerai  pas  seulement  par  le  visage,  dit-il; 
enfants,  j'aurai  son  cœur  pour  vous  aimer. 

—  Mon  Dieu,  murmurèrent  intérieurement  les  deux  orphe- 
lins, vous  nous  avez  donc  exaucés,  vous  nous  avez  rendu  une 
famille! 

LXXXVI.  —  Les  sages  paroles  de  l'oncle  Frantz  :  le  respect 
dû  à  la  loi.  —  Un  nouveau  voyage. 

TI  faut  se  soumettre  à  la  loi,  mêaie  quaud  elle  nous  parait  dure  et 
pénible. 

L'oncle  Frantz  était  sorti  de  l'hôpital  depuis  huit  jours.  Il 
avait  loué  sur  un  quai  de  Bordeaux  une  petite  chambre.  Dans 
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cette  chambre  il  y  avait  un  second  lit  tout  prêt  pour  l'arrivée 
des  deux  orphelins. 

Quoique  Frantz  eût  été  gravement  malade,  il  reprenait  ses 
forces  assez  vile.  C'était  un  robuste  Lorrain,  de  grande  taille 
et  de  constitution  vigoureuse.  Dans  huit  jours,  dit-il  aux  en- 
fants, je  serai  de  force  à  travailler. 

—  Attendez-en  quinze,  mon  oncle,  dit  André,  cela  vaudra 
mieux. 

Après  les  chagrins  que  Frantz  Yolden  venait  d'éprouver, 
il  se  sentit 
tout  heureux 
d'avoir  au- 
près de  lui 
ces  deux  en- 
fants. La  sa- 
gesse et  le 
courage  d'An- 
dré l'émer- 
veillaient et 
le  réconfor- 
taient: la  vi- 
vacité et  ];i 
tendresse  de 
Julienlemet- 
taientenjoie. 
L'enfant  de- 
puis   bien 

longtemps  n'avait  été  aussi  gai.  Quan'i  il  marchait  dans  les 
rues  de  Bordeaux  ou  sur  la  grande  place  des  Quinconces, 
tenant  son  oncle  par  la  main,  il  se  dressait  de  toute  sa  petite 
taille,  il  regardait  les  autres  enfants  avec  une  sorte  de  fierté 
naïve,  pensant  en  hii-mème  :  —  Et  moi  aussi  j'ai  un  oncle, 
un  second  père,  j'ai  une  famille!  Et  nous  allons  travailler 
tous  à  présent  pour  gagner  une  maison  à  nous. 

—  Enfants,  dit  un  matin  l'oncle  Frantz,  voici  mon  avis  sur 
notre  situation.  Nous  avons  beau  être  sur  le  sol  de  la  France, 
cela  ne  suffit  pas  aux  Alsaciens-Lorrains  pour  être  regardés 
comme  Français;  il  leur  faut  encore  rem[)lir  les  formalités 
exigées  par  la  loi  dans  le  traité  de  paix  avec  l'Allemagne. 
Donc  nous  avons  tous  les  trois  à  résler  nos  affaires  en  Alsace- 


Qli.nconcics  à  Boui)i;*i'x 


les  |)Mi?  Iielle-  île 


la  France.  De  là  on  ilëcouvre  le  poit  de  Honleaux  avec  la  forêt  îles 
mâts,  les  larges  elieminées  des  i)a(]uebot5.  les  machines  appelées 
grues  i|ui  servent  à  cliarser  on  à  ilécliarger  des  ninrchandises  et  qui 
s'élèvent  en  l'air  comme  de  grands  bras.  A  l'extiémité  de  la  place 
se  diesseiit  de  hantes  colonnes  au  sommet  desiiuelles,  la  nuit,  s'al- 
lument des  feux. 
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Lorraine.  La  loi  nous  accorde  encore  pour  cela  neuf  mois. 
Une  fois  en  règle  de  ce  côlé,  une  fois  noire  titre  de  Français 
reconnu,  nous  songerons  au  reste. 

—  Oui,  oui,  mon  oncle,  s'écrièrent  André  et  Julien  d'une 
même  voix,  c'est  ce  que  voulait  notre  père,  c'est  aussi  ce  que 

,  nous  pensons. 
^iiî.vi   !_  D'ailleurs,  ajouta  André,  notre  père  nous  a  appris  qu'a- 
vant toutes  choses  il  faut  se  soumettre  à  la  loi. 

—  Il  avait  raison,  mes  enfants  ;  même  quand  la  loi  est  dure 
et  pénible,  c'est  toujours  la  loi,  et  il  faut  l'observer.  Seule- 
ment l'Alsace-Lorraine  est  loin  et  nos  économies  bien  minces, 
car  les  six  mille  francs  que  j'avais  placés  sont  perdus  sans 
retour  :  c'était  le  fruit  de  vingt  années  de  travail  et  de  priva- 
tions, et  tout  est  à  recommencer  maintenant.  Tâchons  donc 
de  faire  notre  voyage  sans  rien  dépenser,  mais  au  contraire 
en  gagnant  quelque  chose,  comme  vous  l'avez  fait  vous- 
mêmes  depuis  quatre  mois.  Vous  savez  que  par  mélierjesuis 
charpentier  de  navire.  Eh  bien,  il  y  a  au  port  de  Bordeaux 
un  vieil  ami  à  moi,  le  pilote  Guillaume,  dont  le  vaisseau  va 
partir  bientôt  pour  Calais.  Il  m'a  promis  de  prier  le  capitaine 
du  navire  de  m'employer  à  son  bord. 

—  Moi-même,  dit  André,  j'y  pourrai  gagner  quelque  chose. 

—  Et  moi?  demanda  Julien. 

-—  Nous  débattrons  par  marché  ton  passage,  et  nous  nous 
embarquerons  tous  lestrois.  C'est  un  de  ces  navires  de  grand 
cabotage  nombreux  à  Bordeaux,  qui  ont  l'habitude  d'aller, 
en  suivant  les  côtes,  deBordeaux  jusqu'à  Calais.  Nous  serons 
là-bas  dans  quelques  semaines  et  avec  un  peu  d'argent  de 
gagné.  Nous  reprendrons  de  l'ouvrage  sur  les  bateaux  d'eau 
douce  qui  naviguent  sans  cesse  de  Calaisen  Lorraine,  et  nous 
arriverons  ainsi  sans  qu'il  nous  en  ait  rien  coûté. 

—  Nous  allons  donc  voir  encore  la  mer!  dit  Julien. 

—  Oui,  et  une  mer  bien  plus  grande,  bien  plus  terrible 
que  la  Méditerranée  :  FOcéan.  Mais  C(;  qui  me  contrarie  le 
plus,  Julien,  c'est  que  tu  vas  encore  te  trouver  à  manquer 
l'école  pendant  plusieurs  mois. 

—  Oh  !  mais,  mon  oncle,  soyez  tranquille  :  je  travaillerai 
à  bord  du  navire  comme  si  j'étais  en  cl;isse.  André  me  dira 
quels  devoirs  faire,  et  jeles  ferai.  De  cette  fnçon,  quand  nous 
serons  enfin  bien  établis  quelque  part  et  que  je  retournerai 
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dans  une  école,  je  ne  serai  pas  le  dernier  de  la  classe,  allez  ! 
—  A  la  bonne  heure  !  dit  l'oncle  Franlz.  Le  temps  de  la 
jeunesse  est  celui  de  l'étude,  mon  Julien,  et  un  enfant  stu- 
dieux se  prépare  un  avenir  honorable. 

LXXXVII.  —  Grands  hommes  de  la  Gascogne  :  Montesquieu, 
Fénelon,  Daumesnil  et  saint  Vincent  de  Paul. 

Il  y  a  quelque  chose  de  supérieur  encore  au  génie,  c'est  la  bonté. 

•Julien,  en  attendant  le  départ  du  navire  qui  devait  l'em- 
mener sur  rOcéan,  s'empressa  de  mettre  à  exécution  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  son  oncle  de  travailler  avec  ardeur. 

Il  s'installa  avec  son  carton  d'écolier  et  son  encrier  en  corne 
dans  un  coin  de  la  chambre,  et,  d'après  les  conseils  de  son 
oncle  qui  lui  recommandait  toujours  l'ordre  et  la  méthode, 
il  fit  un  plan  sur  la  meilleure  manière  d'employer  chaque 
journée.  Il  y  avait  l'heure  de  la  lecture,  celle  des  devoirs, 
celle  des  leçons  et  aussi  celle  du  jeu. 

L'heure  de  la  lecture  venue,  Julien  ouvrit  son  livre  surles 
grands  hommes  et  se  mit  à  lire  tout  en  faisant  ses  réflexions; 
car  il  savait  qu'on  ne  doit  pas  lire  machinalement,  mais  en 
cherchant  à  se  rendre  compte  de  tout  et  à  s'instruire  par  sa 
lecture. 

1.  Qnoiquo  Bordeaux  sniiune  ville  commerçanle  avant  tout,  elle 
n'en  a  pas  inohis  le  goût  des 
lettres,  et  c'est  près  de  Bor- 
deaux qu'est  né  un  des  plus 
grands  écrivains  de  la  France, 

Mo.NTESQUlEt;. 


—  Tiens,  dit  Julien,  j'ai 
vu  kl  rue  Montesquieu  à 
Bordeaux  ;  c'était  bien  siÀr 
en  l'honneur  de  ce  grand 
homme.  Il  m'a  l'air  d'être 
un  savant,  voyons  cela. 

Et  Julien  lut  ce  qui  suit  : 

Montesquieu  était  d'une  fa- 
mille de  magistrats  et,  jeune 
encore,  il  entra  lui-même  dans 
la  magistrature.  On  appidie 
magistrats  les  hommes  char- 
gés de  faire  respecter  la  loi  : 
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irr,  né  en  1fi89,  mort  près 
Bouleaux  en  l'oô. 


ainsi,  les  juges  devant  lesquels  on 
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amène  les  criminels  sont  des  magistrats,  les  présidents  des  tribu- 
naux et  des  cours  de  justice  sont  aussi  des  magistrats. 

Les  fonctions  de  Montesquieu  ne  l'empêchèrent  point  de  con- 
sacrer tous  ses  loisirs  à  l'étude  ;  lui,  qui  par  profession  s'occupait 
de  la  loi,  s'appliqua  à  étudier  les  lois  des  différents  peuples  pour  les 
comparer  et  chercher  les  meilleures.  Il  a  écrit  là-dessus  de  beaux 
livres,  qui  comptent  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  notre  1-angue.  Les 
immenses  travaux  qu'il  eut  à  faire  pour  écrire  son  principal  ou- 
vrage, VEsprit  des  lois,  altérèrent  sa  santé.  Il  mourut  en  1755. 
Admiré  de  toute  l'Europe,  il  fut  regretté  jusque  daus  les  pays 
étrangers. 

Montesquieu  avait  le  plus  noble  caractère  :  il  était  bon,  indul- 
gent, bienfaisant  sans  orgueil,  compatissant  aux  maux  d'autrui.  «Je 
n'ai  jamais  vu  couler  de  larmes,  disait-il,  sans  en  être  attendri.  » 
L'amour  de  l'humanité  était  chez  lui  une  véritable  passion. 

Montesquieu  est  le  premier  écrivain  frauçais  qui  ait  protesté 
éloquemment  contre  l'injustice  de  l'esclavage,  établi  alors  dans 
toutes  les  colonies.  Si  cette  institution  liouteuse  a  aujourd'hui  pres- 
que disparu  des  pays  civi- 
lisés, c'est  en  partie  grâce 
à  Montesquieu  et  à  ceux  qui, 
persuadés  par  ses  écrits, 
ont  condamné  cette  barba- 
rie à  l'ésard  des  noirs 


—  Oh!  dit  Julien,  je 
me  rappelle  que  c'est  la 
France  qui  a  la  première 
aboli  l'esclavage  dans  ses 
colonies,  et  j'en  suis  bien 
fier  pour  la  France.  Mais, 
lisons  l'autre  histoire; 
c'est  celle  d'un  général,  à 
ce  que  je  vois. 

II.  Périgueux,  jolie  ville 
de  32000  âmes,  sur  l'Isle, 
a  vu  naître  Daumesnil.  Les 
soldats  qui  combattaient 
avec  lui  l'avaient  nommé 
le  brave.  A  Wagram,  il  eut 
la  jambe  emportée  par  un 
boulet.  Devenu  colonel, 
puis  général,  il  fut  nommé 


>•  Il  fut 
■•tniit  [111  PluJjiHie  Vugu  te  Ljji^  1\  \  \e 
nuit  soin  eut  et  («niait  la  iu»ti<^  4«»  i)Oite«ilu 
cliàteau,  koiis  un  citèue  nu'on  «  montré  long- 
temps. Plus  la«*l,  le  «liiteau  fut  tr%u*toiiué  en 
prison;  oiaint«iiaut  c'est  wje <les  ejiseiftes  de  la 
garnison  «le  f'ai'is.  —  A  VJa««M«e*,  se  tiouve  une 
iinpoi-taiite  (Ktme-mO'tttl«,  oit  les  élèves  <le  l'In- 
stitut »gion«»)(<)ii«  <(«  Pwis  viennent  étudier 
lasrioultuie  |>rali<|ue. 


gouverneur  de  Vincennes,  un  des  forts  qui  défendaient  les  appro- 
ches de  Paris.  Le  peuple  l'appelait  Jambe  de  bois. 

En  t814,  les   armées  étrangères  qui  avaient  envahi  la  France 
entourèrent  Vincennes  et  envovèrent  demander  à  Daumesnil  de 
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rendre  sa  forteresse.  —  «  Rendez-moi  d'abord  ma  jambe,  »  répon- 
liit-il.  Et  comme  l'un  des  envoyés,  irrité  de  cette  saillie,  lui  ré- 
pliquait :  «  Nous  vous  ferons  sauter,  »  Daumesnii,  lui  montrant 
simplement  un  magasin  oii  étaient  amassés  1  800  milliers  de  poudre: 
«  S'il  le  faut,  répondit-il,  je  commencerai  et  nous  sauterons  en- 
semble. »  Les  envoyés  se  retirèrent,  peu  rassurés,  et  le  fort  ne  put 
être  pris. 

L'année  suivante,  les  ennemis  envahirent  de  nouveau  la  France 
et  revinrent  mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Viricennes.  De 
nouveau,  ils  députèrent  des  envoyés  vers  Daumesnii  ;  mais, 
comme  la  violence  et  les  menaces  n'avaient  point  réussi  l'année 
précédente  auprès  du  général,  on  essaya  de  le  corrompre  par  de 
l'argent.  Il  était  pauvre,  on  lui  offrit  un  million  pour  qu'il  rendît  la 
place  de  Vincennes.  Daumesnii  répondit  avec  mépris  à  l'envoyé 
qui  lui  avait  remis  une  lettre  secrète  du  général  prussien  : 

—  Allez  dire  à  votre  général  que  je  garde  à  la  fois  sa  lettre  et  la 
place  de  Vincennes  :  la  place,  pour  la  conserver  à  mon  pays,  qui 
me  l'acoiiliée;  la  lettre,  pour  la  donner  en  dot  à  mes  enfants  :  ils 
aimeront  mieux  cette  preuve  de  mon  honneur  qu'un  million  gagné 
par  trahison.  Vous 
pouvez  ajouter  que, 
malgré  ma  jambe 
de  bois  et  mes 
vingt- trois  bles- 
sures, je  me  sens 
encore  plus  de  force 
qu'il  n'en  faut  pour 
(iéfeiulre  la  cita- 
delle, ou  pour  faire 
sauter  avec  elle 
votre  général  et  son 
armée.  » 

Ainsi  Vincennes 
demeura  imprena-  le  polygone  t,?.  vin 
ble  grâce  à  ce  gé-  '«*  a.tiiieu.?  s-ex 
néral  qui,  comme 
on  l'a  (lit,  «  ne  vou- 
lut jamais  ni  se  ren- 
dre ni  se  vendre.  » 


.1K5.  —  On  a|ipelle  i)oly2rine  le  lien  oi'i 
ent  à  fonjtmire  'te*  InTlIeries,  n  ma- 
nœuvrer et  à  tirer  les  canons.  An  milieu  «1  un  va»te  terrain 
ville  se  trouve  nne  Imite  en  terre  qui  sert  de  point  rte  mire 
aux  t)oalet«.  F^«  «rtilleors  sont  à  nne  ïramle  dislance  de  cette 
liulte.  et.  d«(irè«de«  calcol?  e»^calé»i>nr  on  carnet.  il«  tour- 
iK^nt  la  gaeule  du  canon  dans  la  direction  voiilne  et  lancent  le 
boulet. 


—  Bravo!  s'écria  fièrement  le  petit  Julien  !  voilàun  homme 
comme  je  les  aime,  moi.  Plaise  à  Dieu  qu'il  en  naisse  beau- 
coup en  France  comme  celui-là  !  Vive  la  ville  de  Périgueux, 
qui  a  produit  un  si  honnête  général. 

El  après  avoir  regardé  de  nouveau  le  fort  de  Vincennes, 
pour  faire  en  lui-même  des  comparaisons  entre  celte  forte- 
resse et  les  autres  qu'il  connaissait,  Julien  tourna  la  page  et 
passa  à  l'histoire  suivante  : 
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stalue 


Fénei.on,   né  au  cliâton\i  'l-   !  lmi   1     i      P 
en  liibl,  iiioit  à   C:ui]|)iai    en    1713.    Il 
étmles  à  l'Université  de  Calior«,  iniis 
Se  ■         ■  .  . 

Ti 


1201.1) 

lit   ses 
Paris. 


s'élève  à  Périgueu.x,  est,  avec 
Bossuet,  le  plus  illustre  des 
prélats  irançais  et  en  même 
temps  un  de  nos  plus  grands 
écrivains.  Il  fut  archevêque 
de  Cambrai  et  précepteur  du 
petit-fils  (le  Louis  XIV. 

La  vil  le  de  Cambrai  a  gardé 
le  souvenir  de  sa  bonté  et  de  sa 
bienfaisance.  En  l'aunéelTOO, 
au  moment  où  la  guerre  déso- 
lait la  France  attaquée  de  tous 
les  côtés  à  la  fois,  nos  soldats 

'  étaient  dans  les  environs  de 
Cambrai,  mal  vêtus  et  sans 
pain,  car  les  horreurs  de  la 
lamine  étaient  venues  s'ajou- 
ter à  celles  de  la  guerre.  Féne- 
^^  ^   ^_ _^ ^  ^^       Ion  fit,  pour  soulager  notre 

es  ouvrages  les  |ilns  connus  .les' enfants  sont     armée,  tOUt  CB  (Hl'il  était  pOS- 
•elemaque  et  les  FMes.  ^jj^,^  ^,^^  j-.^jj.^^  Ordonnant  aUX 

paysans  de  venir  apporter  leurs  blés  et  tlonnant  lui-même  géné- 
reusement tout  le  blé 
qu'il  possédait. 

—  Oh  !  le  grand 
cœur,  s'écria  Julien. 
J'aime  beaucoup  Fé- 
nelon, et  je  suis  con- 
tent qu'on  lui  ait 
élevé  une  statue. 


IV,  Le  département 
desLandes,  voisin  de  la 
Gironde,  est  loin  de  lui 
ressembler  C'est  l'un 
des  moins  fertiles  et 
des  moins  peuplés  de 
la  France,  l'un  de  ceux 
où  l'industrie  des  habi- 
tants a  le  plus  besoin  de 
suppléer  à  la  pauvreté 
du  sol.  Il  est  cou  vert  de 
bruyères  et  de  maréca- 
ges, et,  en  bien  des  en- 
droits, ne  nourrit  que 
de  maigres  troupeaux 
de  moulons.  Pendant 
venir  dans  ce  terrain 


^t^   l^  J  AND       —  Le  1        h  t  ]    e  t  es  piecie  ix 

et  1 II  le  ait  et  e  I  I  1^  lei  ai  i  i  ci  it  i  les  tei 
laiMS  les  |>lns  pauvres:  il  assiiinitet  feitilise  le  sol  :  de 
plus  il  est  iliin  b.m  rapport  (ôO  fr.  en  moyenne  par  hec- 
tare). Ontie  sou  bois,  on  tire  cli». pie  année  du  pin  la  ré- 
sine. Pour  cela  «les  ouvriers  font  une  entaille  au-dessous 
(le  laquelle  ils  placent  un  petit  pot:  la  résine  sort  goutte 
à  goutte  etreniplitce  pot, qu'il  suflit  .le  revenir  chercher 
au  bout  lie  plusi.Miis  mois.  Oii.levrail,  par  un  sage  calcul 
il'hygiène  et  .rairicullure.  couvrir  do  pins  une  foule  .le 
pays  incultes, qui,  pauvres  aujour.rhui.  seraient  bientôt 
enrichis  et  assainis  par  cette  plantation. 

longtemps  on  crut  que  rien  ne  pourrait 
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Stérile,  mais  on  a  fini  par  reconnaître  qu'un  arbre  peut  y  croître 
lU  le  fertiliser:  le  pin,  qui  en  couvre  maintenant  une  grande  partie 
et  dont  on  récolte  la  résine. 

C'est  dans  ce  pays,  plus  pauvre  encore  autrefois,  que  naquit, 
d'une  humble  famille,  un  enfant  qui  est  devenu  par  sa  charité  une 
des  gloires  de  la  France.  Saint  Vincent  de  Paul  est  né  à  Dax.  Tout 
enfant,  il  gardait  les  troupeaux.  Elevé  au  milieu  de  la  pauvreté, 
de  la  misère,  il  en  éprouva  plus  vivement  le  désir  de  la  soulager. 
Il  consacra  sa  vie  entière  à  secourir  les  infortunés.  C'est  lui  qui  a 
établi  en  France  les  hospices  pour  les  enfants  abandonnés. 

—  Oh  !  je  le  connaissais  déjcà,  ce  saint-là,  dit  Julien,  et  je 
l'aime  depuis  lonstemps.  Je  sais  qu'il  obtint  des  ilchesses  et 
dépensa  en  un  hiver  trois  millions  pour  nourrir  la  Lor- 
raine qui  mourait  de  faim.  Mais  j'avais  oublié  où  il  était 
né,  et  je  suis  bien  aise  de  le 
savoir 

En  même  temps,  Julien 
regarda  dans  son  livre  une 
image  qui  représentait  un 
pâtre  des  Landes  suivant  les 
troupeaux  sur  des  échasses  ; 
car  il  y  a  de  nombreux  maré- 
cages dans  les  Landes,  et  on 
se  sert  d'échasses  pour  ne 
pas  enfoncer  dans  la  vase. 
Cette  image  amusa  beaucoup 
Julien. 

—  Peut-être  bien,  se  disait- 
il,  que  saint  Vincent  de  Paul, 
quand  il  était  petit,  gardait 
comme  cela  ses  troupeaux, 
monté  sur  des  échasses.  Je 
suis  sûr  à  présent  de  ne  plus 
oublier  où  est  né  le  bon  saint  Vincent  de  Paul 


Ls  Bi  10  Rijt~I  *M)i  -  —  Oriapi  tjllcec  lia-- 
"^e-  ileuN  peiche^on  |i  itoiis  iiinni»  d  une 
opece  ij  écrier  on  fonrcnon  ijiii  soutient 
le  pu'il.  Elles  sont  ferrées  aux  jambes 
par  lies  eonrroies.  Les  échasses  ne  sout 
pas  senlement  un  jouet  «rmifant,  les 
patres  îles  LanOes  et  du  bas  Poitou  s'en 
servent  pour  marcher  dans  les  marais  et 
dans  les  sables. 


LXXXVIII.    -    Lettre   de    Jean-Joseph.    Réponse    de    Julien. 
—  L'Océan,  les  vagues,  les  marées,  les  tempêtes. 

Piir  les  lettres,  nous  pouvons  converser  les  uns  avec  les  autres 
malgré  la  distance  qui  nous  sépare. 

La  veille  du  jour  où  le  navire  devait  partir,  Andi>é  reçut 
une  lettre  à  laquelle  il  ne  s'attendait  guère.  Il  regarda  avec 
surprise  tous  les  timbres  dont  la  poste  l'avait  recouverte  : 
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Clermonl  à  Marseille,  Marseille  à  Celle,  Celte  à  Bordeaux. 
Elle  élait  allée  à  la  recherche  des  enfanls  dans  les  principales 
villes  où  ils  avaient  passé. 

—  Que  de  peine  la  poste  a  dû  se  donner,  dit  Julien,  pour 
que  ce  petit  carré  de  papier  nous  arrive  !  je  n'aurais  jamais 
cru  que  la  poste  prît  tant  de  soin  ! 

André  ouvrit  la  lettre.  Elle  avait  été  écrite  par  le  brave 
petit  Jean-Joseph.  Ayant  reçu  quelques  sous  pour  la  fête  de 
Noël,  il  les  avait  employés  à  acheter  un  timbre-poste  et  du 
papier  ;  puis,  de  sa  plus  belle  écriture,  il  avait  écrit  à  André 
et  cà  Julien  pour  leur  souhaiter  la  bonne  année,  pour  leur  dire 
qu'il  ne  les  oubliait  pas,  qu'il  ne  les  oublierait  jamais,  que 
toujours  il  se  rappellerait  qu'il  leur  devait  la  vie. 

André  el  Julien  furent  bien  émus  en  lisant  la  petite  lettre 
de  Jean-Joseph  ;  celte  preuve  de  la  reconnaissance  du  pauvre 
enfant  d'Auver2:ne  les  avait  louches  jusqu'aux  larmes. 

—  Julien,  dit  André,  toi  qui  as  le  temps,  il  faudra,  quand 
nous  serons  à  bord  du  navire,  répondre  une  longue  lettre  à 
Jean-Joseph  :  cela  lui  fera  plaisir. 

—  Oui,  je  lui  raconterai  notre  voyage,  cela  l'amusera 
beaucoup,  et  j'écrirai  bien  fin,  pour  pouvoir  en  dire  bien  long. 
Oh  !  que  c'est  donc  agréable  de  savoir  écrire,  André  !  Quand 
on  est  bien  loin  de  ses  amis,  quel  plaisir  cela  fait  de  recevoir 
des  nouvelles  d'eux  el  de  pouvoir  leur  en  donner  ! 

Réponse  de  Julien  à  Jean-Joseph. 

Lundi  malin. 

Mon  cher  Jean- Joseph, 

André  et  moi  nous  avons  été  bien  contents,  oh  !  bien  con- 
tents, quand  nous  avons  reçu  votre  lettre,  et  nous  vous 
souhaitons  nous  aussi  la  bonne  année,  mon  cher  Jean-Joseph, 
el  qu'il  ne  vous  arrive  que  du  bonheur. 

Mais  savez-vous  où  nous  l'avons  lue,  votre  petite  lettre  du 
jour  de  l'an  ?  C'est  à  Bordeaux.  Et  savez-vous  où  je  vous 
écris  celle-ci,  moi  ?  Non,  jamais,  jamais  vous  ne  devineriez 
cela,  Jean-Joseph.  Alors  je  vais  vous  le  dire.  C'est  au  beau 
milieu  de  l'Océan,  sur  le  pont  du  navire  le  Poitou,  qui  est  un 
grand  vaisseau  à  voiles.  On  l'appelle  le  Poitou  parce  que  le 
capitaine  auquel  il  appartient  est  de  Poitiers. 

Mais  vous  n'avez  jamais  vu  la  mer,  Jean-Joseph,  ni  les 
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navires  non  plus.  Alors  il  faut  que  je  vous  explique  cela. 
Imaginez-vous  que  l'Océan  me  paraît  grand  comme  le  ciel. 
Partout  autour  de  moi,  devant,  derrière,  je  ne  vois  que  de 
l'eau.  Le  ciel  a  l'air  de  toucher  à  la  mer  de  tous  les  côtés,  et 
notre  navire  avance  au  milieu  comme  une  petite  hirondelle, 
bien  petite,  qui  paraît  un  point  dans  l'air 

Pourtant  il  est  très  grand  tout  de  même  le  Poitou,  et  on 
est  bien  installé  dessus.  On  est  même  bien  mieux  que  dans 
un  autre  bateau  où  j'ai  navigué  déjà  sur  la  Méditerranée. 

La  Méditerranée  est  aussi  une  grande  mer,  mais  elle  est 
bien  loin  de  ressembler  à  l'Océan.  Elle  n'a  point  de  marées, 
point  de  flux  et  de  reflux,  comme  disent  les  matelots,  tandis 
que  l'Océan  a  des  marées  très  hautes.  J'étais  bien  en  peine 
de  ce  que  cela  signifiait,  la  marée  ;  mais  j'en  ai  vu  une  au 
port  de  La  Rochelle,  où  notre  navire  s'est  arrêté  un  jour,  et 
je  vais  vous  dire  ce  que  c'est. 

Vous  saurez  d'abord,  Jean-Joseph,  que  l'eau  de  toutes  les 


Li  MARÉE  Bis^E  KT  L»  MIRÉE  H«L-TE.  —  Le  lieu  représenté  par  la  gmvuie  est  le  munt  Saint- 
Michel,  près  •l'Avranclies  et  de  Giaaville.  C'est  im  rocher  is.jle  sur  les  cdies  de  Nur- 
iiiandie;  a  marée  liaute.  il  est  eiitoiuê  i»ar  le»  flots;  à  marée  basse,  les  flots  lubau- 
donneut  et  on  peut  s'y  rendie  à  pied  ou  en  voituie. 

mers  remue  toujours  ;  elle  n'est  jamais  tranquille  une  seule 
minute,  elle  danse  adroite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  la  nuit 
comme  le  jour.  Seulement  la  Méditerranée  saute  sans  avan- 
cer sur  le  rivage  et  reste  toujours  au  même  endroit,  comme 
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l'eau  d'une  rivière  ou  d'une  mare.  L'eau  de  l'Océan,  au  con- 
traire, avance,  avance  pendant  six  heures  sur  la  terre  comme 
une  inondation  :  alors  il  y  a  de  grands  terrains  tout  couverts 
d'eau  ;  puis  après,  elle  redescend  pendant  six  autres  heures, 
et  on  peut  marcher  à  pied  sec  là  où  elle  était,  comme  j'ai 
fuit  à  La  Rochelle.  Seulement  on  n'y  peut  rien  laisser,  vous 
pensez  bien,  ni  rien  b<âtir  ;  car  elle  revient  ensuite  pendant 
six  autres  heures  et  elle  emporterait  tout  ;  et  c'est  comme 
cela,  toujours,  toujours,  depuis  que  le  monde  est  monde.  Il 
paraît  que  c'est  la  lune  qui  attire  ainsi  et  soulève  l'eau  de 
l'Océan.  Je  vous  dirai,  Jean-Joseph,  que  c'est  tout  à  fait 
amusant,  quand  on  est  sur  le  bord  de  la  mer,  de  jouer  à 
courir  au-devant  des  vagues.  On  a  beau  se  dépêcher,  voilà 

que  quelquefois  les 
vagues  courent  plus 
vite  que  vous,  et  on 
en  reçoit  de  bonnes 
giboulées  dans  les 
jambes;  et  on  rit, 
parce  qu'on  a  eu  peur 
tout  de  même. 

Mais  je  suis  sûr, 
Jean-Joseph ,  qu'en 
lisant  ma  lettre  vous 
vous  dites  :  —  Est-il 
heureux,  ce  Julien- 
là,  de  voyager  ainsi 
et  de  voir  tant  de 
belles  choses,  tandis 
que  moi  je  fais  tout 
bonnement  des  pa- 
niers le  soir  à  la 
veillée,  après  avoir 
gardé  les  bêtes  aux 
champs  tout  le  jour  ! 
Ah!  Jean-Joseph,  ne 
vous  pressez  pas  tant 
de  parler. Quand  vous 
saurez  nos  aventures. 
vous  verrez  qu'il  y  a  bien  des  ennuis  partout,  allez. 


LcPiiiTou,  l'Ai'ni?  et  i.\  Paintongi;  ont  des  côtes  sur 
]"Ucèan .  ave('  le  |ioi't  coinmiMcant  de  La  Rochelle 
(31500  hab.)  et  le  port  militaire  de  Rocliefoit  (36400  li.). 
La  ville  principale  <le  ces  provinces  est  Poitiers 
(3S  uOO  liab.  ),  cité  savante  et  industrieuse.  On  remarque 
aussi  Ansoulèrne  (37  000  h.),  ane.  ca]).  île  TAngoumois, 
centre  de  la  fabrication  du  papier,  Niort  (24  000  li.).  la 
Kocdie-sur-Yon  (13600  h.),  Cnàtellerault,  avec  une  fa- 
brique renommée  de  couteaux  et  d'armes  blanches:  Sain- 
tes et  Cognac,  qui  font  an  grand  commerce  d'eaux-de-vie. 
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D'abord,  les  premiers  jours  qu'on  élait  sur  le  navire,  il  y 
avait  lie  grosses  vagues,  si  grosses  que  cela  nous  ballottait 
comme  les  feuilles  sur  un  arbre  quand  le  vent  souffle.  On  ne 
pouvait  pas  marcher  sur  le  plancher  du  navire  sans  risquer 
de  tomber.  Il  fallait  donc  rester  toujours  assis  comme  si  on 
était  en  pénitence,  et  puis  à  table,  quand  on  voulait  boire, 
le  vin  vous  tombait  tout  d'un  coup  dans  le  col  de  votre  che- 
mise, au  lieu  de  vous  tomber  dans  la  gorge.  Et  alors,  petit 
à  petit,  à  force  d'être  toujours  secoué  comme  cela,  on  flnis- 
sait  par  avoir  envie  de  vomir.  Les  marins  riaient  :  —  Bah  ! 
disaient-ils,  ce  n'est  rien,  petit  Julien,  c'est  le  mal  de  mer, 
cela  passera 

Hélas!  Jean-Joseph,  cela  ne  passait  pas  vite  du  tout;  on 
ne  pouvait  plus  ni  boire  ni  manger,  on  ne  faisait  rien  que  de 
vomir.  Mon  Dieu  !  j'aurais  bien  voulu,  je  vous  assure,  être 
alors  avec  vous  à  tisser  des  paniers  le  soir,  tout  uniment,  au 
coin  du  feu. 

Enfin,  tout  de  même,  à  la  longue  cela  s'en  est  allé;  ce  co- 
quin de  mal  de  mer  est  passé,  et  je  me  suis  remis  à  travailler 
dans  un  petit  coin  du  navire,  comme.si  j'étais  àrécole. 

LXXXIX.  —  Suite  de  la  lettre  de  Julien. 

Jeudi  matin. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  autre  affaire,  Jean-Joseph  !  Une  tem- 
pête qui  nous  assaille.  Une  tempête  méchante  comme  tout. 
C'était  un  vent  comme  vous  n'en  avez  jamais  vu,  bien  sûr; 
et  tant  mieux  pour  vous,  Jean-Joseph,  de  ne  pas  connaître 
cela> 

Les  vagues  se  heurtaient  les  unes  aux  autres,  hautes  comme 
des  montagnes,  et  avec  un  bruit  pareil  à  celui  du  canon.  Par 
moment,  elles  emportaient  le  navire,  et  nous  avac,  tout  en 
l'air  ;  et  puis  après,  elles  nous  rejetaient  tout  en  bas,  comme 
pour  nous  mettre  en  pièces.  Elles  passaient  sans  cesse  par- 
dessus le  pont,  et  les  matelots,  qui  sont  des  hommes  bien 
braves,  allez,  Jean-Joseph,  les  matelots  avaient  des  figures 
sombres  comme  des  gens  qui  auraient  peur  de  mourir;  mais 
peur  en  eux-mêmes,  sans  en  dire  un  mot  aux  autres.  Jugez 
si  le  cœur  me  battait,  à  moi.  Je  ne  cessais  de  prier  le  bon. 
Dieu  de  nous  secourir.  Je  pensais  à  toute  sorte  de  choses 
d'autrefois  qui  me  rendaient  plus  triste  encore;  Je  me  souve- 
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nais  des  belles  prairies  de  l'Auvergne,  où  on  marchait  tran- 
quillement sans  avoir  peur  d'être  englouti;  et  j'aurais  bien 
aimé    entendre  les  mugissements  de  vos  grandes  vaches 
rouges,  au  lieu  des  grondements  terribles  de  l'Océan  qui  nous' 
secouait. 

Tout  d'un  coup,  Jean- Joseph,  voilà  un  bruit  effroyable  qui 
se  fait  entendre.  J'en  ai  fermé  les  yeux  d'épouvante;  je  pen- 
sais :  C'est  fini,  bien  sûr,  le  navire  est  en  morceaux. 

—  Rassure-toi,  mon  Julien,  m'a  dit  alors  André  :  c'est  le 
grand  mât  qui  s'est  rompu;  mais  nous  en  avons  un  de  re- 
change. Notre  oncle  Franlz  sait  son  métier  de  charpentier  : 
^  réparera  cette  avarie. 

Mais  malgré  tout  j'avais  peur  encore.  Enfin,  pour  en  finir, 
Jean- Joseph,  vous  saurez  que  la  tempête  a  duré  de  cette  ma- 
nière un  jour  tout  entier.  Le  soir  elle  s'est  calmée  :  —  Dors 
sans  inquiétude,  petit  Julien,  m'a  dit  mon  oncle. 

Gomme  en  effet  je  n'entendais  plus  le  vent  siffler  et  la  mer 
gronder,  je  me  suis  mis  h  remercier  Dieu  de  tout  mon  cœur 
et  là  m'endormir  bien  content. 

C'était  hier,  tout  cela,  Jean- Joseph;  et  aujourd'hui,  pen- 
dant que  j'en  avais  la  mémoire  fraîche,  je  vous  ai  tout  ra- 
conté. 

Maintenant,  quand  vous  penserez  à  nous,  Jean-Joseph, 
priez  le  bon  Dieu  pour  que  ces  vilaines  tempêtes  ne  reviennent 
pas;  car  il  paraît  que  c'est  le  moment  de  l'année  où  il  y  en  a 
beaucoup.  Nous  avons  encore  bien  des  jours  à  passer  sur  le 
navire  le  Poitou,  et  il  y  a  des  endroits  très  mauvais  où  on  va 
aller,  les  côtes  de  la  Bretagne,  par  exemple,  et  aussi  les  falaises 
de  Normandie;  ces  côtes-là,  c'est  tout  plein  de  récifs,  m'ont 
dit  les  matelots.  Les  récifs,  voyez-vous,  ce  sont  des  rochers 
sous  l'eau;  il  y  en  a  de  pointus  qui  défoncent  les  navires 
quand  le  grand  vent  les  pousse  dessus.  Bref,  Jean- Joseph, 
tout  cela  est  un  peu  triste.  Mais  que  voulez-vous?  il  n'arrive 
que  ce  que  Dieu  permet,  et  alors,  à  la  volonté  de  Dieu.  Cela 
fait  que  personne  ne  se  désole  ;  tout  le  monde  rit  et  travaille 
d'un  bon  courage  ici,  moi  comme  les  autres. 

Allons,  si  je  continue,  ma  lettre  n'aura  pas  de  fin.  Je  vous 
embrasse  donc  bien  vite,  mon  cher  Jean- Joseph,  et  je  prie 
Dieu  pour  que  nous  nous  revoyions  un  jour. 

Votre  ami,  Julien. 


NANTES.    LES    PLANTES    DE    LA   MER. 
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XC.  —  Nantes.  —  Conversation  avec  le  pilote  Guillaume  ? 
les  différentes  mers,  leurs  couleurs;  les  plantes  et  les 
fleurs  de  la  mer.  —  Récolte  faite  par  Julien  dans  les 
rochers  de  Brest. 

La  science  découvre  ucs  merveilles  partout,  jusqu'au  fond  de  la  mer. 
Un  jour  que  le  petit  Julien  s'était  attardé  tout  un  après- 
midi  dans  la  cabine  à  faire  ses  devoirs,  il  fut  bien  étonné  en 
revenant  sur  le  pont  de  ne  plus  apercevoir  la  mer,  mais  un 
beau  fleuve  bordé  de  verdoyantes  prairies  et  semé  d"iles  nom- 
breuses Le  navire  remontait  le  fleuve,  d'autres  navires  le 
descendaient,  allaient  et  venaient  en  tous  sens. 

—  Oh  I  André,  dit  Julien,  on  croirait  revenir  à  Bordeaux. 

—  Nous  approchons  de  Nantes,  dit  André  ;  tu  sais  bien 
que  Nantes  est  comme  Bordeaux,  un  port  construit  sur  un 
fleuve,  sur  la  Luire 

Le  navire,  en  efl"et,  après  plusieurs  heures  et  plusieurs 
étapes,  arriva  devant  les  beaux  quais  de  Nantes.  Julien  fut 
enchanté  de  se  dégourdir  lesjambesen  marchant  sur  la  terre 
ferme.  Il  alla  avec  André  faire  des  commissions  dans  cette 
grande  ville,  qui  est  la  plus 
considérable  de  la  Bretagne  et 
une  de  nos  principales  places 
de  commerce. 

Mais  le  séjour  fut  de  courte 
durée.  On  chargea  rapide- 
ment sur  le  navire  des  pains 
de  sucre  venant  des  impor- 
tantes raffineries  de  la  ville, 
des  boîtes  de  sardines  et  de 
légumes  fabriquées  aussi  à 
Nantes,  et  des  vins  blancs 
d'Angers  et  de  Saumur.  Puis 
on  redescendit  le  fleuve.  On 
repassa  devant  l'île  d'Indret, 
où  fument  sans  cesse  les  che- 
minées d'une  grande  usine  analogue  à  celle  du  Creusot.  On 
revit  à  l'embouchure  de  la  Loire  les  ports  commerçants  de 
Saint-Nazaire  et  de  Paimbœuf,  où  s'arrêtent  les  plus  gros 
navires  de  l'Amérique  et  de  l'Inde.  Enfin  on  se  retrouva  en 
pleine  mer. 


se  fait,  couiiiie  on  sait,  avec  le  jus  île  la 
(Garnie  à  nui-re  ou  <-elui  de  la  betlerave, 
i|u'ou  fait  twnillir  <laii8  une  cliantliére.  Le 
mcre.  clarilié  et  raffiné  dans  le  grand  a|i|ia- 
reil  ie[né?eiilé  à  gauche,  tombie  bouilluiit 
il^iiis  'Ifs  leservuiis.  On  lu  verse  en>uile 
ilans  îles  moules  et  ou  l'y  laisse  lefroiilir. 
Aiii>i  se  forment  ces  |iains  de  sucre  que 
l'ouvrier  de  droite  tire  des  uioules. 
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Le  Poitou  était  pour  Julien  un  petit  monde,  qu'il  aimait  à 
parcourir  depuis  le  pont  jusqu'à  la  cale.  Chemin  faisant,  il 
observait  les  moindres  objets  et  se  faisait  dire  d'où  ils  ve- 
naient, où  ils  allaient. 

Il  y  avait  surtout  à  bord  quelqu'un  que  Julien  interrogeait 
volontiers  :  c'était  Guillaume  le  pilote,  qui  était  presque 
toute  la  journée  à  son  gouvernail,  dirigeant  avec  habileté  le 
navire  le  long  de  cette  côte  de  France  bien  connue  de  lui- 

Le  père  Guillaume  était  un  vieil  ami  de  Franlz,  car  ils 
avaient  navigué  ensemble  bien  des  fois  ;  le  père  Guillaume  ai- 
mait les  enfants,  et  Julien  fut  tout  de  suite  de  ses  amis.  Gliaque 
jour  ils  faisaient  ensemble  un  bout  de  conversation.  Guil- 
laume avait  beaucoup  voyagé,  il  racontait  volontiers  ce  qu'il 
avait  vu  dans  les  pays  lointains,  et  Julien  l'aurait  écouté  les 
journées  au  long  sans  s'ennuyer.  Parfois  aussi  c'était  Julien 
qui  faisait  la  lecture  à  haute  voix  et  Guillaume  qui  l'écoutait. 
Père  Guillaume,  lui  dit-il  un  jour,  je  n'ai  vu  que  deux 
-  ,      mers,  la  Méditerra- 

ij^  fr^  née   et  l'Océan,   et 

elles  ne  se  ressem- 
blent pas  ;  vous  qui 
avez  vu  bien  d'au- 
tres mers,  dites- 
moi  donc  si  elles  se 
ressemblent  entre 
rlles. 

—  Petit  Julien, 
vois-tu ,  les  diffé- 
rentes mers  sont 
comme  les  diffé- 
rents pays  :  cha- 
cune a  son  aspect. 
Ainsi  la  Méditerra- 
née est  bleue,  l'O- 
céan où  nous  voici 
est  verdàtre,  la  mer 
de  Chine  et  la  mer  du  Japon  ont  une  teinte  jaune,  la  mer  de 
Californie  est  rosée,  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  mer  Vermeille. 

—  Père  Guillaume,  qu'est-ce  qui  fait  ces  couleurs-là! 

—  Tantôt  ce  sont  les  ravons  lumineux  d'un  beau  ciel. 


l'LA.NTKS  DK  LA  Micn.  —  Sous  la  11161',  il  exIste  iles  montagnes 
et  lies  ViiUëes.  des  vallées  impénétrables,  lie  vastes  pini- 
ries  où  viennent  brouter  les  animaux  marins.  Les  princi- 
pales plantesilela  mer  sontlesn/ynes  et  les  vo/ecfts.Ou  y 
trouve  aussi  un  giamt  nombre  d.'animaui-plantes, cova\aQ 
le  corail  et  la  méduse  représentés  dans  la  gravure. . 
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comme  pour  la  MédileiTanée  que  lu  as  vue,  tantôt  le  sable  ou 
les  rochers  du  fond  de  la  mer,  lanlôl  les  algues  ou  plantes 
marines  qu'elle  renferme. 

—  Comment!  esl-ce  qu'il  y  a  des  plantes  dans  la  mer? 

—  Je  crois  bien!  et  de  quoi  vivraient  donc  tous  les  pois- 
sons et  les  animaux  qu'elle  renferme?  La  mer  a  ses  prairies, 
petit  Julien,  et  ses  fleurs  aux  couleurs  les  plus  vives,  et 
ses  forêts  de  lianes,  si  serrées  et  si  touffues  à  certaines  places 
que  la  navigation  est  difficile  dans  ces  partiges.  Quand  Chris- 
tophe Colomb  partit  pour  découvrir  l'Amérique  el  que  son 
vaisseau  traversa  cette  partie  de  rOcéan  couverte  de  lianes, 
les  matelots,  qui  n'en  avaient  jamais  vu  une  si  grande  quan- 
tité, furent  effrayés  et  ne  voulaient  plus  avancer,  craignant  que 
le  navire  ne  restât  pris  au  piège  dans  ces  plantes  marines.  Il  y 
en  a,  vois-tu,  qui  ont  plus  de  cinq  cents  mètres  de  longueur. 

—  Est-ce  qu'elles  sont  belles,  les  fleurs  de  la  mer? 

—  11  y  en  a 
de  très  belles, 
qui  reflètent 
les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel 
comme  la  queue 
du  pnon.  D'au- 
tres sont  roses, 
d'autres  d'un 
b  eau  rouge 
ou  d'un  vert 
tendre. 

—  Oh  1  que 
j'aimerais  à  les 
voir  ! 

—  Au  port  de 
Brest,  où  nous 
arriverons  bien- 
tôt, nous  monte- 
rons enbarque,  petit  Julien,  et  je  te  mènerai  en  chercher,  si 
j'ai  une  heure  de  libre. 

—  Est-ce  possible,  père  Guillaume? 

—  Eh  oui,  Julien;  nous  en  trouverons  à  marée  basse  dans 
les  rochers  de  la  côte. 


U    l 
aiHti->  qui  sont  ne 


L'itrOLE     NJVAI.E      DP.     BllRST   Pf^t     (Il 

pour  la  ni.iiine<le  l'Etnt.  Ellee>l( 

l.à,  on  enseipiie  aux  élèves  tnuteh 

Siiires  à  la  navigation:    ils  étuilicnt  le«  cai  le~  teii  eslies  et 

maiines.   ils  a|i|iiennent  à  relever  à  l'aide  iliiislmMients   la 

loiiprituile  et  la  laiitM<le  des  lienx  où  ils  se  trouvent,  et  i]ar 

conM'iinent  leni'  position  exacte  sur  le  clohe.  On  leur  enseigne 

enfin  l'art  de  manœuvrer  et  de  diriger  les  vaisseanx. 
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Julien  ne  songea  plus  qu'au  moment  où  le  navire  s'arrête- 
rait au  port,  afin  d'aller  voir  les  plantes  de  la  mer. 

Bienlûl  le  Poitou  amxa.  devant  la  vaste  rade  de  Brest,  dont 
la  difficile  entrée  est  bordée  de  rochers  et  protégée  par  des 
forts.  Une  fois  ce  passage  franchi,  c'est  la  rade  la  plus  sûre 
du  monde.  Brest,  où  se  trouve  notre  école  navale,  est  avec 
Toulon  notre  plus  grand  port  militaire,  et  Julien  put  voir  de 
près  les  vaisseaux  de  guerre  immobiles  dans  le  port,  les  ma- 
rins de  l'État  avec  leurs  costumes 
bleus,  leur  figure  bronzée,  leur 
démarche  décidée. 

Le  père  Guillaume  n'oublia  pas  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  Julien. 
Un  après-midi  où  le  capitaine 
n'avait  plus  besoin  de  lui,  il  sauta 
avec  l'enfant  dans  une  petite 
barque.  Tous  deux  allèrent  visiter 
la  côte.  Ils  descendirent  à  marée 
basse  sur  les  rochers  que  la  mer 
recouvre  quand  elle  est  haute.  Le 
père  Guillaume  tenait  Julien  par 
la  main,  de  peur  qu'il  ne  fît  un 
faux  pas  sur  les  rochers  glissants 
et  encore  humides.  Julien  ne  cessait  de  pousser  des  exclama- 
tions devant  tout  ce  qu'il  voyait.  —  Oh  !  les  jolies  plantes 
vertes  !  on  dirait  de  longs  rubans  !  Et  celles-ci,  elles  sont  dé- 
coupées comme  de  la  dentelle!  Et  ces  coquillages,  comme  ils 
sont  luisants  !  Je  ferai  sécher  ces  plantes,  et  j"en  emporterai 
dans  mon  carton  d'écolier,  avec  toute  sorte  de  coquillages. 
Quand  j'irai  en  classe,  je  les  ferai  voir  à  mes  camarades,  et 
je  leur  dirai  que  j'ai  rapporté  cela  de  Brest. 


Un  dus  coql:ii,t.aoes  de  la  sii;ii.  —  I.rs 
coquillaîres  de  la  moi'  font  païUe 
des  animaux  a|p|ielés  iiiollusqiius, 
dont  les  |)lus  eoaiiiie  sont  l'hiiitre 
et  l'eseaigot. 


XCI.  —  Les  lumières  de  la  mer.  —  La  mer  phosphorescente, 
les  aurores  boréales,  les  phares. 

Autrefois,  pendant  les  tempêtes,  les  peuplades  sauvages  allumaient 
des  feux  sur  le  rivage  de  la  mer  pour  attirer  les  vaisseaux,  les  faire 
périr  contre  les  écueils  et  se  partager  leurs  dépouilles.  De  nos  .jours, 
tout  le  long  des  côtes,  de  grandes  lumières  s'allument  aussi  chaque 
soir;  mais  ce  n'est  plus  pour  perdre  les  navires,  c'est  pour  les  gui- 
der et  les  sauver.  Les  hommes  comprennent  mieux  maintenant  qu'ils 
sont  frères. 

Un  soir,  pendant  que  le  brave  pilote  était  à  son  gouvernail 
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("car  le  nnvire  avait  regagné  la  haute  mer),  Julien  s'approcha 
du  père  Guillaume.  C'était  l'heure  du  coucher  du  soleil,  et 
au  loin,  dans  le  grand  horizon  de  la  mer,  on  voyait  le  soleil 
s'enfoncer  lentement  dans  les  flots  comme  un  globe  de  feu. 
Les  gerbes  de  flammes  dessinaient  un  immense  sillon  sur  les 
vagues,  et  toute  la  pourpre  des  cieux  à  cet  endroit  se  réflé- 
chissait dans  les  eaux. 

Julien  s'était  assis,  croisant  les  bras;  il  regardait  le  cou- 
cher du  soleil,  qui  lui  semblait  bien  beau,  et  il  attendait  que 
son  vieil  ami  fût  disposé  à  lui  parler  des  choses  de  la  mer. 

—  Petit  Julien,  dit  le  matelot,  qui  devinait  la  pensée  de 
l'enfant,  tu  regardes  ces  flots  tout  embrasés  par  le  soleil  cou- 
chant ;  eh  bien,  j'ai  vu  quelque  chose  de  plus  beau  encore. 

—  Oiiélait-ce  donc?  fit  l'enfant  avec  curiosité. 

—  C'était  ce  qu'on  appelle  la  mer  pbosphorescenfe. 

—  C'est  donc  bien  beau,  cela,  père  Guillaume? 

—  Je  crois  bien  !  Ce  n'est  plus  comme  ce  soir  un  point  de 
l'Océan  qui  s'allume;  c'est  l'Océan  tout  entierqui  ruisselle  de 
feu  et  brille  la  nuit  comme  une  étoffe  d'argent.  Quand  avec 
cela  le  vent  souffle,  les  lames  qui  s'élèvent  ressemblent  à  des 
torrents  de  lumière. 

—  Est-ce  que  nous  allons  peut-être  voir  cela? 

—  Non,  mon  enfant,  c'est  assez  rare  dans  nos  pays.  C'est 
entre  les  deux  tropiques  que  cela  se  voit  pendant  la  nuil, 

—  Qu'est-ce  qui  fait  cela? 
savez-vous,  père  Guillaume? 

—  Les  savants  ont  bien 
cherché,  va,  Julien.  Enfin, 
il  paraît  que  ce  sont  des 
myriades  de  petits  animaux 
qui  sont  eux-mêmes  lumi- 
neux, comme  l'est  dans  nos 
pays  le  ver  luisant.  Les 
flots  en  contiennent  en 
certains  temps  une  si 
grande  quantité  que  la  mer  en  paraît  comme  embrasée. 

—  Oh!  bien,  je  comprends,  père  Guillaume  :  s'il  y  avait 
assez  devers  luisants  sur  un  arbre  pour  le  couvrir,  il  paraî- 
trait le  soir  comme  un  grand  lustre  allumé  ;  je  pense  que  c'est 
comme  cela  pour  la  mer.  Mais,  tout  de  même,  faut-il  qu'il  y  ait 


!»  DK?  *NiMALcci.Fs  DE  i.A  MEH  qui  piodilisen» 
la  phosplioresoprice  îles  paux.  Cet  niiin;al 
fft  invisiblfià  IVil  nii;  il  est  rc|irésentiii:i 
tel  i|ii'il  appaiait  à  travers  le  microscope. 
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de  ces  petits  animaux  dans  la  mer  pour  qu'elle  paraisse  tout 
en  feu,  elle  qui  est  si  grande! 

—  Les  plus  gros  de  ces  animaux  ne  sont  pas  aussi  gros 
qu'une  tête  d'épingle. 

—  Oh  !  père  Guillaume,  comme  cela  m'amuse,  tout  ce  que 
vous  me  dites  là!  Racontez-moi  encore  quelque  chose. 

—  Je  viens  de  te  parler  des  mers  chaudes,  des  mers  tro- 
picales; eh  bien,  Julien,  les  mers  polaires,  c'est  tout 
autre  chose.  Là,  on  ne  voit  que  des  glaces  sans  fin;  si  le 
navire  a  peine  à  avancer,  c'est  que  des  bancs  de  glace  se 

dressent  comme  des 
montagnes  tlottantes 
et  vous  enveloppent 
sans  qu'on  puisse 
bouger.  Parfois,  sur 
ces  îles  de  glace,  on 
aperçoit  des  phoques 
ou  des  ours  blancs  qui 
se  sont  trouvés  en- 
traînés au  milieu  de 
la  mer. 

—  Est-ce  que  vous 
avez  vu  cela,  père 
Guillaume? 

—  Non,  mais  je  l'ai 
entendu  dire  à  d'au- 
tres qui  y  sont  allés; 
moi,  je  n'ai  jamais  été 
plus  haut  que  Terre- 
Neuve,  où  l'on  pêche 
la  morue. 

—  Pourquoi  d'au- 
tres vont-ils  plus  haut,  père  Guillaume,  puisque  c'est  si  dan- 
gereux? 

—  Petit  Julien,  c'est  que  Ton  voudrait  trouver  un  passage 
libre  par  le  pôle,  une  mer  libre  de  glaces,  et  étudier  ce  côté-là 
qu'on  ne  connaît  pas. 

—  Père  Guillaume,  est-ce  qu'au  pôle  les  nuits  ne  durent 
pas  six  mois  et  les  jours  six  mois?  J'ai  vu  cela  dans  mon  livre 
de  lecture. 


La  mer  F-nr  AiBF.  —  Du  coté 
l)ie>ciin;  loiitt;  l'aiii 


la  mprest  elni'i'e 
niie  tiè?  iji'aiHli; 


piofoiiileur.  Parfois  les  glaces  se  ilétaclient  et  voya- 
gent fui-  l'eau,  c'est  «e  qu'où  aiipelle  des  briDanises. 
(.es  baïujuises  nfl'ient  l'aspect  le  plus  merveilleux  : 
elles  sout  ileutelces  couiiue  îles  cathéilraleset  êtiii- 
cellent  à  la  lumlèie  Ou  jour  ou  à  colle  «le  la  lune. 
Ouaiul  ces  riioiiui'S  masses  viennent  à  leiH'onti-ev  un 
vaisseau,  elles  le  lu  isent  connue  une  coiiue  (te  noix. 
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—  C'est  très  vrai. 

—  Comme  on  doit  s'ennuyer  d"èlre  six  mois  sans  y  voir! 


Le  PHnQi'K,  011  vi-an  marin,  est  un  mammifère  qui  lianite  les  mers  sepieninonales  de  1  Eu- 
rope, l.e  corps  »les  phoque-  est  couvert  «le  poils:  par  clevant  il  ressemble  à  celui  (i'iin 
qua<lrupëile  ;  par  derrière  il  se  t'imine  en  pointe  comme  celui  îles  poissons.  Ces  .inimaiix 
sont  iloux,  iotelliseiits  et  s'attachent  facilement  à  l'homme.  Ils  viennent  souvent  sur  la 
cote  pour  y  dormir  et  allaiter  leurs  petits. 

—  On  est  éclairé  souvent  par  des  aurores  boréales. 
'  —  En  avez-vous  vu,  de  ces  aurores,  père  Guillaume? 


L'Ai-nonF  nr.nFd.r,  on  lumière  polaire,  se  montre  fréquemment  dnns  les  pays  voisins  ilu 
nirnl  iSiliciie,  Zélanrlc.  Laponie.  Norvècei.  C'est,  le  pin»  sonvcnt.  une  sorte  d'immense 
aie  entlaiiuné  qui  s'élève  au-dessus  de  i'iioi  izon.  l/aiiroie  boréale  est  produite  par 
l'électricité. 

—  Oui,  j'en  ai  vu  :  les  plus  belles  se  montrent  aux  pôles, 
mais  on  en  voit  ailleurs  aussi.  Ce  sont  des  lueurs  rouges  qui 
s'élèvent  dans  le  ciel  comme  un  incendie,  des  dômes  de  feu, 
des  colonnes  de  flammes  qui  changent  sans  cesse  de  couleur 
et  de  furme,  tantôt  bleues,  tantôt  vertes,  tantôt  éblouissantes 
de  blancheur  :  ces  flammes  éclairent  de  loin  tout  le  pays, 
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mille  fois  mieux  que  les  phares  qui  s'allument  en  ce  moment 
le  long  de  la  côte. 

La  nuit,  en  elîet,  était  venue  pendant  que  Guillaume  et  Ju- 
lien parlaient  ainsi,  et  dans  le  lointain,  à  travers  une  brume 
légère,  on  voyait  la  lueur  rouge,  blanche  ou  bleue,  des  phares 
placés  sur  les  pointes  les  plus  avancées  de  la  presqu'île  bre- 
tonne, qui  dessinaient  ainsi  dans  la  nuit  les  contours  de  la 
côte.  Tantôt  c'étaient  des  feux  fixes,  tantôt  des  feux  à 
éclipses  qui  semblaient  s'éteindre  et  se  rallumer  tour  à  tour, 
et  qui,  tournant  sur  eux-mêmes,  éclairaient  successivement 
toutes  les  parties  de  Fhorizon, 

—  Que  tous  ce»  phares  sont  beaux  à  voirl  disait  Julien; 
c'est  une  vraie  illumination. 

—  Tout  cela  est  fait  pour  nous  éclnirer  dans  notre  route  ; 
les  pliares  tiennent  compagnie  au  navigateur  et  lui  indiquent 
le  bon  chemin.  Tu.  ne  peux  le  f;iire  une  idée,  petit  Julien, 
combien  cette  côte  de  Bretagne  était  dangereuse  autrefois. 
Il  y  a  là  des  rochers  qui  ont  mis  en  pièces  je  ne  sais  combien 
de  navires  :  leursnoms  font  penser  à  lous  les  désastres  qu'ils 
ont  causés  ;  dans  la  Dak  des  Trépasiés,  par  exemple,  que  de 
naufrages  il  y  a  eu!  Lorsque,  dans  les  tempêtes,  la  mer  se 
brise  sur  tous  ces  rochers,  elle  fait  un  tel  bruit  qu'on  l'entend 
sept  lieues  à  la  ronde.  Il  se  produit  aussi  des  tourbillons  et 
des  gouffres  où  tout  vaisseau  qui  entre  se  trouve  englouti, 
comme  le  gouffre  du  diable.  Mais  maintenant  les  plus  dange- 
reux de  ces  rochers  portent  chacun  leur  phare,  et  alors,  au  lieu 
d'être  un  péril  pour  les  marins,  ils  leur  sont  une  aide  et  sem- 
blent s'avancer  eux-mêmes  dans  la  mer  pour  mieux  les  guider. 

XCn.  —  Il  faut  tenir  sa  parole.  —  La  promesse 
du  père  Guillaume. 

La  parole  d'un  honnêle  homme  vaut  un  écrit. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  père  Guillaume,  dit  le  lendemain  le 
petit  Julien,  pour  savoir  autant  de  choses  que  vous  savez,  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  bien  longtemps  que  vous  allez  sur  mer? 

—  Ehl  oui,  petit,  répondit  le  pilote  tout  en  regardant  l'O- 
céan qui  était  toujours  un  peu  agité:  voilà  déjà  vingt-cinq 
ans  que  je  roule  sur  toutes  les  mers,  et  par  tous  les  temps. 

—  Et  cela  ne  vous  ennuie  pas,  père  Guillaume,  d'être 
toujours  ainsi  sur  l'eau,  exposé  aux  tempêtes! 
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—  Petit,  dit  sentencieusement  le  père  Guillaume,  chaque 
métier  a  ses  tracas,  et  celui  de  matelot  n'en  manque  point  ; 
mais  j'ai  choisi  celui-là  et  je  m'y  suis  tenu  ;  la  chèvre  broute 
où  elle  est  attachée.  Et  puis  je  suis  Normand,  moi,  et  les 
Normands  aiment  la  mer. 

—  Tout  de  même,  père  Guillaume,  moi,  j'aimerais  mieux 
les  champs  que  la  mer,  à  cause  des  tempêtes,  voyez-vous. 

—  Oh  !■  bien,  petit,  j'essaierai  des  champs  prochainement. 

—  Comment?  vous  ne  serez  plus  marin,  père  Guillaume? 

—  Non  ;  ma  femme  a  hérité,  du  côté  de  Chartres,  d'un  pe- 
tit bien  sur  lequel  nous  ne  comptions  pas  :  nous  nous  instal- 
lerons à  mon  retour  dans  son  héritage.  Cela  l'ennuie,  la 
pauvre  femme,  et  mes  filles  aussi,  de  me  savoir  toujours  au 
péril  de  la  mer.  Même  elles  auraient  bien  voulu  que  je  ne 
fisse  point  cette  dernière  traversée,  et  par  le  plus  mauvais 
temps  de  l'année.  Le  fait  est  que  nous  avons  une  mer  qui  a 
déjcà  failli  nous  jouer  un  mauvais  tour  et  qui  n'est  pas  encore 
bien  calmée. 

—  Et  vous,  vous  avez  préféré  faire  la  traversée,  père  Guil- 
laume? Vous  aimez  joliment  la  mer,  tout  de  même. 

—  Oh!  je  ne  me  souciais  guère  de  la  mer,  petit,  mais  on 
ne  fait  pas  toujours  comme  on  veut.  Moi  qui  n'ai  jamais  été 
propriétaire,  j'aurais  été  enchanté  d'essayer  tout  de  suite  ce 
nouveau  métier-là;  aussi  j'ai  demandé  au  capitaine  de  me 
laisser  m'en  aller.  «  Guillaume,  m'a-t-il  dit,  tu  sais  bien  que 
tu  m'avais  promis  de  venir  :  je  comptais  sur  toi,  et  il  m'est 
impossible  en  ce  moment  de  trouver  un  bon  pilote  pour  ce 
dernier  voyage.  Mais  nous  n'avons  pas  d'engagement  par 
écrit,  tu  es  donc  libre  ;  tant  pis  pour  moi  qui  n'ai  que  ta  pro- 
messe et  qui  ne  t'ai  rien  fait  signer.  »  —  «  Ah!  bien,  capi- 
taine, ai-je  répondu,  vous  pensez  donc  que  ma  parole  ne 
vaut  pas  tous  les  écrits?  Puisque  vous  ne  pouvez  vous  passer 
de  moi,  je  reste.  »  Et  je  suis  resté. 

Julien  poussa  un  gros  soupir.  —  Eh  bien,  dit  le  marin,  que 
soupires-tu  comme  cela? 

—  Dame,  je  songe  qu'à  votre  place  j'aurais  eu  grande 
envie  de  m'en  aller,  moi!  Avoir  des  champs  à  soi  qui  vous 
attendent,  et  venir  ici  s'exposer  à  des  tempêtes  comme  celle 
de  l'autre  jour!  C'est  tout  de  même  bien  dur,  quelquefois, 
de  tenir  les  paroles  données. 
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—  Dar  ou  non,  mon  enfant,  un  honnête  homme  n'a  qu'une 
parole;  s'il  Ta  donnée,  tant  pis  pour  lui,  il  nela  reprend  pas  : 
autrement  ce  n'est  plus  un  honnête  homme.  Dis-moi,  Julien, 
si  j'avais  écrit  sur  un  papier  :  u  Je  m'engage  à  vous  suivre, 
capitaine,  »  les  mots  seraient  restés  après  l'héritage  comme 
avant,  n'est-ce  pas?  Et  si  j'avais  manqué  à  mon  engagement, 
il  aurait  suffi  à  chacun  de  jeter  les  yeux  sur  l'écriture  pour 
penser  :  «  Guillaume  trahit  sa  parole.  »  Eh  bien,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  de  papier  pour  dire  cela,  t'imagines-tu, 
Julien,  que  ma  conscience  ne  me  le  disait  pas? 

Le  père  Guillaume  se  redressa  tout  droit,  et  il  regarda  le 
petit  garçon  fièrement:  ses  yeux  limpides  brillaient  et  sem- 
blaient dire  :  «  Guillaume  ne  sail  pas  mentir,  petit  Julien  ;  sa 
parole  vaut  de  l'or,  et  quand  tous  ses  cheveux,  l'un  après 
l'autre,  seront  devenus  blancs,  quand  Guillaume  sera  un 
vieillard  bien  vieux,  il  se  redressera  encore  avec  la  même 
fierté,  car  il  pourra  dire  :  —  Mon  visage  a  changé,  mais 
mon  cœur  est  toujours  le  même.  » 

Alors  Julien  se  sentit  rougir  d'avoir  un  instant  pensé 
auLremi  ni  que  le  vieux  matelot.  Il  s'approcha  doucement, 
baissant  les  yeux,  et  lui  dit  : 

—  Père  Guillaume,  j'ai  compris  ;  et  moi  aussi,  je  ne  veux 
jamais  ni  mentir,  ni  manquer  à  mes  promesses. 

XCIII.  —  La  Bretagne  et  ses  grands  hommes.  —  Un  des 
défenseurs  de  la  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  : 
Duguesclin.  —  Le  tournoi  et  la  première  victoire  de 
Duguesclin.  —  Sa  captivité  et  sa  rançon.  Sa  mort. 

«  En  temps  de  guerre,  les  gens  d'Eglise,  les  femmes,  les  enfants 
el  le  iiauvre  peuple  ne  sont  pas  des  ennemis.  Ils  doivent  être  sacrés 
ponr  l'homme  de  guerre.  »  Duguesclin. 

Un  jour  que  Frantz  était  assis  sur  un  tas  de  cordages  à 

côté  du  vieux  pilote,  Julien  s'approcha,  son  hvre  à  la  main. 

—  Qu'est-ce  que  tu  lis  là,  petit?  demanda  l'oncle  Franlz. 

—  Mon  oncle,  je  lis  ce  qu'il  y  a  dans  mon  livre  sur  la  Bre- 
tagne et  sur  ses  grands  hommes;  nous  sommes  justement 
encore  en  face  des  côtes  de  la  Bretagne,  et  il  me  semble  que 
c'est  un  beau  pays. 

—  Certes,  dit  l'oncle  Franlz  :  mais  voyons,  lis  tout  haut. 

—  EL  lis  bien,  ajouta  le  père  Guillaume,  nous  t'écoutons. 

La  Bretagne  a  donné  à  la  France  beaucoup  d'hommes  vaillants; 
parmi  eux  on  remarque  Duguesclin. 
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—  Oh  !  je  connais  ce  nom-là,  dit  Julien  en  s'inlerrom- 

pant;  j'ai  vu,  en  passant  à  Nantes,  la  statut  de  Duguesclin. 

DuGLESGLiN  Duquit,  en  1314,  près  de  Rennes,  l'anliqiie  et  belle 
capitale  de  la  Bretagne.  Duguesclin  était  laid  de  figure,  il  avait  un 
caractère  intraitable,  mais  il  était  plein  de  courage  et  d'audace.  Dès 


L*  BnETAGNr,  aven  ?es  cotes  île  praiiit  et  fes  iles  ronsées  par  les  flots,  renferme  une  popu- 
lation courageuse  de  marins.  Elle  compte  lie  nomtjreiix  uorts  de  mer  parii)i  )es<jiiels  ou 
distingue  les  villes  importantes  de  ?v"aiites  il3:UiO01iab.  i',  Brest  (842(Mi  liali.i.  L"rient 
(41oû0  hab.l.  Vannes,  Saint-Brieue,  Saiut-.Malo,  Qniaiper.  J,'ancieunccapitale  e^t  Renne-, 
située  sur  l'ille  et  la  Vilaine  (74  600  hab.l. —  La  ville  la  plus  importante  du  Maine  est  le 
Mans  (6;i200  hab.),  connue  l'ar  ses  toiles  et  ses  poulardes.  Laval  (30300  liab.)  fabrique 
aussi  beaucoup  de  toiles.  —  Dans  l'Anjou.  Ani-er?  (82  300  liab.)  fabiii|ue  lies  tissus  do  tout 
irenre  et  fait  un  prand  coiuiuer<e  il'ardoises.  —  Tour»  (64600  liali.},  ancienne  capitale  de 
la  Touiaine,  fabriiine  des  soieries. 

l'âge  de  seize  ans,  il  trouve  moyen  de  prendre  part,  sans  être  connu, 
à  un  de  ces  coiiiliats  simulés  qu'on  ii|ipelait  luurnois,  el  qui  élaieiit 
une  des  grandes  fêtes  de  l'époque.  11  entre  au  milieu  des  combat- 
tants a  ver,  la  visière. de  son  cascpu;  baissée,  pour  n'être  reconnu 
de  personne,  et  terrasse  l'un  a[)rès  l'autre  seize  clievaliers  qui 
s'offrent  à  le  combattre.  Au  moment  où  il  terrassait  son  dernier 
adversaire,  celui-ci  lui  enlève  son  casque  du  bout  de  sa  lance  et 
on  reconnaît  le  jeune  Bertrand  Duguesclin.  Son  père  accourt  à  lui 
et  l'embrasse  :  il  est  proclamé  vainqueur  au  son  îles  fanfares.  -     -'" 

Après  s'èlre  ainsi  l'ail  connaître,  Duguesclin  entra  dans  l'armée 
et  commença  à  combattre  les  Anglais,  qui  occupaient  alors  une  si 
grande  partie  de  la  France. 

Il  rem[iorta  sur  eu.x  une  série  de  victoires;  par  maliieur,  un  jour 
il  se  trouva  vaincu  et  fut  fait  prisonnier.  Le  Prince  Noir,  lils  du 
roi  d'Angleterre,  lit  faire  bonne  garde  autour  de  lui,  et  on  le  tint 
en  prison  à  Bordeaii.x.  Il  languit  ainsi  plusieurs  mois.  Un  jour  le 
prince  le  fit  amener  devant  lui  : 

—  Bertrand,  dit-il,  comment  allez-vous? 

—  Sire,  par  Dieu  (|ui  créa  tout,  j'irai  mieux  quand  vous  voudrez 
bien;  j'entends  depuis  longtemps  dans  ma  prison  les  rats  et  les 


238 


LE    TOUR    DE    LA   FRANCE    PAR   DEUX   ENFANTS. 


souris  qui  m'ennuient  fort  ;  je  n'entends  plus  le  chant  des  oiseaux 
de  mon  pays,  mais  je  l'entendrai  encore  quand  il  vous  plaira. 

—  Eh  bien,  dit  le  prince,  il  ne  tient  qu'à  vous  que  ce  soit  bientôt. 

Et  le  prince 

1  essaya  de  lui 
l'aire  jurer  de 
ne  plus  com- 
battre pour  sa 
patrie.  Ber- 
trand refusa. 
On  finit  par 
convenir  que 
Bertrand  Du- 
guesclin  re- 
couvrerait sa 
liberté  en 
payant  une 
énorme  som- 
me d'argent 
pour  sa  ran- 
çon. 
—  Comment 

Untoiiinoiai  MinhN  a&k.  — 1  •>-    oKMi.Kj  ii""t  qui  \jeiit  lie  <o(i//ioiye)-)  feTCZ-VOUS 

étaient,  an  moM'iiise,  de  ei  amie';  fêtes  jiiiljlinnes  et  iiiilitairesoii  1  on  „„,,„  ■irnfls;t;f>r 

simulait  lle^  (  unibat:-.  Tantôt  deux  ehev,iliers>ei)iei  ipitaient  riin  sui  pOUl    dilld.>3t;i 

l'autre  |)Oui'  roiiiiire  nue  lance  et  cheidiaient  à  se  renverser,  tantôt  tant  d'ar"ent? 

ils  faisaient '-einblant  <l'assiéfrer  nue  (jlace,  tantôt  ils  se  jetaient  tons  ,.     .           P 

les  uns  contre  les  antres,  l'eprésentant  une  luêlée  furieuse.  Après  le  Ult   IC   [irince, 

tournoi,  des  iirix  étaient  décernés  aux  vainqueurs  |iar  les  daines.  cj  KfiSOin 

est,  ré[)li(jua  Bertrand,  il  n'y  a  femme  ou  fille  en  mon  pays,  sacfiant 
filer,  qui  ne  voudrait  gagner  avec  sa  quenouille  de  quoi  me  sortir 
de  prison. 

On  permit  alors  à  Duguesclin  d'aller  chercher  lui-même  tout  cet 
argent,  sous  le  sertiicut  qu'il  viendrait  le  rapporter. 

Duguesclin  quitta  l)ordeaux  moulé  sur  un  roussin  de  Gascogne, 
et  il  recueillit  déjà,  chemin  fnisaiit,  une  partie  de  la  somme. 

Mais  voilà  qu'il  rencontre  de  ses  anciens  compagnons  d'armes, 
qui,  eux  aussi,  avaient  élé  mis  en  liberté  sur  parole  et  ne  pouvaient 
trouver  d'argent  pour  se  racheter. 

—  Combien  vous  faut-il?  thmianda  Bertrand. 

Les  uns  disent  '<  cent  livres!  »  les  autres  «  deux  cents  livres!  » 
et  Bertrand  les  leur  donne. 

Quand  il  arriva  en  Brelagne,  à  son  château  où  résidait  sa  femme, 
il  avait  donné  tout  ce  qu'il  avait.  Il  demanda  alors  à  sa  femme  de 
lui  remettre  les  revenus  de  leur  domaine  et  même  ses  bagues,  ses 
bijoux. 

—  Hélas!  répondit-elle,  il  ne  me  reste  rien,  car  il  est  venu  une 
grande  multitude  de  pauvres  écuyers  et  chevaliers,  qui  me  deman- 
daient^ de  payer  leur  rançon.  Ils  n'avaient  d'espoir  qu'en  moi,  et  je 
leur  ai  donné  tout  ce  que  nous  possédions. 

Duguesclin  serra  sa  femme  sur  son  cœur. 
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—  Tuas  fait  tout  comme  moi,  lui  dit-il.  et  je  te  remercie  d'a- 
voir si  bien  compris  ce  que  j'aurais  fait  moi-même  à  ta  place. 

Alors  Bertrand  se  remit  en  route  pour  al  1er  retrouver  le  prince  >'oir. 

—  Où  allez-vous  loger?  lui  demanda  celui-ci. 

—  En  prison,  monseigneur,  répondit  Bertrand.  J'ai  reçu  plus 
d'or,  il  est  vrai,  qu'il  n'était  nécessaire  pour  me  libérer-,  mais  j'ai 
tout  dépensé  à  racheter  mes  pauvres  compagnons  d'ar-mes,  de  sorte 
qu'il  ne  me  reste  plus  un  denier. 

—  Par  ma  foi!  avez-vous  été  vraiment  assez  simple  que  de  déli- 
vrer les  autres  pour  demeurer  vous-même  prisonnier? 

—  Oh!  sire,  comment  ne  leur  aurais-je  pas  donné?  Ils  étaient 
mes  frères  d'armes,  mes  compagnons. 

Diiguesclin  ne  resta  pourtant  point  en 
prison  :  peu  de  temps  après  son  retour, 
on  vit  arriver  aux  portes  de  la  ville  des 
mulets  chargés  d'or.  C'était  le  roi  de 
France  qui  envoyait  la  rançon  de  son 
tidèle  général. 

Duguesclin  put  donc  recommencer  à 
combatire  pour  son  pays.  Il  chassa  suc- 
cessivement les  Anglais  de  toutes  les 
villes  qu'ils  occupaient  en  France,  sauf  ni;Gi;E>.-L!N.  né  pn  isi;  i.i^^  «le 

'  '  '  Rennes,  mort  eri  138".  Il  lut  le 

quatre.  grand   lieiiteuaut   «In  roi  Cliar- 

Duguesclin  était  déjà  vieux  et  il  corn-  Jf.^T;,;!;;'  t;re^'7u",.f"éiiD' 
battait  encore;  il  as-^iégea  la  forteresse  v"t ''''fen.ire  la  France  contre 
<le  Chàteauneuf-de-Randon,  située  dans  lrpi,;:.>Lîe  pm  tie!"""''"'''''' 
les  montagnes  des  Cévennes.  Le  gouver- 
neur de  la  ville  promit  de  se  rendre,  mais  Duguesclin  mourut  sur 
ces  entrefaites;  la  ville  se  rendit  néanmoins  au  jour  fixé,  et  on 
apporta  les  clefs  des  portes  sur  le  tombeau  de  Duguesclin,  comme 
un  dernier  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  généreux  guerrier.  .- 

—  Julien,  dit  l'oncle  Frantz,  lu  as  très  Lien  lu  celte  his- 
toire. Mais  je  veux  à  présent  que  tu  nous  dises,  à  Guillaume 
et  h.  moi,  ce  que  tu  en  penses. 

—  Mon  oncle,  je  pense  que  ce  Duguesclin  était  un  bien 
parfait  bonncle  homme. 

—  Cela,  dit  Toncle  Frantz,  ce  n'est  pas  difficile  à  trouver, 
Julien;  mais  voyons,  explique-nous  pourquoi.  Lire  n'est 
rien,  comprendre  ce  qu'on  lit  est  tout. 

Julien  rédéchit,  et,  après  un  petit  moment  qu'il  employa  à 
mettre  ses  idées  en  ordre,  il  répondit  : 

—  D'abord,  mon  oncle,  Duguesclin  était  très  brave  et  ai- 
mait beaucoup  sa  patrie  :  ensuite  il  était  plein  de  compassion 
pour  les  autres,  puisqu'il  songeait  plus  à  ses  compagnons 
qu'à  lui-même;  et  enfin,  ajouta  le  petit  Julien  en  regardant 
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son  ami  Guillaume,  il  savait  si  bien  tenir  sa  parole  qu'il  re- 
vint de  lui-même  se  remettre  prisonnier,  après  avoir  dépensé 
sa  rançon  pour  la  liberté  de  ses  camarades. 

—  Allons,  Julien,  dit  l'oncle  Frantz,  tu  lis  avec  profit,  mon 
enfant,  puisque  tu  comprends  bien  tes  lectures.  Tâche  de  ne 
pas  les  oublier  à  présent.  Car  rien  n'encourage  mieux  à  de- 
venir un  honnête  homme  que  de  se  souvenir  des  belles  ac- 
tions de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous. 

XCIV.  —  Les  grands  hommes  du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraine.  —  Le  chirurgien  Ambroise  Paré.  —  Le  sculp- 
teur David.  —  Le  savant  philosophe  .Descartes. 

«  Plus  on  avance  dans  la  science,  plus  on  s'aperçoit  combien  on 
ignore  encore  de  clioses,  et  plus  on  devient  modeste.  »     Descautes. 

Le  lendemain,  Julien  n'eut  pasle  plaisir  de  causer  avec  son 
ami  Guillaume;  la  mer  était  redevenue  mauvaise  et  le  vieux 
pilote  était  trop  occupé  pour  faire  la  conversation. 

—  Assieds-toi  tranquillement,  mon  Julien,  dit  André  au 
petit  garçon,  cela  vaudra  mieux  que  de  courir  sur  le  pont 
pour  embarrasser  la  manœuvre  et  risquer  d'être  emporté 
par  les  lames,  qui  sont  fortes. 

—  Oui,  André,  répondit  l'enfant,  je  vais  m'asseoir  dans 
un  petit  coin  et  m'amuser  à  lire  tout  seul  pour  ne  déranger 
personne.  Et  Julien,  tirant  de  sa  poche  son  livre,  qui  ne  le 
quittait  jamais,  l'ouvrit  à  la  page  où  il  en  était  resté  la  veille. 
Il  lut  ce  qui  suit  : 

I.  Il  y  a,  à  l'est,  de  la  Bretagne,  deux  fertiles  provinces  qui  sem- 
blent la  continuer,  et  qui  sont  arrosées  aussi  par  la  Loire  ou  ses 
alïluenls  :  c'est  le  Maine  et  l'Anjou. 

Le  Maine  produit  des  elianvres  et  des  lins,  dont  on  fait  dans  le 
pays  des  toiles  renommées.  Les  bœufs  et  les  volailles  du  Mans 
sont  d'excellente  race;  le  pays  est  boisé,  et  le  gibier  y  abonde. 

C'est  dans  le  Maine,  près  de  Laval,  que  naquit  le  <;élèbre  clii- 
rurgien  Ambroise  Paré.  Il  jouait  un  jour  avec  de  jeunes  villageois 
de  son  âge,  et  tous  ces  entants  couraient  et  sautaient  ensemble. 
Tout  d'un  coup,  l'un  d'eux  tomba  et  ne  put  se  relever.  Il  s'était 
fait  une  grave  blessure  à  la  tête,  et  le  sang  coulait  en  abondance. 
Tous  ses  camarades,  sottement  effrayés  à  la  vue  du  sang  et  le 
croyant  mort,  se  mettent  à  fuir  en  criant.  Seul  le  petit  Ambroise, 
à  la  fois  plus  courageux  et  plus  compatissant,  s'approclie  de  son 
camarade,  lui  lave  sa  plaie,  la  bande  avec  son  mouchoir;  puis, 
comme  l'enfant  pouvait  à  peine  se  remuer,  il  le  charge  sur  ses 
épaules  et  le  transporte  cliez  ses  parents. 

Celte  présence  d'esprit  et  cette  fermeté  de  caractère  furent  bientôt 
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connues  dans  le  pays.  Un  cliirurgien  de  l'endroit  en  entendit  parler, 
lit  venir  près  de  lui  le  petit  Aiiibroise,  et,  voyant  qu'il  ne  deman- 
dait c]uà  s'instruire,  le  prit 
chez  lui  comme  aide.  ,  .  "    *  "^^ 

A  partir  de  ce  mument, 
Ambroise  Paré  commença 
à  étudier  la  chirurgie,  qu'il 
renouvela  plus  tard  par  ses 
découvertes.  Il  devint  mé- 
decin du  roi.  Toute  sa  vie 
est  iiii  long  exemple  de 
travail,  de  science,  de  dé- 
vouement et  de  modestie. 

Quand  la  peste  éclata  à 
Paris,  le  roi  quitta  la  ville, 
mais  Ambroise  Paré,  quoi- 
qu'il fût  médecin  du  roi, 
refusa  de  l'accompagner  et 
voulut  rester  à  Paris  pour 
soigner  les  malades.  Il 
s'exposa  à  tous  les  dangers 
et  parvint  ainsi  à  sauver 
bien  des  malheureux  en  risquant  lui-même  sa  vie. 

Les  soldats  l'appelaient  leur  ho)i  père.  Un  jour,  dans  une  cam 
pagne,   il    fut    fait    pri 


Ambhoisk  Paré,  né  près  île  Laval  vers  1317.  mort  à 
Parisenl.o90.  Il  fut  le  cliirurgien  «les  rois  Henri  II, 
François  II.  Cliarles  IX  et  Henri  III. 


sonnier   par 
gnois.  On  IIP 


les  Espa- 
avait  point 
reconnu,  meic  à  la  fouie 
des  prisonniers  ;  mais 
un  de  ses  compagnons 
vient  à  tomber  malade  : 
il  le  .soigne,  il  le  sauve. 
On  le  reconnaît  aus- 
sitôt ot  on  lui  rend  la 
liberté. 

Ce  grand  homme  avait 
uu'î  modestie  égale  à  son 
génie.  Un  jour,  on  le 
félicitait  d'une  guérison 
merveilleuse  qu'il  venait 
d'accomplir.  Il  lit  cette 
simple  réponse,  qui  est 
devenue  célèbre  : 

—  Je  l'ai  pansé,  Dieu 
l'a  guéri. 

David    d'.\ngers    a 


Aanoisieas  d"Angeiis.  —  Quaud  les  ardoises  ont  été 
arraeliées  de  la  carrière  par  eros  blocs,  on  les  feml 
an  moym  île  coins  et  <le  i)ics:  on  obtient  ainsi  des 
feuilles  de  plus  en  plus  minces.  De  nos  jours,  on  a 
inventé  une  machine  au  moyuD  de  latjuélle  on  fend 
les  ardoises  avec  rai)idité. 


gravé  ces  mots  au  bas  de  la  statue  d'Aiiibroise  Paré  qu'il  a  sculptée. 

II.  L'Anjou  est  plus  fertile  encore  que  le  .Maine  ;  les  vents  tièdes 
de  rOuéan  rendent  le  climat  assez  doux,  mais  iiumide.  Ou  v  trouve 
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en  pleine  terre,  dans  des  pépinières  abritées,  des  grenadiers  et  des 
magnolias.  La  campagne  produit  de  bons  vins,  surtout  ceux  de 
Saumur.  Angers,  ville  de  82400  âmes,  a  une  importante  école 
d'arts  et  viéUers,  et  ses  environs  renferment  de  nombreuses  car- 
rières d'ardoises.  A  Saumur  se  trouve  une  grande  école  de  cavalerie, 
où  l'on  instruit  les  officiers  et  les  soldats. 

C'est  à  Angers  que  naquit,  en  1 789,  un  des  plus  grands  sculpleurs  de 

notre  siècle,  David,  dont 
nous  avons  déjà  pro- 
noncé souvent  le  nom 
à  propos  des  statues  qu'il 
a  sculptées.  Il  avait  j>our 
père  un  simple  ouvrier 
très  pauvre,  qui  sculptait 
des  objets  en  bois,  ta- 
bles, fauteuils,  colîres, 
cbaires  d'église.  Le 
jeune  David,  quand  il 
n'était  encore  qu'éco- 
lier, se  fit  tellement  dis- 
EcoLEDECAv*LEniEnKSi>MUR.-\otregiamieéPoie    tinguer   par  SOU   Iravail 

'le  cavalei  je  est  située  a  Saumur  (Maiiie-et-Loiie!.  .      o  ^  -.. 

Là  on  prépaie  les  oflieiers  qui  iloi vent  servir  ilaiis  intelllgiMlt,     qUC    Sa    Ville 

la  cavalerie.  Outre  les  ponnuissances   srieiitiliques.  „.,,.,lp    |,,j    cprvit   lUlP  np- 

il  faut  aussi   (in'un   cavalier  ptu'lie   sauter  à  olieval  lUH'iic    lui   iscivii,   une  pc  ^ 

sans  élrier,  sauter  li'uu  cheval  sur  l'autre  si  le  sieo  tjle       peilsiOIl       DOUr       lui 
vieut  ù  être  tué,  etc.  .,  i»    n  -. 

permettre  d  aller  étu- 
dier à  Paris.  Il  partit,  n'ayant  que  quinze  francs  dans  sa  poclie. 

Quelque  temps  aprè.*,  il  obtint  le  grand  prix  de  sculpture  et 
devint  célèbre. 

David  d'Angers  avait  un  amour  ardent  pour  la  patrie  française, 
et  c'est  cet  amour  qui  inspira  son  génie  :  il  consacra  son  art  et  sa 
vie  à  faire  les  statues  de  la  plupart  des  grands  liommes  qui  ont 
illustré  la  France. 

III.  Avant  de  traverser  TAnjou  et  la  Bretagne  pour  se  jeter  dans 
la  mer,  pies  de  Nantes,  la  Loire  arrose  un  pays  couvert  comme 
l'Anjou  de  verdoyantes  prairies,  de  maisons  de  campagne  et  de 
cliâteaux  :  c'est  la  Touraine,  qu'on  a  surnommée,  à  cause  de  sa 
fertilité,  le  Jardin  de  la  France. 

Près  de  Tours,  ville  de  64700  âmes,  placée  au  bord  de  la  Loire 
dans  nup  situation  admirable,  naquit  un  des  plus  grands  .savants 
du  monde,  Descartes,  dont  la  statue  s'élève  à  Tours. 

Le  jeune  Descaries,  à  seize  ans,  avait  déjà  étudié  toutes  les 
sciences,  et  il  ne  larda  pas  à  s'illustrer  par  une  longue  série  de  dé- 
couvertes dans  les  sciences  les  plus  diverses  :  malliématiques, 
physique,  astronomie,  philosophie. 

Descartes  avait  cinquante-trois  ans  lorsque  la  reine  Christine 
de  Suède,  qui  admirait  passionnément  son  génie  et  qui  avait  elle- 
même  le  plus  grand  goiît  pour  les  sciences,  le  supplia  de  venir  dans 
son  palais,  d'être  son  maître  et  son  conseiller,  d'y  continuer  ses 
expériences  avec  tous  les  trésors  qui  seraient  mis  à  sa  disposition. 
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Descartes  refusa  d'abord,  puis  céda  aux  instances  de  la  reine.  Il 
vint  en  Suède;  bientôt  ce  froid  climat  le  rendit  malade  et  causa  sa 


La  statue  db  De=cabtfs  et  le  pknt  «i^r  i*  Luire  *  T'iin^.  —  Iip^faite-  naquit  à  la  Haye, 
près  de  Tours  (Indre-et-Loire)  en  1596,  et  mourut  à  Stopkljoim  en  I6j0. 

mort  prématurée.  Ses  restes  furent  rapportés  à  Paris  dans  l'église 
Saint-Etienne,  où  on  voit  encore  son  tombeau. 


XCV.  —  Le  pays  du  pilote  Guillaume.  —  La  Normandie,  ses 
ports,  son  commerce.  —  Rouen  et  ses  cotonnades. 


11  est  bon  dans  l'industrie  d'avoir  des  rivaux 
faire  mieux  qu'eux,  et  c'est  profit  pour  tous. 


nous  cherchons  à 


—  Père  Guillaume,  dit  Julien  le  lendemain  malin  en  arri- 
vant sur  le  pont  à  côté  du  pilote,  vous  m'avez  dit  l'autre  jour 
que  vous  étiez  Normand;  voulez-vous  que  nous  parlions  de 
votre  pays?  Cela  m'amusera  beaucoup.  Moi,  je  voudrais  con- 
naître toutes  les  provinces  de  la  France,  parce  que  j'aime  la 
France  et  que  je  veux  être  instruit  des  choses  de  mon  pays. 

—  Voilà  qui  est  bravement  parlé,  petit  Julien.  Assieds- 
toi  tranquillement  en  face  de  moi,  et  nous  causerons  de  la 
Normandie. 

Julien  ne  se  le  fit  pas  répéter  deux  fois,  et  le  p^re  Guillaume, 
levant  le  doicrt  dans  la  direction  des  côtes  normandes  : 

—  Par  là-bas,  dit-il,  au  loin,  comme  un  bras  qui  se  plon- 
gerait dans  l'Océan,  il  y  a  un  cap  que  je  ne  puis  voir  sans  un 
grand  battement  de  cœur  :  c'est  le  cap  de  la  Hague,  petit 
Julien;  c'est  par  là  que  je  suis  né,  c'est  là  que  je  me  suis 
essayé  tout  bambin,  au  pied  des  falaises,  à  lutter  contre  les 


244    LE  TOUR  DE  LA.  FRANCE  PAR  DEUX  ENFANTS. 

(lots  et  à  ne  pas  trembler  dans  la  tempête.  Tout  près  est 


' -9  \     '"""-^^Mo^ifroy^t^  ^  Alcnç on/  ^ •  - ■' 


L*  NonMJNniE.  —  Outre  Rouen  fll6:!00  h.),  le  Havre  (130  200  li.',  et  Cherbnarc:  (42900  li,), 
lune  <les  plus  irandes  villes  de  la  Normandie  est  C.aen  (iiSOO  li.),  sur  l'Orue.  Caen  fa- 
)iri(|ne  de  sn|)erbes  dentelles,  ainsi  iiu'Alencon  et  Baveux.  Evreux  et  Saint-Lô  font  îles 
toiles  de  lil  et  des  coutils:  KIbeuf  (20S0O  li.fet  Louvieis  fabriquent  les  draps  les  jjIus 
lins  pour  nos  habits.  Laigle  et  ses  environs  possèdent  les  seules  fabriiiues  importantes 
d'épingles  et  d'aiguilles  cjui  soient  eu  France. 

la  rade  de  Cherbourg,  et  Cherbourg  est  le  plus  magnifique 


Chebbouug  et  s4  digue.  —  I,a  rade  de  Cherbourg  était  une  des  jilus  belles  de  la  Manclie, 
mais  elle  était  ouverte  du  eolé  de  la  mi>r  et  e.xposée  aux  tempêtes  et  à  l'attaque  des 
ennemis.  C'est  pour  la  fermer  qu'on  a  ronstruit  cette  immense  dicrue.  œuvre  unique  en 
son  génie,  qui  est  une  sorte  d'ile  faite  de  main  d'homme  et  au  milieu  <le  laquelle  s'élève 
un  tort.  Clierhourg  (12900  h.)  est  maintenant  un  des  ehefs-lieui  des  cinci  arrondis- 
sements maritimes  dans  lesquels  on  a  divisé  nos  côtes. 


port  militaire  construit  par  la  main  des  hommes.  La  rade  de 


L\   NORMANDIE.    SES    PORTS.    CHERBOURG.    LE    HAVRE.  245 

Cherbourg  est  défendue  par  une  digue  qui  n'a  pas  sa  pareille 
:lu  monde. 

—  nu"est-ce  qu'une  digue,  père  Guillaume? 

—  C'est  une  muraille  construite  par  les  hommes,  qui  s'a- 
vance en  mer  et  derrière  laquelle  les  navires  sont  à  l'abri  de 
l;i  lempèle;  la  digue  de  Cherbourg  a  presque  quatre  kilo- 
mèlres  ;  elle  s'avance  au  milieu  d'une  des  mers  les  plus  ngi- 
lées  et  les  plus  dangereuses  qu'il  y  ait  sur  la  côte  de  France  ; 
mais  elle  est  si  bien  construite  en  gros  blocs  de  granit  que 
les  plus  grandes  tempêtes  ne  l'endommagent  pas,  que  les 
navires  qui  sont  derrière  jouissent  d'un  calme  parfait  au 
moment  liième  où  les  vagues  déferlent  au  large  comme  des 
montagnes  qui  s'enlre-choquent. 

—  J'aimerais  bien  h  voir  Cherbourg,  père  Guillaume;  est- 
ce  qu'on  s'y  arrêtera  ? 

—  Non,  mon  ami,  nous  passons  tout  droit,  mais  de  loin 
je  te  le  montrerai.  Et  puis  la  Normandie  a  bien  d'autres  ports 
et  nous  en  verrons  quelques-uns.  Il  y  a  d'abord  le  Havre, 
qui  est,  après  Mar- 
seille, le  port  le  plus 
commerçant  de  toute 
la  France  :  plus  de 
di.K  mille  vaisseaux 
y  entrent  chaque  an- 
née et  y  apportent 
les  produits  de  tou- 
tes les  parties  du 
monde,  surtout  le 
coton  récolté  en 
Amérique  par  les 
nègres.  Puis  nous 
avons  Dieppe,  connu 
pour  ses  bâtiments 
de  pêche  et  pour  ses 
bains  de  mer,  Fé- 
camp,  Hondeur  en 
face  du  Havre,  Granville  qui  occupe  plus  de  quinze  cents 
hommes  à  la  pêche  des  huîtres,  et  dont  les  navires  vont  cà 
Terre-Neuve  pêcher  la  morue.  Enfin  Rouen  est  aussi  un  port 
très  commerçant. 


_lillU:, 


-i^:#^ 


Unrtabmssf.mknt  drbai.np  dp. MEn  EN  NonM»NiiiE.  —  Tons  les 
ans.  l'été. des  milliers  ilf  peisoiines  vont  [iremlio  des  bains 
de  mer  dans  les  villes  nu  villases  du  liltoiul.  cnr  reau 
salée  de  la  mer  est  fortifi.iiite,  snrtont  i|nan<i  on  n'y  resle 
pas  pins  de  einn  minutes.  La  ville  île  Paris  envoie  cliaqiie 
année  aux  Irains  de  mer,  pour  les  récompenser,  les  meil- 
leurs élèves  de  ses  écoles. 
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—  Comment?  dit  Julien,  Rouen  est  un  port? 

—  Certainement,  c'est  un  port  situé  sur  la  Seine;  les  na- 

vires remontent  la 
Seine  jusqu'à  Rouen, 
comme  à  Nantes  nous 
avons  remonté  U  Loire 
et  à  Bordeaux  la  Ga- 
ronne. Rouen,  qui  a 
plus  de  116000  habi- 
t.'ints,  est  une  grande 
ville  laborieuse,  pleine 
d'usines,  de  machines 
el  de  travailleurs.  Elle 
fde  à  elle  seule  trente 
millions    de    kilogram- 

filet  qu'on  laisse  rouler  et  qu'on  promène^aii  lonà     meS    de     COtOU  ,     chaQUe 

de  la  mer.  Elle  airaelie  tout  ce  qu'elle  rencontre  :  i 

huîtres,   pierres,    lierbes,  et  on    fait   ensuile    le     aUnéC,    daUS    SCS    VaSteS 

fdatures  où  h.  vapeur 
met  en  mouvement  des  milliers  de  bobines.  Le  lil  fait,  on 
le  teint  de  toutes  nuances,  en  le  plongeant  dans  des  cuves 
où  sont  les  couleurs  ;  les  teintureries  de  Rouen  sont,  avec 


Pf    H       DH       HliTRF        —    I  C>.     Il  lltl  OUt    Ure     lO      11 

.l.e.se.    J„  n„.  ^„te^.  P....r  les,  ^.  .  ..^. , .„.e.t 

<run  instrument  appelé  drnijiip,  sorte  de  pooli 


MoRUR.  —  On  ne  «e  douterait  pas.  à  voir  Ips  mortiet  desséoliées  étalées  à  la  devanture  des 
épiciers,  de  ce  qu'est  l'anirnal  vivant.  Ce»t  un  jrros  poisson  qui  pèse  en  moyenne  douze 
Itiloffiainmes.  Quand  on  les  a  péchées  fet  on  senil  homme  en  pèche  parfois  à  Terre-Neuve 
.ius.|ii  a  quatre  cents  par  jour),  on  leur  coupe  la  tête,  on  les  ouvre,  et  on  étale  les  mor- 
ceaux. Ce  sont  ces  fragments  ajilatis  que  vendent  les  marchands. 

celles  de  Lyon,  les  plus  renommées  de  France.  Et  Rouen 
n'est  pas  seule  à  bien  travailler  en  Normandie.  Il  y  a  tant 
d'industries  diverses  chez  nous,  que  je  ne  puis  pas  me  les  rap- 
peler toutes. 

Et,  en  disant  cela,  le  père  Guillaume  semblait  tout  fier  de 
pouvoir  faire  de  son  pays  un  éloge  mérité.  Il  ajouta  : 

—  C'est  que,  petit  Julien,  la  Normandie  est  située  juste 


/■p>.-/fr-r-       /  J  /         ~1 

La  t.  iMUHEBiE.  —   l'uni'  teimire  les  eciie.eaux 

de  laine,  de  coton,  de  soie,  le  teintuiier  les 

trempe  dans  un  bain  foloranl.  en  les  tournant 

el  letouniant  sur  des  bâtons. 
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en  face  de  l'Angleterre;  cela  fait  que  nous  sommes  en  rivalité 
pour  l'industrie  avec  le»  Anglais.  Il  s'agit  de  faire  aussi  Lien, 
et  ce  n'est  pas  facile  ;  mais, 
comme  on  ne  veut  pas  res- 
ter en  arrière,  on  se  donne 
de  la  peine;  et  alors  on 
arrive  en  même  temps  que 
ses  rivaux,  el  quelquefois 
avant  eux. 

—  Tiens,  dit  Julien, 
c'est  donc  pour  les  peuples 
comme  en  classe,  où  cha- 
cun tâche  d'être  le  pre- 
mier? 

—  Jusitement,  petit  Ju- 
lien. Dans  l'industrie  celui 
qui  fait  les  plus  beaux  ou- 
vrages les  vend  mieux,  et 
c'est  tout  profit.  Quand  les 
hommes  seront  plus  sages,  ils  ne  voudront  obtenir  les  uns 
sur  les  autres  que  de  ces  victoires-là.  V^ois-tu,  ce  sont  les 
meilleures  et  les  plus  glorieuses  ;  elles  ne  coûtent  la  vie  à 
personne  et  personne  ne  risque  d'y  perdre  une  patrie. 

XCVI.  —  La  Normandie    suite);  ses  champs  et  ses  bestiaux. 

Un  .21  and  homme  de  l'Amérique  disait  :  —  Si  l'ou  demande  à  quel- 
qu'un quel  est  le  pays  qu'il  aime  le  mieux,  il  nommera  d'abord  le 
sien;  mais,  si  ou  lui  demande  ensuite  quel  est  le  pays  qu'il  voudrait 
avoir  comme  seconde  patrie,  il  nommera  la  Fraaee. 

—  Père  Guillaume,  demanda  encore  Julien,  y  a-t-il  de 
bonnes  terres  en  Normandie? 

—  Je  le  crois  bien,  petit.  La  Normandie  est  l'un  des  sols 
les  plus  fertiles  de  la  France.  Nous  avons  des  prairies  sans 
pareilles,  où  les  nombreux  troupeaux  qu'on  y  élève  ont  de 
l'herbe  jusqu'au  ventre.  C'est  dans  le  Cotentin,  dans  mon 
pays^que  chaque  année  on  vient  acheter  les  bœufs  gras 
qui  sont  ensuite  promenés  à  Paris,  et  qui  sont  bien 
les  plus  beaux  qu'on  puisse  voir.  Les  chevaux  normands, 
dont  la  ville  de  Caen  fait  grand  commerce,  sont  connus 
partout  :  nos  moutons  de  prés  salés  sont  célèbres.  Tu  sais, 
petit  Julien,  on  les  appelle  ainsi  parce  qu'ils  paissent  des 


Bœup  DU  CoTENTiN.  —  Les  bœufs  du  Cotentin 
ïoiit  lie  liante  taille  avec  mie  robe  brune 
rayée  île  noir.Cette  race  est  excellente  pnnr 
l'engraissement.  Les  vaches  normandes 
sont  renommées  comme  laitièies. 
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herbes  que  le  -vent  de  la  mer  a  salées.  Enfin,  mon  ami,  nos 
fermières  font  du  beurre  et  des  fromages  que  tout  le  monde 

se  dispute;    nous  ehvoyons 
par   millions    en   Angleterre 
les  œufs  de  nos  basses-cours, 
et  nos  belles  poules  de  Crève- 
cœur  sont  une  des  races  les 
plus  estimées.  La  campagne 
est  tout   ombragée  d'arbres 
fruitiers,    de    pommiers  qui 
nous    donnent    un   excellent 
cidre,    de  cerisiers  dont   les 
bonnes  cerises   approvision- 
nent l'Angleterre.  Que  veux- 
tu  que  je  te  dise,  Julien?  la  Normandie  est  une  des  provinces 
les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de  notre  France. 
—  Mais,  père  Guillaume,  quelle  est  donc  entre  toutes  la 
plus  fertile?  M.  Gerlal  m'a  répété 
que  la  Bourgogne  est  sans  pa- 
reille ;  Toulouse  a  des  plaines 
couvertes  de    blé;    mon  oncle 
Frantz,  en  me  faisant  voir  Bor- 
deaux, m'a  expliqué  que  ses  vins 
sont  les   premiers   du    monde. 
Mais,  avec  tout  cela,  je  ne  sais  pas 
laquelle  de  toutes  ces  provinces- 
là  il  faut  mettre  la  première. 

—  Petit  Julien,  dit  le  père 
Guillaume  en  souriant,  il  n'est 
pas  facile  de  donner  ainsi  des 
places  et  des  rangs  aux  choses. 
Demande  à  un  jardinier  quelle 
est  la  plus  belle  des  fleurs,  il 
sera  bien  embarrassé;  mais  en 
^'"''*'  revanche  il  te  dira  que  le  plus 

beau  des  jardins,  c'est  celai  où  il  y  a  les  pkls  belles  et  les 
plus  nombreuses  espèces  de  fleurs.  Eh  bien,  petit,  la  France 
est  ce  jardin.  Ses  provinces  sont  comme  des  fleurs  de  toute 
sorle  entre  lesquelles  il  est  difficile  de  choisir,  mais  dont 
la  réunion  forme  le  plus  beau  pays,  le  plus  doux  à  habiter, 


Coq  D8  Ckèvbcœuu.  —  C'est  un  coq 
niagnilii|ue;  sa  crête  est  ornée  île 
'lieux  cornes:  sa  tète  porte  une  huppe 
de  belles  plumes  qui  sont,  comme  le 
reste  lia  plumage,  il'nn  noir  lustré. 
Les  poules  de  Crèvecœur  sont  excel- 
lentes pour  l'engraissement  un  peu 
moins  bonnes  pour  la  ponte.  Cette 
espèce  fournit  les  plus  belles  et  les 
plus  Unes   volailles  des  marebés  de 
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noire  patiie  bieii-aimée.  El  mainlenaiil  n'oublions  pas  que 
c'esl  sur  notre  travail  h  tous,  sur  notre  intelligence  et  notre 
honnèlelé  que  repose  l'avenir  de  cette  patrie.  Travaillons  pour 
elle  sans  relâche,  fièrement  et  courageusement  :  tant  vaut 
l'homme,  tant  vaut  la  terre. 

—  Père  Guillaume,  voulez-vous  que  je  vous  lise  ce  que  dit 
mon  livre  sur  les  grands  hommes  de  la  Normandie  ? 

—  De  tout  mon  cœur,  enfant.  Si  je  ne  le  sais  pas,  cela  me 

l'apprendra  :  il  est  bon  de  s'instruire  à  tout  âge;  et,  si  je  le 

sais  déjà,  je  serai  content  de  l'entendre  encore,  car  il  est 

agréable  d'écouter  l'histoire  de  ceux  qui  se  sont  rendus  utiles 

à  leur  patrie  et  à  leurs  concitoyens. 

XCVII.  —  Trois  grands  hommes  de  la  Normandie.  —Le  poète 
Pierre  Corneille.  —  L'abbé  de  Saint -Pierre.  —  Le 
physicien  Fresnei. 

I.  L'un  des  plus  grands  poêles  de  la  France,  Cornkille,  est  né  à 
Rouen  au  commencement  du  di\'-se[ilièine  siècle.  Ses  pièces  en  vers, 
qui  fureur,  rcprésenlées  à  Paris,  excilèrent  un  véritable  enllioii- 
siasme.  Un  jour,  le  grand  Condé  fut  si  ému  à  la  reprësenlalion 
d'une  de  ses  pièces,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  pleurer.  Les  œuvres 
de  Corneille  sont,  en  etîel,  remplies  de  sentiments  élevés  et  de 
nobh^s  maximes  :  il  nous  émeut  par  i'adndralion  des  personnages 
qu'il  représente.  Aussi  son  nom  lut  parnd  les  plus  illustres  du 
dix-septième  siècle. 

Corneille  resta  cependant  toujours  simple  et  sans  vaîiilé.  Il 
composait  ses  poésies  à  Rouen,  dans  sa  ville  natale,  où  il  habitait 
une  petite  maison  avec  son  frère;  car  les  deux  frères  Cwneille 
s'aimaient  le  plus  tendrefuent  du  inonde.  Ils  étaient  tous  deux 
poètes.  L'iui  haijitait  un  étage,  l'autre  l'étage  supérieur;  leurs  ca- 
binets (le  travail  correspondaient  fiar  une  petite  trapjie  ouverte 
dans  le  plafond,  et.  lorsque  Pierre  Corneille  était  endjarrassé  pour 
trouver  une  rime,  il  ouvrait  la  trapite  et  demandait  l'aide  de  son 
frère  Thomas.  Celui-ci  hd  criait  d'en  liant  les  mots  (jui  riment 
ensemble,  comnuî  victoire,  gloire,  mcnioirc,  et  Pierre  choisissait. 

Lorscpie  Pierre  C(»rneille  av;iit  lini  ses  pièces,  il  venait  ù  Paris 
les  a|iporter,  et,  comme  il  était  iiauvre,il  allait  à  pied.  On  le  voyait 
arriver  avec  ses  gros  souliers  ferrés,  son  balou  à  la  main  et  un 
nouveau  chef-d'œuvre  sous  ie  bras. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  vint  s'établir  à  Paris.  Sa  pauvreté  s'était 
encore  accrue.  On  raconte  qu'un  jour  il  se  promenait  avec  un  écri- 
vain de  l'époque  :  ils  causaient  jioésie.  Tout  d'un  coup  le  grand 
Corneille,  simplement,  quitta  le  bras  de  son  interlocuteur,  et,  entrant 
dans  une  l)outique  de  saveUer,  il  lit,  p(uir  (pndques  sous,  remettre 
luie  pièce  à  ses  souliers  endommagés  ;  telle  était  la  simplicité  et 
la  f^randeur  avec  hupielle  il  portail  sa  pauvreté  sans  en  rougir. 

La  ville  de  Rouen  a  élevé  à  Ccrneille  une  magnifique  statue, 
sculptée  par  David  d'.\ngers. 
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'II.  Barlleur  est  un  petit  port  de  la  basse  Normatidie,  d'où 
Guillaume  le  Conquérant,  chef  des  Normands;  partit  autrefois  à  la 
tête  de  sa  flotte  pour  conquérir  l'Angioterre. 

A  Barfleur  naquit,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  l'abbé  de 
Satxt-Pierke,  célèbre  pour  son  ardent  amour  de  l'humanité.  Toute 
sa  vie  il  n'eut  qu'un  désir,  améliorer  le  sort  des  peuples,  et  dans 
ce  but  il  proposa  toutes  sortes  de  réformes. 

En  1712,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  fnt  témoin  des  cruels  désastres  qu'éprouva  la  France  enva- 
hie; rempli  d'horreur  pour  la  guerre,  il  se  demanda  s'il  ne  serait 
pas  possible  aux  nations  de  l'éviter  un  jour.  C'est  alors  qu'il  écri- 
vit un  beau  livre  inlitulé  :  Projet  de  paix  perpéLuclle.  Il  y  soulenail 
qu'on  pourrait  éviter  la  guerre,  en  établissant  un  tribunal  choisi 
dans  joules  les  nations  et  chargé  de  juger  paciiiquemeut  les  dif- 
férends qui  s'élèveraient  entre  les  peu|iles. 

Sans  doute  nous  sommes  loin  encore  de  cette  paix  per|iétui'IIe 
rêvée  par  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
un  honneur  pour  la  France  d'avoir  été,  entre  toutes  les  iiatious.  la 
première  à  espérer  qu'un  jour  les  peuples  seraient  assez  sages  pour 
renoncer  à  s'entre-tuer  et  pour  terminer  leurs  querelles  par  un 
jugement  j)acirique. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  passa  ainsi  toute  sa  vie  à  chercher  des 
moyens  de  soulager  la  misère  du  peuple  et  d'assurer  le  progrès 
de  l'humanité.  C'est  lui  qui  a  inventé  un  mot  que  nous  employons 
tous  aujourd'hui  et  qui  n'était  pas  alors  dans  la  langue  française, 
le  mot  de  bienfaisance.  Il  ne  s'est  pas  contenté  du  mot,  il  a  lui- 
même  donné  toute  sa  vie  l'exemple  dé  celle  vertu. 


III.  Augustin  Fri-sxkl,  né  dans  l'Eure  à  la  fin  du  siècle  dernier, 

fut  d'abord  un  enfant  pares- 
seux; il  élait  à  l'école  le  der- 
nier de  sa  classe.  i\îais  il  ne 
tarda  pas  à  comprendre  qu'on 
n'arrive  à  rien  dans  la  vie  sans 
le  travail,  et  bientôt  il  travailla 
avec  tant  d'ardeur  pour  réparer 
le  temps  perdu,  qu'à  l'âge  de 
seize  ans  et  demi  il  entrait 
l'un  des  premiers  à  l'Ecole  po- 
lytechnique. 

Il  en  sortit  à  dix-neuf  ans 
avec  le  litre  d'ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Bientôt,  il 
fut  grand  ■ijruit  dans  le  monde 
savant  des  découvertes  faites 
par  un  jeune  physicien  sur  la 
lumière  et  la  marche  des 
rayons  lumineux.  C'était  Fres- 
nel,  qui,  grâce  à  ces  décou- 
vertes, put  plus  tard   perfectionner  l'éclairage  des  phares.  Avant 


lîinçrlip  rKure)  en  1788, 
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lui,  la  lampe  dos  phares  n'avait  qu'une  faible  lumière,  qui  ne  s'a- 
percevait pas  d'assez  loin  sur  les  flots,  et  les  naufrages  étaient 
encore  fréquents.  Fresnel  sut  multi^dier  la  luu'ière  de  cette  lampe 
eu  l'entourant  de  verres  savamment  taillés  et  de  miroirs  de  toute 
sorte. 

«  C'est  la  France,  a  dit  un  de  nos  écrivains,  qui,  après  ses  grandes 
guerres,  inventa  ces  nouveaux  arts  de  la  lumière  et  les  appliqua  au 
salut  de  la  vie  humaine.  Armée  du  rayon  de  Fresnel.  de  cette 
lampe  forte  comme  quatre  mille  et  qu'on  voit  à  douze  lieues,  elle 
se  lit  une  ceinture  de  ces  puissantes  flammes  qui  entre-croisent 
leurs  lueurs.  Les  ténèbres  disparurent  de  la  face  de  nos  mers.  Qui 
peut  dire  combieu  d'hommes  et  de  vaisseaux  sauvent  les  phares?» 

Julien  continuait  sa  lecture  ;  mais  le  pilote  Guillaume  neTé- 
coulait  plus  depuis  déjà  quelque  temps  ;  il  était  tout  occupé 
du  navire  et  de  la  mer.  Le  vent  s'était  levé  plus  fort,  et  on 
voyait  au  loin  l'Océan  qui  commençait  à  blanchir  d'écume. 

—  Allons, laisse-moi,  petit,  dit  Guillaume  ;tesliisloires  sont 
intéressantes,  mais  nous  les  verrons  une  autre  fois.  Sur  toutes 
ces  côtes  la  mer  est  mauvaise,  et  je  pourrai  bien  avoir  ce  soir, 
forte  besogne. 

XCVIII.  —  Le  naufrage.  —  Egoïsme  et  dévouement. 

Honte  aux  égo'istes  qui  ne  songent  qu'à  eux-mêmes,  honneur  à 
riiomnie  désintéressé  qui  s'oublie  pour  les  autres. 

Le  petit  Julien  s'était  couché  tard;  on  était  inquiet  abord 
du  bâtiment,  car  la  mer  était  de  plus  en  plus  mauvaise. 

Au  milieu  de  la  nuit,  l'enfant  dormait  profondément  comme 
on  dort  à  son  âge.  Tout  d'un  coup  il  fut  réveillé  en  sursaut. 
Au-dessus  de  sa  tète,  sur  le  plancher  du  navire,  il  entendait 
les  marins  aller  et  venir  avec  agitation.  En  même  temps,  c'é- 
taient de  longs  roulements  comme  ceux  du  tonnerre,  des  sif- 
flements aigus,  des  grondements  cà  assourdir.  Julien  avait 
déjà  entendu  des  bruits  de  ce  genre,  mais  bien  moins  forts, 
lors  de  la  première  bourrasque  que  le  Poitou  avait  essuyée  : 
—  Hélas  !  se  dit-il,  c'est  encore  la  tempête  ! 

Il  chercha  autour  de  lui  son  frère;  mais  André  n'était  plus 
là  :  sans  doute  il  s'était  réveillé  avant  Julien  et  était  sorti  de 
la  cabine  pour  aider  les  matelots. 

Julien  essaya  de  se  lever,  mais  la  mer  secouait  tellement 
le  navire  qu'il  ne  put  se  tenir  debout  et  fut  jeté  contre  la 
cloison. 

L'enfant  épouvanté  rassembla  pourtant  tout  son  courage; 
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il  s'habilla  à  la  bâle,  priant  Dieu  en  lui-môme  ;  il  ouvrit  la 
porte  de  la  cabine  et  fit  quelques  pas  en  s'appuyant  contre  les 
murs.  Le  bruit  se  fit  alors  entendre  plus  effrayant  encore  : 
les  coups  de  tonnerre  se  succédaient  sans  interruption,  et  la 
lueur  des  éclairs  était  si  vive  que  Julien  fut  obligé  de  fermer 
les  yeux.  En  même  temps  la  mer  m.ugissait  avec  violence, 
au  point  d'étouffer  par  instants  le  bruit  du  tonnerre. 

Tout  à  coup  un  grand  craquement  se  lit  entendre.  Le  bâti- 
ment trembla  de  la  quille  jusqu'au  mât,  et  Julien  reçut  une 


RiîciFS  Diî  LA  Ma.ncfje.  —  Les  récifs  et  écueils  sur  lesquels  se  brise  la  Maiielia  ofl'ieiit  un 
|)ei'|iétiiel  (langer  aux  vaisseaux.  Sons  re  rauport  les  eotes  franraises  et  anglaises  de  la 
Maiinlie  sont  parmi  les  plus  périlleuses.  Ce  sont  les  récifs  du  Calvados  (jui  ont  donné  leur 
nom  à  oe  dépaitenient. 

telle  secousse  qu'il  roula  de  nouveau  par  terre.  Le  navire  ve- 
nait d'être  jeté  sur  un  écueil. 

Un  long  cri  d'effroi  retentit  à  bord,  se  mêlant  aux  siffle- 
ments du  vent  et  des  flots.  Julien,  pris  d'ime  peur  indicible, 
se  mit  a  crier  lui  aussi  de  toutes  ses  forces  :  —  André! 
André  ! 

Une  main  le  souleva,  la  main  de  son  frère,  qui  avait  tout 
d'abord  pensé  ta  lui  dans  ce  suprême  péril.  André  serra  l'en- 
fant dans  ses  bras  :  —  N'aie  pas  peur,  lui  dit-il,  je  ne  te 
quitterai  pas. 

Et  à  voix  basse  il  ajouta  :  —  Julien,  il  faut  prier  Dieu,  il 
faut  avoir  confiance  en  lui,  il  faut  avoir  du  courage. 

Tout  en  parlant  ainsi,  André  emportait  l'enfant  dans  ses 
bras,  tâchant  par  son  énergie  de  relever  le  courage  de  son 
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jeune  frère  ;  car  André  n'avait  point  changé,  et  tel  nous  l'a- 
vons déjcà  vu  dans  l'incendie  de  la  ferme  d'Auvergne,  tel  il 
était  encore  à  celte  heure.  Gardant  sa  présence  d'esprit  au 
milieu  du  danger,  il  avait  d'abord  aidé  de  son  mieux  les  ma- 
telots à  la  manœuvre.  Mais  maintenant  on  ne  devait  plus 
songer  qu"à  opérer  le  sauvetage,  car  le  navire  était  perdu  : 
malgré  les  efforts  du  pilote  Guillaume  et  ceux  de  l'équipage, 
il  avait  été  précipité  par  le  vent  sur  les  dangereux  rochers 
de  la  côte,  et  son  flanc  avait  été  si  largement  ouvert  que  de 
toutes  parts  on  entendait  l'eau  entrer  en  bouillonnant  dans  la 
cale.  Le  bâtiment  appesanti  s'enfonçait  peu  à  peu  dans  les 
flots,  comme  si  une  main  invisible  Teût  entraîné  au  fond  de 
l'Océan. 

Lorsque  André  arriva  sur  le  pont  du  navire,  il  tenait  tou- 
jours Julien  dans  ses  bras.  Il  s'arc-boula  contre  un  mât,  car 
les  lames  écumantes  sautaient  sur  le  pont  et  lui  fouettaient 
les  jambes  avec  assez  de  force  pour  le  renverser.  Le  capitaine, 
jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  et  pas  une  minute  à 
perdre,  venait  de  commander  de  mettre  la  chaloupe  à  la  mer. 
A  la  lueur  des  éclairs,  on  voyait  les  matelots  coui'ir  en  dé- 
sordre. C'était  un  affolement  général. 

Bientôt  quelques  matelots  s'écrièrent  que  l'embarcation 
était  trop  petite  pour  contenir  tout  le  monde,  d'autaniplus 
que  l'oncle  Franlz  et  les  deux  enfants  se  trouvaient  en^sus  de 
l'équipage  habituel. 

—  Qu'on  mette  le  canot  à  la  mer,  dit  le  capitaine. 

Le  petit  canot  du  Poitou  était  une  seconde  embarcation 
beaucoup  plus  légère  que  la  chaloupe,  et  si  frêle  qu'elle  sem- 
blait ne  pas  pouvoir  résister  un  instant  aux  vagues  furieuses. 

L'un  des  matelots  s'approcha  du  capitaine,  et  d'une  voix 
brève,  hardie,  pleine  de  révolte,  en  montrant  le  canot  du 
doigt  : 

—  Capitaine,  dit-il,  pas  un  homme  de  l'équipage  ne  mon- 
tera là-dedans.  La  chaloupe  peut  à  peine  contenir  l'équipage 
habituel  du  bâtiment;  vous  avez  pris  en  surplus  le  charpen- 
tier et  ses  deux  neveux,  ils  sont  de  trop,  c'est  à  eux  de  se 
servir  du  canot.  Nous,  nous  avons  droit  à  la  chaloupe. 

—  Nous  ne  céderons  la  chaloupe  à  personne,  répétèrent  les 
autres  voix  des  matelots. 

Le  capitaine  essaya  de  protester,  mais  ses  paroles  furent 
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couvertes  par  les  voix  en  révolte  qui  répétaient  pour  s'encou- 
rager :  —  C'est  notre  droit,  c'est  notre  droit. 

Alors  le  vieux  pilote  Guillaume,  s'avançant  vers  les  mate- 
lots :  —  Au  moins,  dit-il,  sauvez  cet  enfant. 

Et  il  voulut  prendre  Julien  dans  ses  bras  pour  le  leur  pas- 
ser; mais  le  petit  garçon  s'accrocha  résolument  au  cou  d'An- 
dré :  —  Je  ne  veux  pas  être  sauvé  sans  mon  frère,  dit-il,  je 
ne  le  quitterai  pas. 

A  travers  le  bruit  terrible  de  la  tempête  on  entendit  pour 
toute  réponse  ce  cri  égoïste  et  sauvage  des  matelots  :  -^ 
Qu'il  reste  alors  !  chacun  pour  soi. 

Les  instants  pressaient.  L'oncle  Frantz  se  dirigea  vers  le 
petit  canot.  —  Viens,  André,  dit-il,  et  apporte-moi  Julien. 

En  parlant  ainsi,  la  voix  de  Frantz  tremblait,  comme  celle 
d'un  homme  qui  songerait  qu'il  va  emmener  à  une  mort 
presque  certaine  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  car  Frantz 
connaissait  mal  la  côte,  et  le  canot  était  si  fragile  qu'il  pa- 
raissait impossible  qu'il  résistât  aux  lames. 

Au  même  moment  la  voix  vibrante  du  pilote  Guillaume  re- 
tentit :  —  Attendez-moi,  Franlz,  s'écria-t-il,  ce  n'est  pas  moi 
qui  abandonnerai  deux  enfants  et  un  ami  en  péril.  Nous  nous 
sauverons  tous,  Frantz,  ou  nous  mourrons  ensemble. 

Puis,  s'adressant  au  capitaine  qui,  irrésolu,  ne  savait  dans 
quelle  embarcation  sauter  :  —  Capitaine,  ma  place  est  ici,  la 
vôtre  est  avec  vos  hommes,  partez;  je  me  charge  du  canot. 

Le  capitaine  se  dirigea  vers  la  chaloupe  ;  l'instant  d'après 
elle  avait  disparu,  s'éloignant  dans  l'horizon  noir,  et  le  vieux 
pilote  était  seul  dans  le  canot  avec  Frantz  et  les  enfants. 

XCIX.  —  La  nuit  en  mer. 

Coramftiit  nous  acquitter  du  bien  qu'on  nous  a  fait?  En  faisant 
nous-mème  du  bien  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  nous. 

Le  canot  était  si  léger  qu'il  semblait  que  la  première  vague 
eût  dû  l'engloutir,  mais  il  bondissait  sur  la  cime  du  flot  pour 
retomber  l'instant  d'après  dans  le  sillon  que  le  flot  laisse  der- 
rière lui.  Le  pilote  tenait  le  gouvernail  ;  l'oncle  Frantz  et  André 
maniaient  chacun  une  rame  d'une  main  vigoureuse. 

Chaque  vague  envoyait  en  passant  dans  le  canot  ces  flaques 
d'eau  que  les  marins  appellent  des  paquets  de  mer,  et  le  canot 
n'eût  pas  tardé  à  être  submergé  si  Julien,  les  pieds  dans  l'eau, 
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n'avait  travaillé  sans  cesse  à  le  vider.  Souvent  même  André 
était  obligé  de  laisser  la  rame  pour  aider  l'enfant. 

Le  plus  grand  péril  pour  le  moment,  c'étaient  les  écueils  où 
le  navire  venait  de  s'échouer.  On  ne  les  voyait  point,  mais  on 
entendait  le  perpé- 
tuel mugissement, 
bien  connu  des 
marins,  que  les 
flùls  produisent  en 
se  brisant  contre 
les  rochers;  el 
parfois,  quand  un 
éclair  déchirait  la 
nue,  on  apercevait 
à  l'endroit  des  ré- 
cifs toule  une  lon- 
gue ligne  blanche 
d'écume. 

Avec  une  mer- 
veilleuse habileté 
le  vieux  pilote,  qui 
connaissait  toutes  les  côtes  de  France  depuis  vingt  ans,  et 
encore  mieux  celles  de  Bretagne  et  de  Normandie,  guidait 
l'embarcation  pour  regagner  la  haute  mer.  Il  n'y  avait  aucun 
port  assez  rapproché  où  l'on  pût  trouver  un  abri;  mieux  va- 
lait le  large  que  la  côte  hérissée  de  récifs 

Ce  fut  une  longue  nuit  d'angoisses.  Enfin  les  premiers 
rayons  du  jour  parurent  et  éclairèrent  la  mer  bouleversée. 
Nos  amis  étaient  seuls  sur  l'Océan,  enveloppés  par  une  brume 
épaisse  comme  cela  arrive  dans  les  tempêtes. 

Ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres;  puis  l'oncle  Frantz, 
comme  saisi  d'une  pensée  soudaine,  serra  les  mains  du  vieux 
pilote  dans  les  siennes,  et  d'une  voix  que  l'émotion  suffo- 
quait :  —  Guillaume,  dit-il,  comment  nous  acquitterons-nous 
jamais  envers  toi? 

—  C'est  bien  simple,  répondit  le  vieux  marin  en  prome- 
nant autour  de  lui  ses  yeux  clairs  et  résolus;  et  plus  grave- 
ment il  reprit  :  —  Fronlz,  dans  un  même  péril,  tu  feras  pour 
un  autre  ce  que  je  fais  pour  toi  aujourd'hui,  et  les  enfants  de 
même. 


Li  TEMPÈTi:.  —  j.es  tempêtes  de  la  mer  «ont  inoilnites  par 
le  vent  et  l'oi'asre  qui  bouleversent  les  flot?.  Sous  ce 
rapport,  le  nord  ouest  de  la  France  est  pariiii  les  contrées 
de  rEtirope  les  plus  exposées  aux  orages.  Dans  la  tem- 
jiète,  les  vagues  fouettées  par  le  vent  bondissent  jusqu'à 
une  hauteur  de  douze  mètres. 
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—  Nous  le  ferons,  répondit  Frantz  d'un  accent  ému. 

—  Nous  le  ferons,  répétèrent  André  cl  Julien  ;  et  ce  dernier, 
levant  ses  petites  mains  jointes  vers  le  pilote,  souriait  à  travers 
ses  larmes  comme  si  un  coin  du  ciel  noir  s'était  enOii  éclairci. 

Alors  une  sorte  de  calme  s'éleva  du  fond  de  ces  quatre 
âmes  que  la  mort  enveloppait  encore  de  toutes  parts;  il  sem- 
blait qu'en  s'engageant  à  vaincre  dans  l'avenir  de  nouveaux 
périls  pour  le  salut  d'autres  hommes,  on  eût  déjà  triomphé 
du  péril  présent. 

C.  —  La  dernière  rafale  de  la  tempête. 
—  La  barque  désemparée. 

Espérer  et  lutter  jusqu'au  bout  est  un  devoir. 

A  ce  moment,  une  dernière  rafale  s'éleva,  mais  si  brusque, 

si  violente  que  personne  n'eut  le  temps  de  s'y  préparer.  Une 

lame  énorme,  furieuse,  venant  de  l'avant,  brisa  d'un  seul 

coup  les  deux  rames.  En  même  temps,  elle  emplit  à  moitié 

,  \  lid'eau  la  barque,  roula  Julien,  aveugla  André  et  l'oncle  Frantz, 

j/   qui  perdirent  pied. 

La  bourrasque  passée,  nos  quatre  naufragés  furent  presque 
étonnés  de  se  retrouver  encore  ensemble  et  de  voir  que  la 
barque,  quoique  remplie  d'eau,  était  toujours  à  flot.  Par 
malheur  elle  était  absolument  désemparée;  on  ne  pouvait 
plus  la  diriger,  on  se  trouvait  comme  une  épave'  flottante  à 
la  merci  du  vent  et  des  vagues,  qui  pouvaient  entraîner  de 
nouveau  l'embarcation  sur  des  récifs  et  l'y  briser. 

On  s'empressa  de  vider  le  canot,  ce  qui  fut  long.  Puis  cha- 
cun se  rassit,  en  proie  à  de  nouvelles  anxiétés. 

Guillaume  était  devenu  sombre.  Immobile  au  fond  de  la 
barque,  il  suivait  d'un  œil  triste  l'horizon  brumeux.  Ses  pau- 
pières étaient  humides,  comme  si,  par  la  pensée,  il  eût  en- 
trevu au  delà  des  côtes  de  l'Océan  une  petite  maison  cachée 
sous  les  arbres,  et  au  cher  foyer  de  la  maison  une  femme  in- 
quiète et  deux  têtes  blondes,  celles  de  ses  petites  filles. 

Un  soupir  profond  souleva  la  poitrine  du  vieux  marin,  et 
ses  yeux  continuèrent  à  se  perdre  dans  l'horizon  vide. 

Alors  deux  bras  caressants  se  posèrent  sur  son  épaule  et 
la  petite  voix  tendre  de  Julien  s'éleva.  On  eût  dit  que  l'âme 
naïve  de  l'enfant  avait  lu  dans  celle  du  vieillard  et  qu'elle 
venait  lui  répondre. 
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—  Père  Guillaume,  niurmura-t-il  à  son  oreille,  Dieu  est 
'bon,  et  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  :  vous  reverrez  votre 
maison. 

—  Dieu  t'entende,  Julien  !  fil  le  vieillard  en  serrant  l'en- 
fanL  dans  ses  bras. 

Cl.  —  Le  noyé  et  les  secours  donnés  par  Guillaume. 

Que  (i"homme3  ont  été  rappelés  à  la  vie  par  des  secours  intelli- 
gents et  persévérants! 

Après  ce  moment  d'effusion,  Guillaume  fit  un  effort,  et 
chassant  ses  tristes  pensées  : 

—  Ces  enfants-là  doivent  être  épuisés,  dit-il.  Puisque  nous 
n'avons  plus  rien  à  faire  qu'à  nous  laisser  ballotter  au  hasard, 
il  faut  réptirer  nos  forces  en  prenant  de  la  nourriture. 

On  atteignit  alors  quelques  provisions  qu'on  avait  empor- 
tées en  toute  hàle  au  moment  d'embarquer  :  du  biscuit,  de  la 
viande  sèche  et  un  petit  baril  d'eau  douce.  On  brisa  comme 
on  put  le  biscuit,  et,  quand  chacun  eut  repris  des  forces,  on 
se  sentit  plus  de  courage  et  d'espoir. 

La  barque  flottait  au  hasard,  jouet  des  flots  ;  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  l'horizon. 

Julien,  qui  regardait  comme  les  autres  la  mer  avec  atten- 
tion, s'approcha  de  l'oncle  Frantz  : 

—  Mais  voyez  donc,  dit-il  ;  il  y  a  quelque  chose  qui  flotte 
là-bas  sur  l'eau  :  qu'est-ce  que  ce  peut  être  ? 

—  Quelque  épave  de  la  tempête,  sans  doute,  dit  l'oncle 
Frantz.  Peut-être  quelque  débris  du  navire. 

—  Mais  non,  je  vous  assure,  dit  André  à  son  tour.  Tenez, 
il  me  semble  que  ce  sont  des  vêtements  qui  flottent.  Ne  se- 
rait-ce point  le  corps  d'un  homme  ? 

—  Il  a  raison,  dit  le  vieux  pilote.  Ce  doit  être  un  naufragé 
comme  nous,  mais  plus  malheureux  que  nous. 

Tous  les  yeux  fixés  sur  ce  point  cherchaient  à  deviner.  On 
ne  pouvait  encore  bien  distinguer  l'objet  qui  flottait  sur  l'eau. 
Tout  d'un  coup  une  vague  plus  forte  le  rapprocha  de  la  barque. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria  l'oncle  Frantz,  qui  avait  aperçu 
le  visage  pâle  du  naufi'agé,  c'est  le  capitaine  du  navire. 

El,  jetant  à  la  mer  un  paquet  de  cordages  qui  se  trouvait  à 
bord  de  la  barque  désemparée,  il  parvint  à  attirer  à  lui  le 
corps  flottant  et  à  le  hisser  dans  le  canot. 
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On  le  coucha  aussitôt  sur  le  côté.  Guillaume  desserra  les 
dents  du  capitaine  :  on  vit  l'eau  ressortir  de  sa  bouche.  En- 
suite Guillaume  le  frictionna  par  tout  le  corps  pour  rappeler 
la  chaleur,  et,  appuyant  la  main  sur  sa  poitrine,  il  la  fit  suc- 
cessivement s'élever  et  s'abaisser  pour  imiter  les  mouve- 
ments de  la  respiration. 

Le  corps  semblait  toujours  inanimé.  Le  père  Guillaume, 
sans  se  décourager,  approcha  alors  sa  bouche  de  la  sienne  et 
lui  souffla  doucement  de  l'air.  Il  fit  cela  avec  patience  pen- 
dant assez  longtemps.  André  et  Julien,  se  dépouillant  de  leur 
veste,  avaient  recouvert  le  noyé  pour  le  réchauffer. 

Enfin  le  souffle  du  capitaine  parut  répondre  à  celui  de 
Guillaume;  un  léger  tressaillement  agita  son  corps,  ses 
lèvres  remuèrent  et  ses  yeux  se  rouvrirent  L'oncle  Franlz, 
prenant  une  gourde  d'eau-de-vie,  lui  en  versa  quelques 
gouttes  qui  le  ranimèrent  tout  à  fait. 

Quand  il  put  parler,  le  capitaine  raconta  à  ceux  dont  les 
soins  intelligents  venaient  de  le  sauver  que  la  chaloupe  char- 
gée de  monde  avait  eu  une  avarie,  avait  pris  l'eau  et  sombré 
Il  avait  nagé  pend.-int  plusieurs  heures,  espérant  rencontrer 
quelque  navire.  Puis  il  avait  aperçu  de  loin  le  canot  et  s'étoit 
dirigé  vers  lui.  Enfin  les  forces  l'avaient  abandoinié,  et  depuis 
il  ne  savait  plus  ce  qu'il  était  devenu. 

CIL  —  L'attente  d'un  navire  et  les  signaux  de  détress«- 

De  même  que,  sur  mer,  les  vaisseaux  se  détournent  de  leur  route 
pour  venir  au  secours  des  naufragés,  de  même,  dans  la  vie.  nous 
devons  aller  vers  ceux  qui  souffrent  et  faire  pour  eux  sans  hésiter 
les  sacrifices  que  réclame  leur  misère. 

"Vers  midi,  le  vent  changea  brusquement.  En  même  temps, 
la  brume  qui  n'avait  cessé  d'envelopper  la  barque  se  dissipa 
peu  h  peu,  et  les  naufragés,  qui  étaient  maintenant  cinq, 
purent  observer  l'horizon  sur  tous  les  points. 

—  En  temps  ordinaire,  dit  Guillaume,  nous  ne  tarderions 
pas  à  apercevoir  quelque  navire,  car  la  Manche  est  la  mer  la 
plus  fréquentée  du  globe;  mais,  après  une  telle  tempête,  c'est 
grand  hasard  si  quelque  vaisseau  a  pu  tenir  la  mer  et  si  l'on 
vient  à  notre  secours. 

—  Espérons  pourtant,  dit  le  capitaine. 

Et  la  barque  continua  de  voguer  au  hasard  des  vents  et 
des  values. 
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Vers  deux  heures  on  aperçut  du  côté  du  sud  un  petit  point 
blanc  qu'on  avait  peine  à  distinguer  de  l'écume  des  flots. 
Mais,  en  le  regardant,  les  yeux  du  vieux  pilote  brillèrent: 

—  Voici  une  voile,  dit-il  ;  puisse-t-elle  venir  vers  nous  ! 

Le  navire  approchait  en  elfet.  Après  une  demi-heure  d'at- 
tente, qui  sembla  un  siècle  aux  naufragés,  on  découvrit  dis- 
tinctement les  trois  mâts. 

—  On  peut  maintenant  nous  voir,  dit  le  capitaine,  tâchons 
d'être  aperçus. 

Le  pilote,  qui  avait  la  plus  haute  taille,  prit  un  mouchoir 
rouge,  l'attacha  au  tronçon  d'une  rame  qui  restait  et  l'agita 
en  l'air  connue  signal  de  détresse. 

Ce  fut  alors  un  grand  silence,  plein  d'anxiélé  :  tous  les 
yeux  étaient  tournés  vers  le  même  point.  Le  navire  approcha 
encore,  mais  il  se  dirigeait  vers  les  côtes  d'Angleterre,  et, 
continuant  rapidement  sa  route,  il  ne  vit  pas  le  frêle  canot 
perdu  au  milieu  de  la  mer. 

Peu  à  peu  les  mâts  semblèrent  s'abaisser  en  s'éloignant, 
le  navire  ne  parut  plus  qu'un  point,  le  point  lui-même  dis- 
parut, et  le  canot  des  naufragés  continua  de  flotter  seul  sur 
l'immense  Océan. 

Tous  les  cœurs  étaient  gros  d'angoisse.  Un  silence  morne 
régna  de  nouveau  dans  la  petite  barque. 

Le  soleil  allait  déjà  se  coucher  et  emporter  avec  lui  la  der- 
nière espérance  des  naufragés,  lorsque  Julien,  dont  les  yeux 
étaient  tournés  vers  l'ouest,  aperçut  au  loin  une  sorte  de  pe- 
tit nuage  noirâtre  qui  flottait  au-dessus  de  l'horizon. 

—  Ne  voyez-vous  pas  ce  nuage?  dit-il  à  son  oncle. 

Celui-ci  regarda,  puis,  se  levant  tout  à  coup  :  —  Oh  !  dit- 
il,  ce  n'est  point  un  nuage,  c'est  de  la  fumée.  Sûrement  un 
vapeur  est  par  là.  Xous  pouvons  encore  espérer. 

Bientôt,  en  effet,  la  fumée  sembla  approcher,  épaissir  ;  puis, 
quelques  minutes  plus  lard,  on  distinguait  le  haut  des  mâts 
et  de  la  cheminée  du  vaisseau. 

On  se  leva  et  on  agita  tout  ce  qu'on  possédait  d'étoffes  à 
couleurs  voyantes.  Julien  avait  joint  ses  petites  mains,  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel. 

Tout  d'un  coup  le  navire  à  vapeur  changea  de  direction  et 
marcha  juste  sur  le  canot.  Le  signal  avait  été  aperçu  et  on 
venait  pour  secourir  les  naufragés. 


260    LE  TOUR  DE  LA  FRANCE  PAR  DEUX  ENFANTS. 

Quelques  instants  après,  ils  étaient  tous  à  bord  du  grand 
bateau  à  vapeur  la  Ville  de  Caen,  qui  reprenait  sa  route  vers 
Dunkerque,  les  emportant  avec  lui. 

cm.  —  Inquiétude  et  projets  pour  l'avenir. 

Une  famille  unie  par  l'afleclioii  possède  la  meilleure  des  richesses. 
Dans  Tivresse  de  se  voir  enfin  sauvés,  Julien  et  André  s'é- 
taient jetés  au  cou  de  leur  oncle  et  du  brave  Guillaume. 

—  Ami,  dit  Frantz  au  vieux  pilote  normand,  désormais 
c'est  entre  nous  à  la  vie  et  à  la  mort.  Nous  te  devons  d'exister 
encore  :  dispose  de  nous  au  besoin. 

—  Frantz,  dit  Guillaume,  s'il  en  est  ainsi,  je  veux  te  de- 
mander une  chose. 

—  Quoi  que  ce  soit,  dit  Frantz,  je  le  ferai. 

—  Eii  bien,  Frantz,  lorsque  tu  auras  terminé  tes  affaires 
en  Alsace-Lorraine,  viens  me  trouver  dans  le  petit  bien  que 
je  possède  auprès  de  Chartres;  je  sais  que,  si  tu  n'avais  pas 
perdu  toutes  tes  économies  à  Bordeaux,  tu  aurais  acheté  un 
bout  de  terre  pour  t'y  établir;  moi,  me  voilà  propriétaire  et 
je  n'entends  pas  grand'chose  à  l'agriculture  ;  viens  te  reposer 
un  mois  auprès  de  moi.  Tu  m'aideras  de  tes  conseils,  nous 
réfléchirons  ensemble  à  l'avenir,  et,  si  le  cœur  te  disait  de 
t'installer  auprès  de  nous,  nous  serions  bien  heureux. 

—  Hélas!  mon  brave  Guillaume,  répondit  Frantz,  j'irai  te 
voir,  je  te  le  promets,  mais  je  ne  pourrai  rester  longtemps  : 
nous  avons  notre  vie  à  gagner,  André  et  moi,  nous  avons  à 
élever  et  à  instruire  Julien. 

—  Que  comptez-vous  faire  ? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien  encore,  dit  Frantz  en  soupirant. 
Celte  tempête  a  achevé  de  bouleverser  mes  projets.  Nos  vê- 
tements à  tous  sont  au  fond  de  la  mer,  et,  si  je  n'avais  eu 
soin  de  mettre  dans  ma  ceinture  mes  papiers  avec  une  cen- 
taine de  francs  qui  nous  restaient,  nous  n'aurions  plus  rien 
que  nos  bras  à  cette  heure. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  c'est  pourtant  vrai,  s'écria  Julien,  toutes 
nos  affaires  sont  restées  sur  le  navire  et  ont  sombré  avec.  Et 
mon  carton  de  classe,  mes  cahiers  et  mes  livres  que  j'avais 
si  bien  pris  soin  d'emporter  de  Phalsbourg,  tout  est  perdu  ! 
Quel  dommage  !  je  n'y  avais  pas  songé  encore. 

Et  l'enfant  laissa  tomber  ses  bras  d'un  air  désolé.  Mais  à 
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ce  momeiU  il  sentit  quelque  chose  de  dur  dans  sa  poche,  et  il 
ne  put  retenir  un  petit  cri  de  plaisir  : 

—  Oh  !  fit-il,  j'ai  tout  de  même  encore  un  livre,  mon  livre 
sur  les  grands  hommes.  Il  était  dans  ma  poche  et  il  s'est 
trouvé  sauvé  sans  que  j'y  pense. 

Le  vieux  pilote  embrassa  Julien,  et  serrant  la  main  de 
Franlz  :  — Allons,  dit-il,  ne  nous  désolons  pas,  Frantz.  Songe 
que  dans  ma  vie  j'ai  passé  des  heures  plus  dures  encore,  et 
pourtant  me  voilcà  petit  propriétaire  à  présent.  Ton  tour  de 
bonheur  arrivera  aussi,  tu  verras;  il  arrive  toujours  pour 
ceux  qui  comme  toi  ne  craignent  ni  la  peine  ni  le  travail, 
parce  qu'ils  veulent  honnêtement  se  tirer  d'affiure."fe^;-(^i  j^" 

—  Et  puis,  mon  oncle,  ajouta  André,  vous  n'êtes  pas  seul, 
et  nous,  nous  ne  sommes  plus  orphelins.  A  nous  trois,  nous 
formons  une  petite  famille.  Nous  nous  aimons,  nous  nous 
soutiendrons  tous  les  trois;  nous  serons  heureux,  allez,  sinon 
par  la  richesse,  au  moins  par  l'affection. 

CIV.  —  Une  surprise   après  l'arrivée  à  Dunkerque.  —  Les 
quatre  caisses.  —  Utilité  des  assurances. 

En  s'eiitendant  les  uns  avec  les  autres  et  en  se  cotisant,  on  parvient  de 
notre  temps  à  réparer  des  malheurs  qui  élaienT autrefois  irréparables. 

Le  paquebot  arriva  rapidement  à  Dunkerque.  Ce  port,  le 
plus  fréquenté  du  dé- 


partement du  Nord, 
tire  son  nom  des 
dunes  de  sable  près 
desquelles  la  ville  est 
bâtie.  C'est,  avec  Bou- 
logne et  Calais ,  un 
centre  important  pour 
la  pêche  des  harengs 
et  des  sardines. 

Franlz  désirait  se 
rendre  au  plus  vite  en 
Alsace-Lorraine  avec 
ses  neveux  sans  rien 
dépenser;  il  songea  à 
se  pi'ocurer  de  l'occu- 
pation sur  un  des  ba- 
teaux ({ui  font  le  service  des  canaux  du  Nord  et  qui,  rega- 


L  s  DUNrs  DF  Dl  K  i,  c  —  Un  a[)\  lie  l  i  e  le»  col 
lines  de  sable  ipii  «  on' f^'iites  .  ni  le  1  o  Is  le 
rficéaii  ou  (le  lu  Maiiclie.  Klles  sont  sléiiles  et  sou- 
vent liabitces  pai-  îles  reiianls.  On  ai  lète  les  .lunes, 
ilaiis  le  Nor  d.  en  v  plantant  une  <oite  •!«  joni;  rnarin. 
et  clans  les  Lan. les  en  v  plantant  «les  pins  maiilinies. 
Les  plniilaliiins  on  semis  faits  '■ut-  les  .lunes  sont 
eNeniptés  dinipoti  pun.lant  trente  ans. 
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gnant  le  canal  de  la  iMarne  au  Rhin,  passent  tout  près  de 
Phalsbourg. 

On  parcourul  la  ville  animée  de  Dunkerqae  ;  on  passa  de- 
vant la  statue  de  Jean  Bart  que  David  a  sculptée,  et  Julien 

admira  l'air  résolu  du 
célèbre  marin. 

L'oncle  Frantz  ne 
trouva  pas  du  premier 
coup  ce  qu'il  désirait. 
Ce  fut  seulement  après 
deux  jours  de  recher- 
ches, bien  des  peines 
et  bien  des  tracas,  qu'il 
obtint  de  l'ouvrage  à 
bord  d'un  bateau  En- 
core ne  lui  promit- 
on  d'autre  salaire  que 
leur  nourriture  à  tous 
les  trois. 

Nos  amis  s'en  re- 
venaient donc  la  tête 

deux,  songeant  qu'il  allait  falloir  entamer  leur  petite  réserve 
d'argent  pour  s'acheter  des  vêtements  de  rechange;  et  ils 
étaient  si  tristes  qu'ils  marchaient  sans  rien  se  dire,  préoc- 
cupés de  leurs  réflexions. 

—  Eh  bien,  s'écria  Guillaume  qui  les  attendait  sur  le  seuil 
de  la  porte,  arrivez  donc  :  il  y  a  du  nouveau  qui  vous  attend. 

Julien,  en  voyant  la  figure  radieuse  du  brave  pilote,  devina 
vite  que  les  nouvelle?  étaient  bonnes;  il  s'élança  à  sa  suite 
de  toutes  ses  petites  jambes,  et  on  monta  quatre  à  quatre 
l'escalier  de  la  mansarde  qu'on  avait  louée  en  arrivant. 

Quand  la  porte  fut  ouverte,  Julien  demeura  bien  surpris. 
Il  M  perçut  au  beau  milieu  de  la  mansarde  quatre  caisses  de 
voyage  portant  chacune  le  nom  de  l'un  de  nos  quatre  voya- 
geurs. Julien,  naturellement,  s'empressa  d'ouvrir  celle  qui 
portait  son  nom,  et  il  fit  un  saut  d'admiration  en  voyant 
dans  le  tiroir  de  la  caisse  de  bonnes  chemises  à  sa  taille, 
des  bas,  des  souliers  neufs,  un  chapeau  en  toile  cirée  et  une 
paire  de  pantalons  en  bon  drap. 


La  i-éche  du  hareng.  —  Ln  hareng  est  <iii  joli  poisson 
gliuujue  5111'  le  ilos  et  blanc  sous  le  veiitie.  Clia(jue 
année,  ail  iiiuis  <le  mars,  les  hareiifis  ilescei-.ileiit  îles 
mers  ilu  Nord  par  bancs  iminenses  et  voyasçent  le 
long  «le  nos  côtes.  C'e.st  alors  que  les  pèclieurs  vont 
jeter  dans  l'eau  leurs  irianils  filets  qu'ils  retirent 
cbargés  rie  luuengs.  Cette  pêche  est  aussi  impor- 
tante que  celle  de  la  moi  ue 
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—  Mais,  père  Guillaume,  dit  l'enfant  en  déployant  toutes 
ces  richesses,  est-ce  que  c'est  possible  que  ce  soit  pour  moi, 
tout  cela!  D'où  vient 
cette  belle  caisse?  Et 
André  qui  en  a  au- 
tant !  et  mon  oncle 
aussi,  et  vous  aussi  ! 
Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

—  Petit  Julien,  ré- 
pondit le  père  Guil- 
laume, ravi  de  la 
bonne  surprise  qui 
épanouissait  tous  les 
visages,  c'est  le  ca- 
deau d'adieu  de  noire 
capitaine-  Il  a  fait 
dresser  avec  mji, 
comme  la  loi  l'y  obli- 
geait, le  procès- verbal 
du  naufrage  du  navire  : 
le  Poitou  était  assuré 
avec  toute  sa  cargai- 
son et  le  capitaine  ne 
perdra  rien  :  il  a  trouvé 
juste  que  nous  ne  per- 
dions rien  aussi,  et  il  nous  envoie  ces  vêtements  en  échange 
de  ceux  qui  ont  coulé  avec  le  navire.  En  même  temps,  il  a 
ajouté  le  paiement  promis  à  chacun  de  nous  pour  la  tra- 
versée. Volden,  voici  tes  cinquante  francs;  André,  en  voici 
trente,  et  toi,  Julien,  voici  un  carton  d'écolier  tout  neuf 
pour  te  récompenser  d'avoir  été  courageux  en  mer  comme 
un  petit  homme. 

Julien  ne  se  possédait  pas  d'aise.  Celle  caisse  à  son 
adresse,  c'était  le  premier  meuble  qu'il  eût  possédé. 

—  Mon  oncle,  disait-il  en  sautant  de  plaisir,  voyez  donc, 
nous  avons  maintenant  un  mobilier  :  c'est  comme  si  nous 
possédions  chacun  une  armoire  ! 

Tout  d'un  coup,  il  s'interrompit  pour  pousser  une  nouvelle 
exclamation  de  surprise  : 


■  w  1  \i  r    I  I  I  I    I      1    11      II  ut  en  1  02. 

1  il-  i  un  ini|  le  |  e  lieiir  il  le\  iiit  1  un  le  un-  plus 
illii-ties  maiin«  Intayitaine  anslai«  liiiMta  un 
JOUI  a  iliiiei  il  «e  len  lit  *  ms  dehinee  '■ur  son  na- 
Mie  mai- c  itiit  une  tialiison  a  1 1  lin  ilu  dîner  les 
mitplo*-  anglai-  «e  leterent  «ni  Jeiii  Bait  poni  le 
fane  pii-onmei  lilnici  a\ee  un  "^anj  tioid  idini 
ral>le,  se  dégageant  biUMiueinent.  touiiil  \eis  un 
tonneau  de  poudre,  en  approclia  une  inéilie.  allumée 
i|u"il  avait  saisie  et  cria  aux  Anglais  d'une  vnix  ton- 
nante :  .  Si  vous  faites  un  pas  vei's  moi,  je  fais  sau- 
ter le  navire  et  nous  avec.  )■  Les  Anglais  interdits 
s"éeartent,  les  marins  do  Jean  }îart  ont  le  temps 
d'aiTiver,  s'empaienl  du  navire,  et  Jean  Bart  triom- 
phant ramène  à  Dunkerque  les  Anglais  prisonniers 
sur  leur  propre  vaisseau. 
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—  Ah  !  mon  Dieu  !  dil-il,  jusqu'à  mon  joli  parapluie  que 
M.  Gerlal  m'avait  donné  et  que  j'avais  tant  de  regret  d'avoir 
perdu  !  Eh  bien,  le  capitaine  en  a  mis  un  au  fond  de  la  caisse, 
et  il  est  tout  pareil,  regarde,  André. 

—  Je  m'imagine,  dit  l'oncle  Frantz  en  tendant  la  main  avec 
émotion  à  Guillaume,  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  a  sans  doute 
aidé  la  mémoire  du  capitaine. 

—  Mon  vieil  ami,  dit  Guillaume,  j'étais  chargé  de  faire 
l'inventaire  complet  ;  j'ai  tâché  de  ne  rien  oublier. 

Ce  soir-lcà,  nos  quatre  amis  dînèrent  bien  contents.  Après 
dîner  on  alla  remercier  le  capitaine,  et,  cliemin  faisant,  Julien 
ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'il  trouvait  que  les  assurances 
sont  une  bien  bonne  chose. 

—  Oui  certes,  petit  Julien,  répondit  Guillaume.  En  don- 
nant aux  compagnies  d'assurances  une  faible  somme  chaque 
année,  on  se  ti'ouve  protégé  autant  que  faire  se  peut  contre 
les  malheurs  de  toute  sorte.  Je  me  suis  déjà  dit  qu'en  arrivant 
chez  moi  la  première  chose  que  je  vais  faire,  ce  sera  d'assurer 
contre  l'incendie  le  petit  bien  dont  nous  avons  hérité  et 
d'assurer  contre  la  grêle  mes  récoltes  de  chaque  année. 

Et  le  vieux  pilote  ajouta  sentencieusement  : 

—  L'homme  sage  n'attend  point  que  le  malheur  ait  frappé 
à  sa  porte  pour  lui  chercher  un  remède. 

CV.  —  Le  Nord  et  la  Flandre.  —   Ses  canaux,  son 
agriculture  et  ses  industries.  —  Lille. 

Les  pays  du  Nord  sont  ceux  que  la  nalure  a  le  moins  favorisés; 
mais  riiitelligence  et  le  travail  de  l'iiomme  ont  rorrigé  la  nalure  et 
y  ont  produit  des  richesses. 

Le  lendemain  nos  amis  se  séparèrent  en  se  promettant  de 
se  revoir  bientôt.  Guillaumeallaitrelrouversa  fenmie.  Frantz 
et  ses  neveux  se  dirigeaient  vers  Phalsbourg  pour  y  terminer 
leurs  affaires. 

Lorsque  le  bateau  quitta  Dunkerque  pour  naviguer  sur  le 
canal,  Julien,  debout  sur  le  pont,  observait  le  pays  avec  atten- 
tion. —  Regarde  bien,  Julien,  lui  dit  l'oncle  Frantz,  qui  était 
tout  près,  enfonçant  dans  l'eau  sa  longue  perclie  ;  le  dépar- 
tement du  Nord  où  nous  voici  vaut  la  peine  que  tu  l'admires. 
C'est,  après  le  département  de  la  Seine,  le  plus  peuplé  de 
France,  et  l'agriculture  comme  l'industrie  y  est  prospère. 

En  effet,  tout  le  long  des  bords  du  canal,  souvent  noircis 
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par  la  poussière  du  charbon  de  terre,  on  voyait  se  déployer 
de  grandes 
plaines  oii 
travaillaient 
sans  relâche 
les  cultiva- 
teurs affai- 
ré?. On  élail 
àla  fin  de  jan- 
vier, et  cha- 
cun prépa- 
rait la  terre 
à  recevoir  les 
semences  du 
printemps. 

—  Dans 
deux     mois, 
ajouta  l'oncle 
Franlz,    ce 
ne  sera  par- 
tout qu"un  immense  tapis  vert  :  ici  du  chanvre  et  du  lin, 
dont  on  fera  1rs  belles  toiles  du  Nord 
ou  les  dentelles  de  Valenciennes  et  de 
Douai  ;  là,  le  colza,  la  navêtle  et  l'œil- 
lette pour  les  huiles,  Ip  houblon  pour 
la  bière,  les  betteraves  pour  les  raffi- 
neries de  sucre  et  pour  la  nourriture 
des    bestiaux,    enfin    les    céréales   de 
toute  sorte;  car  ici  il  n'y  a  jamais  un 
mèlre  de  terrain  inoccupé. 

—  Pourquoi  ne  voit-on  pas  de  vaches 
dans  les  cliamps  par  ici?  observa  Julien. 

—  C'est  qu'on  les  nourrit  àl'étable  pour 
la  plupart.  Ce  qui  n'empêche  pas  les  va- 
ches flamandes  d'être  une  des  plus  belles  i,-,K„.,.KTTr.  -  ost  ib  nom 
races  françaises.  Elles  sont  grandes  et  rnmî"s^!iu^T.MH■^crai^,ë^ 
donnent  beaucoup  de  lait.  Les  moutons  ^,a/.r;V,Tj;,en"rroprm^ 
flamands  sont  aussi  renommés,  avec  înk.Ven'tTiVoupvûe'rèiœ 
leur  laine  on  fait  les  belles  étoffes  qui  rCiie'a-œiMei't^^^Knrètîe 
se  vendent  à  Roubaix  et  à  Tourcoing.    ^'^„ive""""'''  "•""  "'"''" 


LvNiini:,  AnTfiis  et  PirinDiR. —  Ce>  i)in\ince>  sont  rii'lies  et  cou- 
M-rtes  .le  ville?  floi  iss-aiitef.  Leur  fertililë  en  hle  les  ii  fait  noni- 
iiier  le  grenier  de  la  Kiaiiee.  Lille  n  210600  liabilants.  L'an- 
cienne capitale  île  TAilois  était  Allas  i2o800  liab.).  foitiCée 
|)ai-  Vanbaii.  L'ancienne  capitale  «le  la  Picaiiiie  était  Aurieiis 
(90700  liai).).  Celte  ville  inipnitante  est  située  sul-  la  Smnnie. 
rivière  au.\  eau.K  ilorinanti-s.  C'est  encore  un  sraml  centre  imliis- 
trioh  on  y  ralnii|ue  îles  tapis  et  îles  velorir»  leiiomniés.  Al.beville 
(20l001iab.i  est  connue  pour  sa  serruieriu. 
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—  El  toutes  ces  grandes  cheminées,  mon  oncle,  dit  Julien, 
qu'est-ce  donc? 

—  Ce  sont  les  cheminées  d'usines  de  toute  sorte,  raffineries 
de  sucre,  distilleries  d"eau-de-vie,  fabriques  d'amidon.  Bientôt 
nous  verrons  les  moulins  à  huile  et  à  farine.  Plus  tard  nous 

rencontrerons  des 
^  puits  de  mines  : 
les  mines  d'Anzin 
et  de  Valencien- 
nes  produisent  à 
elles  seules  le 
'tiers  de  toute  la 
liuuille  retirée  du 
soliVanrais. 

—  Oli!  oh!  dit 
le  petit  Julien,  je 
suis  bien  content 
(le  connaître  la 
Flandre;  je  vois 
que  le  nord  de  la 
France  n'en  est 
pas  la  partie  la 
moins  bonne. 

Bientôt  on  arriva  à  Lille,  la  cinquième  ville  de  France,  qui 
est  en  même  temps  une  place  forte  de  premier  ordre,  tout 
entourée  de  remparts  et  de  bastions,  et  qui  soutint  plusieurs 
sièges  héroïques.  Julien  fut  envoyé  faire  quelques  commis- 
sions à  travers  Lille  :  il  revint  émerveillé  du  mouvement  qu'il 
avait  vu  partout,  et  du  bruit  des  grandes  fdatures  dont  on 
entendait  en  passant  siffler  les  machines  à  vapeur. 

Comme  il  avait  vu  sur  une  place  de  Lille  le  nom  de  Phi- 
lippe de  Girard,  il  songea  aussitôt  à  interroger  son  livre  sur  ce 
grand  homme.  —  Quel  bonheur,  pensa-t-il,  que  j'eusse  mon 
livre  dans  ma  poche  lors  de  la  tempête  !  L'Océan  ne  l'a  pas 
englouti,  mon  cher  livre;  il  me  semble  que  je  l'aime  plus 
encore,  à  présent  qu'il  a  fait  avec  moi  tant  de  courses  ex- 
traordinaires. Voyons  ce  qu'il  va  m'apprendra  sur  Lille. 
Et  l'enfant  ouvrit  son  livre. 

Û.KK?.G 


Unl  fila  ui  r  m  i  in  a  1  tli  —  Lo  lin  et  lu  to  iv  le  lil  i  -, 
(le  plantes  celle  qu  il  était  le  |  lus  liftic  Ip  le  tilei  a  lu  i  it(  a 
nique.  C'est  parune  merveille  de  l'iiidustrieiiiie  lefe  macliines 
iéiis«is?eiit  niiuiitenaiit  à  transformer  ces  libres  si  courtes 
en  lils  longs  et  souples  qui  vont  s"enroulant  sur  des  bobines- 
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CVI.  —  Un  grand  homme  auquel  le  Nord  doit  une  partie  de 
sa  prospérité  :  Philippe  de  Girard.  —  La  machine  à  filer 
le  lin. 

Un  seul  homme,  par  son  génie  et  sa  persévérance,  peut   faire 
changer  de  face  toute  une  contrée. 

En  l'année  1774,  un  petit  enfant  nommé  Philippe  de  Girard  ve- 
nait au  monde  dans  un  village  du  département  de  Vaucluse. 

Le  département  de  Vaucluse,  se  dit  Julien,  chef-lieu 
Avignon;  j'ai  passé  par  là  en  allant  à  Marseille,  je  me  le 
rappelle  très  bien. 

Dès  que  le  petit  Philippe  sut  lire,  il  employa  toutes  ses  journées 
à  étudier,  à  feuilleter  des  livres  savants. 

A  l'heure  des  récréations,  F'iiilippe  allait  jouer  dans  le  jardin 
paternel,  mais  ses  jeux  étaient  de  nouveaux  travaux.  Il  construi- 
sait de  petits  moulins  que  faisait  tourner  le  ruisseau  du  jardin  :  il 
fatjriquait  de  toutes  pièces  ou  dessinait  sur  le  papier  des  machines 
de  diverses  sortes. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  Philippe  de  Girard  avait  déjà  inventé 
une  machine  pour  utiliser  la  grande  force  des  vagues  de  la  mer. 

Il  n'avait  pas  seize  aus  lorsqu'un  maljieur  frappa  sa  famille  : 
son  père  et  sa  mère  furent  forcés  de  quitter  la  France  pendant  la 
Révolution,  et  ils  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Errants  dans  les  pays  étrangers,  réduits  à  la  pauvreté  la  plus 
grande,  les  parents  de  Philippe  de  Girard  seraient  peut-être  morts 
de  misère  sans  le  courage  de  leur  jeune  fils. 

Philippe  met  tout  son  génie  au  service  de  son  amour  fdial  ;  c'est 
lui  qui  gagne  le  pain  de  son  père  et  de  sa  mère   il  est  leur  secours, 

leur'   consolation,     leur    lion-  

neur.  Il  travaille  sans  repos, 
et  c'est  pour  eux  qu'il  tra- 
vaille. 

En  1810,  Philippe  et  sa  fa- 
mille étaient  réunis  à  tahie 
pour  déjeuner.  En  ce  moment, 
un  journal  arriva.  Son  jière 
l'ouvrit,  y  jeta  les  yeux,  puis 
le  passant  à  son  fils  :  a  Tiens, 
Philippe,  voilà  qui  te  regarde.  » 

Et  le  jeune  homme  lut  dans 
le  journal  ce  décret  de  Napo- 
léon I"  : 

«   Il   sera  accordé    un    prix 
dun   million  de  francs  à  l'in- 
viMiteur    de  quelque  nation  qu'il  puisse  être)  de  la  meilleure  ma- 
chine à  filer  le  lin.  » 

—  Un  million!  s'écria  Philippe.  Oh!  si  je  pouvais  le  gagner  et 
vous  rendre  votre  fortune  d'autrefois!... 


Philippe  df.  GiiiAno.  ne  en  177.5  ilans  un  village 
du  ilépai  temenl  (le  Vaucluse,  mourut  en  1845. 
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Après  le  ilîtiLT,  Pliilippe  va  se  promener  dans  le  jardin  sous  les 
grands  arbres,  réllécliissanl,  chereiiant  comment  l'aire.  11  se  procure 
du  lin,  du  iii,  une  loupe  (une  loupe  est  une  sorte  de  verre  qui 
grossit  les  objets  pour  les  yeux);  puis  il  s'enferme  dans  sa  chambre, 
et,  tenant  d'une  main  le  lin,  de  l'autre  le  lil,  il  se  dit  :  «Avec  ceci, 
il  faut  que  je  fasse  cela.  » 

Il  passa  la  journée  et  la  nuit  à  réflécliir,  imaginant  et  construi- 
sant dans  sa  tète  des  machines  de  toute  sorte. 

Le  lendemain,  quand  il  revint  à  la  même  heure  pour  le  déjeuner 
en  famille,  il  dit  à  son  père  : 

—  Le  million  est  à  nous,  la  machine  est  trouvée! 

L'idée  principale  d(;  la  machine  était  trouvée  en  etîet,  mais,  pour 
l'exécuter,  Philippe  de  Girard  renconira  les  plus  grandes  dillicul- 
tés.  11  dépensa  le  peu  d'argent  qu'il  avait;  enlin,  après  phuàcurs 
années,  au  moment  où  la  machineétait  eutin  parfaite  etoù  Philippe 
allait  recevoir  son  prix,  Napoléon  tomba.  Le  gouvernement  qui 
lui  succéda  refusa  de  payer  le  million  promis. 

Alors  Philippe  ruiné  s'exila.  11  alla  fonder  en  Pologne  une  ma- 
nufacture de  lin  qui  prit  une  grande  importance  et  fut  même  le 
centre  d'une  nouvelle  ville.  Cette  ville  porte  le  nom  de  Girard  et 
elle  est  désignée  sur  les  cartes  actuelles  par  le  nom  de  Givardoff. 

Ainsi,  grâce  à  \m  travail  assidu,  Girard  finit  par  obtenir  et  par 
donner  aux  siens  la  richesse  qu'il  avait  failli  déjà  trouver.  Néan- 
moins, jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  ne  cessa  de  travailler  et  d'in- 
venter sans  relâche;  c'est  par  vingtaines  que  se  comptent  les  ma- 
chines que  l'industrie  lui  doit. 

Mais  sa  plus  belle  œuvre,  ce  fut  cette  machine  à  filer  le  lin  qui 
devait  èlj'e  une  des  richesses  de  sa  jiatrie.  Elle  se  répandit  partout 
rapidement,  surtout  dans  le  Nord.  C'est  une  simple  machine  (pii  a 
fait  la  fortune  et  la  grandeur  de  plusieurs  villes  du  Nord,  princi- 
palement de  Lille,  centre  de  l'industrie  du  lin.  Aussi  la  ville  de 
Lille  s'est-elle  toujours  montrée  reconnaissante  envers  Philippe 
de  Girard. 

L'Etat  a  fait  une  pension  à  sa  nièce  et  à  sa  petite-nièce. 


CVIL  —  L'Artois  et  la  Picardie.  —  Le  siège  de  Calais. 

Le  coiiras:e  rend  égaux  les  riches  et  les  pauvres,  les  grands  et  les 
petits,  daijs  la  deleiise  de  la  patrie. 

Julien,  louriuinl  la  page  de  son  livre,  continua  sa  leclui'e  : 

L'Artois  et  la  Picardie  sont,  comme  la  Flandre,  des  pays  de 
plaines  très  fertiles  qui  produisent  en  abondance  le  blé,  le  colza  et 
le  lin.  Ces  trois  provinces  industrieuses,  placées  en  face  de  l'Angle- 
terre, font  aussi  un  grand  commerce  maritime.  Par  les  ports 
de  Boulogne  et  de  Calais  passent  chaque  année,  [lar  centaines  d" 
mille,  les  personnes  qui  se  reu'Jtmt  d'Angleterre  en  France  ou  :!e 
France  eu  A!i"leterre. 
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II  y  a  cinq  cenls  ans,  le  roi  d'Aii-U'len'e,  Edouard  III,  avait 
envahi  la  France  et  assiégé  Calais.  Les  liahilanls,  pendant  une 
année  entière,  soutinrent  vaillaninient  le  siège;  mais  les  vivres 
vinrent  à  manquer,  la  famine  était  alïreuse,  il  fallut  se  rendre. 

Le  brave  gouverneur  de  lu  ville,  Jean  de  Vienm^  lit  diri'  au  roi 
d'Ai:^!ot('rre  que  Ca- 
lais se  rendait  et  que 
tous  ses  habitants  de- 
mandaient à  quitter 
la  ville. 

Le  roi  répondit 
qu'il  ne  les  laisse- 
rait pas  sortir,  mais 
ferait  tuer  les  plus 
pauvres  et  accorde- 
rait la  vie  aux  riches 
au  prix  d'une  forte 
rançon. 

Voici  la  belle  ré- 
ponse que  lui  fit 
alors  Jean  de 
Vienne. 

—  Seigneur  roi, 
nous  avons  tous 
combattu  aussi 
loyalement  les  uns 
(j  u  e  les  autres, 
nous  avons  tous  subi  ensemble  bien  des  misères,  mais  nous  en 
subirons  de  plus  grandes  encore  plutôt  (|ue  de  souitrir  que  le  plus 
petit  de  la  ville  soit  Irailé  autremeni  que  le  [dus  grand  d'entre  nous. 

Le  roi  furieux  répondit  (|u'en  ce  cas  il  les  ferait  tous  |iendre. 

Les  chevaliers  anglais  réussirent  pourlanl  à  le  calmer  un  peu. 
et  il  se  contenta  d'exiger  que  Calais  lui  livrât  six  bourgeois,  parmi 
les  notables,  pour  être  mis  à  mort. 

Le  gouverneur  de  la  ville  vint  alors  au  marché  pour  annoncer 
la  triste  nouvelle.  Il  lit  sonner  la  cloche.  Au  son  de  la  cloche, 
lioMuues  et  femmes  se  réunirent  pour  l'enlendre. 

Grande  fut  la  consternation  en  apprenant  l'arrêt  du  roi  d'An- 
gleterre. Tous  se  regardaient  les  uns  les  autres,  se  demandant 
(juelles  seraient  parmi  eux  les  six  malheureuses  victimes.  Tout 
(l'un  coup  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville,  Kustache  de  Saint- 
Pierre,  se  leva;  il  s'avança  vers  le  gouverneur  et,  d'une  voix  ferme, 
d  se  ()roposa  le  premier  pour  mourir. 

Aussitôt  trois  autres  bourgeois  imitent  son  noble  exemple  et, 
(juand  il  ne  reste  plus  que  deux  viclimes  à  choisir,  tant  d'iiabilants 
se  proposent  pour  mourir  et  sauver  leurs  concitoyens,  que  le  gou- 
verneur de  la  ville  est  obligé  de  tirer  au  sort. 

Ensuite  les  six  bourgeois  partirent  au  camj)  anglais,  en  chemise, 
jiii'ds  nus,  la  corde  au  cou,  porlant  les  clefs  de  la  ville.  Us  s'age- 
nouillèrent devant  le  roi  eu  lui  teutlaut  li!S  cief^. 


El  tmhi  ni  ^*i  t  Pu  uni  ft  ii  <;  boliici  ni^  dp  Caiai»  — 
Cf-t  LU  l.>i7  iji  L  le  101  (1  \nLletti  le  le  lui'-it  a  inem  la 
Mlle  (Il  Calai'-  Cette  ville  ne  fut  enlevée  (iii\  Anuluis 
<|uen  15j8  pai  le  iliic  <ie  Gui--e  Calais  a  aujounriiiu 
5y  700  liabitaiits    cest  une  place  loitu  de  pi eiiiieie  clause 
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Il  n'y  eut  alors,  parmi  les  Anglais,  si  vaillant  homme  qui  pût 
s'empêcher  de  pleurer  en  voyant  le  dévouement  des  six  bourgeois. 

Seul,  le  roi  d'Angleterre,  jetant  sur  eux  un  coup  d'œil  de  haine, 
commanda  que  l'on  coupât  aussitôt  leurs  têtes.  Tous  les  barons  et 
chevaliers  anglais  versaient  des  larmes  et  demandaient  de  faire 
grâce.  Mais  Edouard,  grinçant  des  dents,  s'écria  : 

—  Qu'on  fasse  venir  le  coupe-tête. 

Au  même  moment  la  reine  d'Angleterre  arriva.  Elle  se  jeta  à 
deux  genoux  aux  pieds  du  roi,  son  époux  : 

—  Grâce,  grâce!  dit-elle;  et  elle  pleurait  à  tel  point  qu'elle  ne 
pouvait  se  soutenir.  Ah!  gentil  sire,  je  ne  vous  ai  jamais  rien 
demandé;  aujourd'hui  je  vous  le  demande,  pour  l'amour  de  moi, 
ayez  pitié  de  ces  six  honniies! 

Le  roi  garda  le  silence  durant  quelques  moments,  regardant  sa 
femme  agenouillée  devant  lui  :  —  .\li!  madame,  dit-il,  j'aimerais 
mieux  que  vous  fussiez  ailleurs  qu'ici. 

Enfin  il  s'attendrit  et  il  accorda  la  grâce  des  six  héros  de  Calais 


CVIII.    —   La   couverture   de   laine  pour  la   mère  Etiennt 
—  Reims  et  ses  lainages. 

Se  souvenir  toujours  d'un  bienfait,  c'est  montrer  qu'on  en  était 
vraiment  digne. 

—  Mon  oncle,  dit  un  jour  André  à  l'oncle  Franlz,  il  y  a 
une  chose  qui  me  préoccupe  ;  lorsque  nous  avons  quitté  la 
Lorraine,  le  père  et  la  mère  Etienne  nous  ont  aidés  comme  si 
nous  étions  leurs  enfants,  et  la  bonne  mère  Etienne,  sans  rien 
me  dire,  a  glissé  dans  ma  bourse  deux  pièces  de  cinq  francs 
que  j'y  ai  trouvées  à  Epinal.  Cependant  ils  sont  très  gênés, 
car  ils  ont  perdu  toutes  leurs  économies  pendant  la  guerre, 
et  moi,  malgré  nos  peines,  j"ai  néanmoins  en  ce  moment 
deux  fois  plus  d'argent  qu'en  quittant  Phalsbourg.  Je  voudrais 
bien  leur  rendre  ces  deux  pièces  de  cinq  francs  et  leur  en 
montrer  ma  reconnaissance. 

—  Je  t'approuve,  André,  dit  l'oncle  Frantz  :  il  faut  tou- 
jours, dès  qu'on  le  peut,  rendre. ce  qu'on  a  reçu  el  répondre 
à  un  bon  procédé  par  un  autre.  Nous  passerons  chez  la  mère 
Etienne  avant  d'arriver  à  Phalsbourg,  et  nous  lui  offrirons 
quelque  chose. 

—  Mon  oncle,  dit  Julien  qui  avait  écoulé  avec  attention, 
je  me  rappelle  que  M°"  Etienne  nous  avait  mis  la  nuit  sur 
notre  lit  des  habits  pour  nous  couvrir,  car,  disait-elle,  elle 
n'avait  plus  une  seule  couverture  de  laine  depuis  la  guerre. 

—  En  effet,  dit  André,  el  malgré  cela  elle  n'a  pas  hésité 
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à  nous  donner  ses  petites  économies!  Bonne  mère  Etienne! 
—     Eh     bien , 


mes  enfants,  dit 
l'oncle  Frantz, 
nous  arriverons 
bientôt  à  Reims, 
profilons -eu  pour 
acheter  une 
chaude  couver- 
ture que  nous  of- 
frirons à  .la  mère 
Etienne.  Reims 
est  la  ville  des 
lainages  par  excel- 
lence, et  noire  ba- 
teau va  y  rester 
assez  de  temps 
pour  que  nous  y 
puissions  faire  no- 
tre achat. 

L'oncle  Frantz 
et  les  deux  en- 
fants parcoururent 
la  belle  ville  de 
Reims,  la  plus 
peuplée  du  dé- 
partement de  la 
Marne.  Ils  visitèrent  la  superbe  cathédrale,  et  Julien,  se 
rappelant    les    récits    de    la 


mère  Gertrude,  dit  à  son 
oncle  que  Jeanne  Darc  avait 
fait  autrefois  dans  celle 
cathédrale  sacrer  le  roi 
Charles  VII. 

Celait  un  jour  de  marché, 
et  partout  s'élalaient  les 
produits  de  la  Champagne, 
qui  consistent  surlout  en 
lainages,  en  fers,  en  vins 
célèbres- 


A  (A  .1  D^Mi  l'i  l>i  1-  ' -^  l'i'  a.luiiiuljie  e.llUce  ilu  tiei- 
"zieme  siècle  «m  en  \oit  h\  1  exteueiii  et  le»  supeibes 
tours.  L'inteneui  n  e-t  pa»  moins  aiaginfiiiue  _:  il  est 
éclairé  par  îles  vitiaux  leuiarcjualiies  et  ouïe  iriiinoin- 
hrables  statues.  C  e^t  dans  la  ontliedrala  de  Keiius  qu'é- 
taient couronnés  les  rois  de  Fiance 


Oi  Riin  uERnis  c*int\T  ft  ihcnant 
lA  LAiM  —  Il  laine  coiiiine  le  (oton  a 
besoin  i  etie  ikbiuasst'o  de  tous  les  fila 
niem»  eu  ....2er=  et  de  t..i.tes  les.  im,.u- 
lefés.  Pour  cela  on  la  carde.  Ce  mot  Tient 
d'une  espèce  de  chardon  à  tèto  épineuse, 
la  nirdére,  dont  on  se  sert  pour  brosser 
la  laine.  Ensuite  on  la  poigne  comme 
nou'  pC''înons  nos  cheveux. 


de 
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—  Les  lainages,  dit  l'oncle  Franlz,  sont  la  plus  ancienne    > 

3  industries  françaises  et  une  de  colles  où  la  France  Tem-    : 

porte  sur  ses  rivales. 
Ou  carde  et  on  pei- 
gne des  laines,  puis 
on  les  tisse,  et  les 
tissus  de  Reims, 
ainsi  que  les  draps 
de  Sedan,  sont  jus- 
tement    renommés. 

Tout  en  causant 
ainsi,  on  choisit  une 
bonne  couverture, 
chaude  et  grande, 
et  on  se  réjouit  par 
avance  du  plaisir 
qu'on  aurait  à  l'oirrir 
(à  la  mère   Etienne. 

On  reprit  ensuite 
le  chemin  du  bateau 
et  on  recommença 
à  travailler  en  son- 
geant qu'on  arrive- 
rait bientôt  en  Lor- 
raine. 

Julien  s'empressa 
de  se  remettre  lui 
aussi  au  travail;   il 


Af  ■•  S)    A  R   N    e'-ft  i    '"■■       %>> 

\      ;•. ,  ••? 

o      -  \-\r,p  IS  N  E  •■...  ..;>,, w;  .-(■^■iùh-rnok  ••» 
r"         •        '  '  *\      ^    ■     '      V- .   ai    o^  y 
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La  Champagne  tire  son  nom  lies  vastes  plaines  eou- 
verte«  en  partie  «le  viprnobles,  en  partie  de  vastes  fo- 
rêts. Mi'ziéres  (le  clief-iieu  des  Anlennes)  est  une  place 
forte  sur  la  Jleiise.  .Sedan  est  une  petite  place  forte 
i'élél)re  par  In  défaite  de  Napoléon  Hl.  Cliàlons-sur- 
ilarne,  Reims  (1Q8300  liab.),  Kperniiy  font  un  ^raiid 
commerce  de  vins.  Troyes  (53  100  liai).)  fabrique  de  .a 
bonneterie  et  des  toiles,  Chnuniont  (les  fraiits  et  des 
couteaux.  Langres  a  une  coutellerie  très  renommée. 


fit  une  belle  page  d'écriture,  des  problèmes  que  l'oncle  Frantz 
lui  avait  donnés  à  résoudre  et  qui  roulaient  sur  l'achat  et  la 
vente  des  lainages.  Puis  il  prit  son  livre  d'histoire  et  lut  ce 
qui  s'y  trouvait  sur  la  Champagne. 


CÎX.  —  L.es  hommes  célèbres  de  la  Champagne.  —  Colbert 
et  la  France  sous  Louis  XIV.  —  Philippe  Lebon  et  le  gaz 
d'éclairage.  —  Le  fabuliste  La  Fontaine. 

Noii.^  jouissons  tous  les  jours,  eî.  sonvenl.  snns  le  savoir,  de  l'œuvre 
dos  grands  hommes  :  c'est  un  bienfait  perpétuel  qu'ils  laissent  après 
euÂ. 


l.  Lo  [dus  grand  ministre  de  Louis  XIV  cl  l'un  des  plus  grands 
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hommes  qui  aient  j:-ouvercé  la  l'raiice,  ce  fut  Colbeut,  le  fils  il'un 
simple  marchand  de  laines  de  Reims  qui  avait  pour  enseigne  un 
honiine  vêtu  d'un  long  manteau  de  drop  avec  ces  mois  :  Au  long- 
vêtu.  Colbert  avait  pris  dans  le  commerce  des  habitudes  d'ordre 
et  d'intègre  probité,  qu'il  apporta  plus  lard  dans  les  alïaircs  pu- 
bliques. Le  cardinal  ilazariu  dit  à  son  lit  de  mort  à  Louis  XIV  : 
«Sire,  je  vous  dois  beaucoup,  mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque 
sorte  avec  Votre  .Majesté  en  vous  donnant  Colbert.  «  Les  prévisions 
de  .Mazarin  ne  furent  pas  trompées,  et  c'est  à  Colbert  qu'est  due 
pour  la  plus  grande  parlie  la  gloire  du  siècle  de  Louis  XiV. 

A  celte  époque,  une  foule  de  gens  prenaient  dans  le  trésor  pu- 
blic et  gaspillaient  le  trésor  de  la  France.  Colbert,  [lar  sa  fcrmelé 
et  sa  sévérité,  réprima  tous  ces  abus.  On  l'appelait  «  l'iiomme  de 
marbre  »,  parce  qu'il  ne  donnait  à  ciiacun  que  ce  qui  lui  élait  dû, 
sans  se  laisser  fléchir  par  les  menaces  ou  par  les  promesses. 

«  Sire,  éerivait-il  au  roi,  un 
rejias  imilile  de  mille  écus  me  fait 
une  peine  incroyable  ;  et  lorsque, 
au  contraire,  il  est  (juestion  de 
miiliiuis  d'or  pour  la  Pologne,  je 
vendrais  tout  mon  bien  et  j'irais 
à  pied  pour  y  fourinr,  si  cela 
était  nécessaire.  »  Car  c'était 
alors  l'époque  où  les  nations  qui 
entouraient  la  f^ologue  com- 
mençaient à  s'en  disputer  les 
provinces. 

Colbert  fit  plus  (pie  de  donner 
tout  son  bien  pour  la  France  : 
il  lui  doima  tout  son  tem[)S, 
toutes  ses  forces,  toute  sa  vie. 
11  travaillait  seize  heures  par 
jour,  soutenu  par  l'idée  qu'il 
travaillait  au  boidieur  du  peuple 
et  à  la  gloire  de  la  France. 

.MalliiMireuseinent.  ce  labeur 
perpétuel  ruinait  sa  santé.  En 
outre,  les  courtisans  le  haïs- 
saient, car  il  n'aimait  point 
à  leur  accorder  des  faveurs 
injustes.  Le  roi  Louis  XIV  finit 
{lar  méconnaître  ses  services, 
et  par  le  disgracier  au  moment 
oîi  il  allait  mourir  épuisé  par 
ses  travaux. 

Mais  Colbert  laissait  en  mourant  de  grandes  œuvres,  et  le  bien 
qu'il  avait  fait  à  la  France  ne  fut  point  perdu.  Maintenant  encore, 
dans  l'état  llorissant  où  nous  sommes,  on  pourrait  retrouver  la  trace 
des  efforts  de  Colbert.   O'»  comprend   à  peine  comment  ce  grand 


CoinRRT,  né  à  Roims  on  1619,  liioif  en  irs?,. 
—  n  (liiuiuiia  les  iiiii-ots  t(iio  p.'iynit  seul 
11!  |)i;U|)le  et  auiriiiiMita  reiix  ijue  les  no- 
bles payaient.  Il'  encouraîrea  rii^iicnl- 
tine:  cest  aussi  p:iricfi  à  lui  ijue  liiulus- 
liie  française  se  ilévelo|ipa,  et  quelle  a 
aciiuis  cette  élésrance  i|ui  la  diflingue 
encore  an  milieu  (les  industries  de  toutes 
les  nations.  Tu  même  temps  il  améliorait 
les  routes,  cl  lit  cieuser  par  Kiquet  le 
canal  «lu  Mi.li.  Kniiii,  il  encnuraeea  les 
arts  et  les  lettres  et  atlira  à  Paris  les 
savants,  les  sculpteurs  comme  Pupct.  les 
peintres,  les  poètes,  les  écrivains  de  tout 
genre. 
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ministre  put  suffire  à  accomplir  à  la  fois  tant  de  travaux  et  de 
réformes  diverses. 


—  Mon  Dieu,  dit  Julien  en  lui-même,  voilà  un  homme  qui 
a  été  bien  utile  à  la  France;  et  pourtant  c'était  le  fils  d'un 
simple  marchand  de  draps,  ce  Golbert.  Mais  ce  n'était  pas  un 
paresseux,  seize  heures  de  travail  par  jour,  comme  il  pre- 
nait de  la  peine  !  Allons,  je  vois  que,  pour  arriver  à  faire  bien 
des  choses  et  à  les  bien  faire,  il  faut  travailler  sans  cesse. 

II.  Philippe  Lebon  naquit  dans  un  village  de  la  Haute-Marne. 
Devonu  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  il  était  à  la  campagne, 
chez  sou  père,  lorsqu'il  lit  une  des  plus  importantes  découvertes 

de  notre  siè- 
cle. Il  élait 
occupé  à  des 
expériences 
de  physique 
et  de  chimie, 
et  oiiaulïait 
sur  le  feu  une 
liole  remplie 
de  sciure  de 
bois  :  le  feu 
s'étant  com- 
muniqué à  la 
fumée  et  au 
gaz  qui  s'é- 
chappaient 
de  la  fiole,  ce 
gaz  se  mit  à 
brûler  d'un 
vif  éclat. 
Aussitôt,  Phi- 
lippe Lebon 
conçut  la 
pensée  d'éclairer  les  maisons  et  les  villes  au  moyen  du  gaz  qui  sort 
du  bois  et  du  charbon  de  terre  quand  on  les  chaulîe  fortement.  Il 
élait  tellement  enthousiasmé  de  sa  découverte,  qu'il  disait  aux 
habitants  de  son  village  : 

—  Je  retourne  à  Paris,  et  de  là  je  puis,  si  vous  voulez,  vous  chauffer 
et  vous  éclairer  avec  du  gaz  que  je  vous  enverrai  par  des  tuyaux. 

On  le  traita  de  fou,  mais  son  invention,  loin  d'être  une  folie,  est 
une  (les  plus  utiles  apj)licatious  de  la  science. 

Philippe  Lebon  eut  bien  de  la  peine  pour  faire  accepter  en 
France  ^on  idée,  et  même  il  n'y  put  réussir.  C'est  en  Angleterre 
qu'on  nihtpta  d'abord  sa  découverte. 

Au  milieu  de  ses  efforts  et  de  ses  courageux  essais,  Philippe  Le- 


I 


Usine  à  gaz.  —  Povir  fal)i'ic|uer  le  ir.u,  mi  eiifcniirt  la  houille  rlan.s  .le 
graiiils  cylindres  de  fonte  et  on  la  lait  diaiiiïer  ;  le  gaz  s'en  erliappe 
et,  après  avoir  été  purilié,  il' se  reTid  sons  ces  espèces  de  grandes 
cloehps  renver.sées  qu'on  voit  à  gauclie  dans  la  pravuie,  et  iju'on 
appelle  gazomètres.  De  ces  cloches  partent  les  tuyaux  qui  conduisent 
le  saz  liaus  les  nies  et  dans  les  magasins. 
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bon  rencontra  une  mort  tragique.  Il  fut  assassiné,  en  1804.  à  Paris, 
dans  les  Ciiamp.i-Elysées,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  ni 
son  meurtrier  ni  le  motif  de  cet  assassinat.  Une  pension  lut  ac- 
I  cordée  par  l'Etat  à  la  veuve  de  Philippe  Lebon. 

III.  Outre  ces  inventeurs  célèbres,  la  Champagne  a  produit  un 
de  nos  plus  grands  poètes. 

A  Château-Thierry,  dans  l'Aisne,  vivait  au  dix-septième  siècle  un 
excellent  homme  de  mœurs  fort  simples,  qui  était  chargé  d'inspecter 
les  eaux  et  forêts.  Il  passait,  en  ctTct,  une  grande  partie  de  son 
temps  dans  les  bois.  Il  restait  tout  songeur  sous  un  arbre  pendant 
des  heures  entières,  oubliant 
souvent  le  moment  de  dîner, 
ne  s'apercevant  pas  parfois  de 
la  pluie  qui  tombait.  Il  jouis- 
sait du  plaisir  d'êlre  dans  la 
campagne,  il  regardait  et  ob- 
servait tous  les  animaux;  il 
s'intéressait  aux  allées  et  ve- 
nues de  toutes  les  bêtes  des 
champs,  grandes  ou  petites. 
Et  les  animaux  lui  faisaient 
penser  aux  houunes;  il  retrou- 
vait dans  le  renard  la  rusi^, 
dans  le  loup  la  férocité,  dans 
le  chien  la  fidélité,  dans  le 
pigeon  la  tendresse.  Il  compo- 
sait alors  dans  sa  lête  de  petits 
récils  dont  les  personnages 
étaient  des  animaux,  des  fables 
011  parlaient  le  corbeau,  le 
renard,  la  cigale  et  la  fourmi. 

Vous  avez  reconnu,  enfants,  ce  grand  poète  dont  vous  apprenez 
les  fables  par  cœur,  La  Fom.^i.ne.  C'est  un  des  écrivains  qui  ont 
immortalisé  notre  langue  :  ses  fables  ont  fait  le  tour  du  monde  ; 
on  les  lit  partout,  on  les  traduit  partout,  on  les  apprend  partout. 
Elles  sont  pleines  d'esprit,  de  grâce,  de  naturel,  et  en  même 
temps  elles  montrent  aux  hommes  les  défauts  dont  ils  devraient 
se  corriger. 


La  Fontaine  iiai|uit  ii  Cliûteiui-TUieiiy  (.AisiuO 
en  1621  et  mourut  en  l(>9a.  A  celle  époque 
Cliàtfiiu-TliuMry  faisait  partie  de  la  province 
de  Cliumpague. 


ex,  —  Retour  à  la  ville  natale.  —  André  et  Julien  obtiennent 
le  titre  de  Français.  —  La  tombe  de  Micliel  Volden. 

Le  souvenir  de  ceux  qui  nous  furent  cbers  est  dans  la  Aie  comme 
un  encouragement  à  faire  le  bien. 

Après  une  semaine  de  fatigue  on  arriva  enfin  en  Alsace- 
Lorraine.  On  quitta  le  bateau  à  quelques  kilomètres  de  Phals- 
bourg;  nos  voyageurs  transportèrent  leurs  malles  et  s'instal- 
lèrent dans  une  auberge  à  bon  marche  qu'ils  connaissaient. 
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Pais  l'oncle  Franlz,  usant  de  ses  droits  de  luleur  auprès 
des  autorités  allemandes,  s'empressa  de  déclarer  pour  ses 
neveux  et  pour  lui  même  leur  résolution  de  rester  Français  et 
d'habiter  en  France.  Comme  ils  étaient  en  règle  pour  toutes 
les  formalités  nécessaires,  acte  en  fut  dressé  sans  obstacle. 

Alors  l'oncle  Frantz  et  les  deux  enfants  se  sentirent  tout 
émus  d'être  enfin  arrivés  au  but  qu'ils  avaient  poursuivi  avec 
tant  d'énergie  et  de  persévérance.  Ils  songèrent  à  la  France; 
ils  étaient  heureux  de  lui  appartenir  et  d'avoir  une  patrie;  et 
cependant  il  ne  restait  plus  devant  eux  rien  autre  chose,  ni 
maison,  ni  ville  où  l'on  pût  s'installer  et  vivre  tranquille  : 
désormais  il  faudrait  travailler  sans  relâche  pour  gagner  le 
pain  quotidien  jusqu'à  es  qu'on  eût  enfin  un  foyer,  «  une 
maison  à  soi  »,  comme  disait  le  petit  Julien.  Mais  ces  trois 
âmes  courageuses  ne  s'en  effrayaient  pas  :  —  Le  devoir  d'a- 
bord, disait  l'oncle  Franlz,  le  reste  ensuite  I 

Julien  et  André,  le  cœ-ur  gros  de  souvenirs,  suivaient  avec 
émotion  les  rues  de  la  ville  natale.  On  passa  devant  la  petite 
maison  où  Julien  et  André  étaient  nés,  où  leur  mère,  où  leur 
père  étaient  morts.  Chemin  faisant  on  rencontrait  des  visages 
amis,  de  vieilles  connaissances  qui  vous  souhaitaient  la  bien- 
venue, comme  maître  Hetman,  l'ancien  patron  d'André. 

Après  la  maison  paternelle,  la  première  où  se  rendirent  les 
enfants  fut  celle  de  l'instituteur  qui  les  avait  instruits,  et  au- 
quel ils  voulaient  exprimer  leur  reconnaissance. 

L'instituteur  découvrit  dans  un  coin  de  son  jardin  quelques 
fleurs  en  avance  sur  le  printemps,  et  Julien  fit  un  gros  bou- 
quet de  ravenelles  d'or  et  de  pervenches  bleues.  Puis  nos 
trois  amis,  dans  une  même  pensée,  se  dirigèrent  vers  le  petit 
cimetière  de  Phalsbourg. 

Le  soleil  allait  bientôt  se  coucher,  empourprant  l'horizon, 
lorsqu'on  arriva  près  de  la  tombe  de  Michel  Volden.  On  s'a- 
genouilla devant  la  petite  croix  en  fer  qu'André  avait  lui- 
môme  forgée  autrefois  et  placée  sur  la  tombe  de  son  père; 
puis  on  y  déposa  le  bouquet  de  Julien. 

Alors  de  ces  trois  cœurs  remplis  de  tendresse  et  de  regrets 
s'éleva  intérieurement  une  prière. 

L'oncle  Frantz,  immobile  sur  le  gazon  funèbre,  repassait 
en  son  âme  les  souvenirs  de  sa  jeunesse;  il  songeait  aux 
belles  années  passées  en  compagnie  de  ce  frère  qui  dormait 
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son  dernier  sommeil  au  milieu  des  vieux  parents,  sur  la  terre 
natale  devenue  une  terre  étrangère  I  II  lui  jurait  en  son  cœur 
d'être  le  père  de  ses  deux  orphelins. 

Quant  à  André  et  à  Julien,  ils  avaient  les  yeux  pleins  de 
larmes  :  —  Père,  murmuraient-ils,  nous  avons  accompli  ton 
vœu,  nous  sommes  enfin  les  enfants  de  la  France;  bénis  tes 
fils  une  dernière  fois.  Père,  père,  notre  cœur  est  resté  tout 
plein  de  tes  enseignements;  nous  tâcherons  d'être,  comme 
tu  le  voulais,  dignes  de  la  patrie,  et  pour  cela  nous  aimerons 
par-dessus  toute  chose  le  bien,  la  justice,  tout  ce  qui  est 
grand,  tout  ce  qui  est  généreux,  tout  ce  qui  doit  faire  que  la 
patrie  française  ne  saurait  périr. 

CXI.  —  Une  lettre  à  l'oncle  Frantz.  —  Un  homme  d'honneur. 
—  La  dette  du  père  acquittée  par  le  fils. 

Que  notre  nom   soit  sans  tache,  et  que  devant  personne  nous 
n'iiyuns  à  en  rougir. 

Le  lendemain,  au  moment  de  quitter  Plialsbourg,  l'oncle 
Frantz  reçut  une  lettre  de  Bordeaux,  lettre  courte,  simple, 
dix  lignes  seulement  ;  mais  ces  dix  lignes  imprévues  lui  cau- 
sèrent une  telle  émotion,  qu'il  faillit  se  trouver  mal. 

«  Frantz,  disait  la  lettre,  vous  aviez  plaré  toutes  vos  économies  chez  mon 
père,  et  sa  ruine  vous  a  ahsolumeiit  ruiné,  vous  aussi.  Elle  en  a  ruine 
beaucoup  d'autres,  malheureusement,  et  le  but  le  [ilus  cher  de  ma  vie  sera 
de  les  rembourser  tous.  Je  ne  le  puis  i]ue  très  lentement;  néanmoins,  comme 
de  tous  les  créanciers  de  mon  père  vous  èles  celui  auquel  il  s'intéresse  le 
plus,  je  veuï  commencer  par  vous  le  devoir  que  je  me  suis  imposé  d'ac- 
quilter  peu  à  peu  tous  les  eniragements  de  mon  père.  Présentez- vous  donc 
à  la  banque  V.  Delmore  et  C'<',  rue  de  Hivoli,  à  Paris  :  il  vous  sera  versé 
sur  la  présenlalinn  de  vos  litres  les  6u00  francs  qui  vous  sont  dus.  » 

—  André,  Julien,  s'écria  l'oncle  Frantz  en  ouvrant  ses 
liras  aux  deux  enfants,  et  en  les  serrant  étroitement  sur  son 
cœur,  remerciez  Dieu  avec  moi  et  n'oubliez  jamais  le  nom  de 
l'homme  d'honneur  qui  vient  de  m'écrire. 

André  lut  la  lettre  tout  haut;  Julien  écoulait,  les  yeux 
grands  ouverts  de  surprise. 

—  Est-ce  possible?  s'écria-t-il.  Alors,  mon  oncle,  nous  ne 
sommes  plus  pauvres,  et  nous  pourrons,  nous  aussi,  cultiver 
un  petit  bien  comme  vous  le  vouliez?  Oh!  mon  Dieu,  mon 
Dieu,  quel  bonheur! 

El  l'enfant  riait  de  plaisir  en  disant  :  —  Nous  aurons  de 
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belles  vaches  comme  la  fermière  de  Celles,  j'apprendrai  à 
labourer,  à  tailleries  arbres,  à  soigner  les  bêles,  n'est-ce  pas, 
mon  oncle?  Oh!  que  ce  monsieur  est  brave  et  honnête  tout 
de  même,  de  rembourser  ainsi  les  dettes  de  son  père  !  Mon 
oncle,  je  prierai  Dieu  pour  lui  tous  les  jours  de  ma  vie. 

—  Tu  auras  raison,  Julien,  dit  l'oncle,  car  ce  souvenir  te 
rappellera  constamment  que  l'honneur  vaut  toutes  les  for- 
tunes du  monde  :  un  honnête  homme  estime  plus  haut  que 
tout  le  reste  un  nom  sans  tache. 


CXII. 


Paris.  —  La  longueur  de  ses  rues»  —  L'éclairage 
du  soir.  —  Les  omnibus. 


Que  de  mouvement  et  d'activité,  mais  aussi  que  de  peines  et  de 
fatigues  dans  l'existence  des  grandes  villes! 

Le  soir  môme,  nos  trois  amis,  après  avoir  rendu  visite  au 

vieux  sabotier  Elicn- 


A  I  S  N  e  \ 

lied''''' 


ne  et  à  sa  femme, 
repartirent  pour  la 
France.  Ils  avaient 
résolu  d'aller  re- 
trouver Guillaume, 
en  passant  par  Paris 
pour  y  recevoir  les 
fonds  de  l'oDcle 
Frantz. 

André  et  Julien 
étaient  ravis  de  pas- 
ser par  Paris.  — 
Nous  n'y  resterons 
pas  longtemps,  dit 
l'oncle  Franlz;  néan- 
moins je  profilerai  de 
notice  passage  pour 
vous  faire  connaître 
un  peu  la  capitale  de 
noire  chère  France. 

Celte  fois  on  avait 
pris  trois  places  dans 
le  chemin  de  fer. 
On  arriva  le  lendemain  à  cinq  heures  du  malin.  Après 


L'Ili>de-France  a  foiiné  cinq  (1é])artenientR,  dont  les 
chefs-lieux  font  :  I!ei)iivaif  (20300  h.l,  célèl)re  par  le 
courage  île  Jeanne  Haiiliette;  Versailles  (53  000  h.),  on 
résidaient  nasmére  le  Sénat  et  la  Chambre  des  dépntés  ; 
Paiis  (-2714000  h.),  et  les  petites  villes  de  Alelun  et  de 
L,aon. 
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avoir  installé  ses  malles  dans  une  chambre  voisine  de  la  gare, 
on  revêtit  ses 
habits  neufs,  on 
mangea  un  mor- 
ceau de  pain  et 
de  fromage  d'un 
grand  appétit  et 
l'on  se  mit  en 
route. 

Les  magasins 
commençaient  à 
s'ouvrir,  les  om- 
nibus    se     met-    i^»  f;"'-  'j\'',    ,,  'r''      "  ' , ',    ,  „  ,"'Fu':"'i'? 

e~t  I  1  \>\u^  1h  Ile  et  11  plus  mwiinnu  ntaii"  de  l'ni-.  Elle  est 
l.lipnf       Pn       ninil-  omee  «le  eulussale- «tatue»  en  pieue  qm   lepi éventent  les 

Luicwi,      cil      iiiuu  luincipales  ernide»  Mlles  deliaiiee,  eiitie  lesquelles   la 

vement;      Julien      cnneouiedmtieg.ie.. 

s'émerveillait   de    voir    tant    de    monde    aller    et    venir. 

Cependant  il  ne  tar- 
da pas  à  trouver  que 
les  rues  de  Paris 
étaient  bien  longues 
et  que  ses  petites 
jambes  n'avaient  ja- 
mais été  à  pareille 
épreuve. 

—  Sais-tu,  lui  dit 
André,  comme  on  par- 
courait l'interminable 
rue  de  Rivoli,  qui  s'é- 
tend depuis  la  place 
de  la  Concorde  jus- 
qu'au delà  de  l'Hôtel 
de  Ville,  sais-tu  quelle 
longueur  feraient 
toutes  les  rues  de  Paris  si  elles  étaient  cà  la  suite  les  unes  des 
autres. 

—Oh!  point  du  tout,  dit  Julien;  André,  dis-le-moi  vile  si 
tu  le  sais, 

—  Eh  bien,  elles  feraient  une  rue  longue  de  milli'  kilo- 
mètres, c'est-cà-dire  plus  lonçue  que  le  chemin  de  Paris 
à  Mnrseille;  et  un  homme  qui  accomplirait  à  pied  quarante 


i  I  I  I  I  \  n  ^  Piui'-  —  La  me  dt  I  u  li  ain--i 
noinijiei  i  <  iii^e  d  une  victDue  lemi  I  iti  e  en  llalie 
tiar  Hd'i  tioii|ii-*  p  t  lune  «le-,  piim  ipales  mes  de 
1  ai  i>.  I)  iiîi  «  i)te  elle  est  liui  dee  pai  le  |ial.iis  et  le 
iaidiii  des  Toileries,  par  le  Louvre,  pat-  l'Hcifel  de 
Ville  ;<l«i  l'aiiti'eoiJté.  pai-de  riches  mnisons  et  par  des 
areailes  sous  les«juelles  affluent  les  promeneurs. 
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kilomèli'es  par  jour  mettrait  vingt-cinq  jours  pour  parcourir 
cette  rue. 

—  Oh  !  dit  Julien ,  faut-il  qu'il  y  ait  des  rues  dans  ce  Paris  ! . . . 
Est-ce  qu"on  les  éclaire  toutes  quand  vient  le  soir? 

—  Cerlaineuienl,  dit  l'oncle  Frantz;  ce  n'est  plus  comme 
autrefois,  où  les  rues  du  vieux  Paris  n'étaient  point  éclairées. 
Chaque  soir  trente-cinq  mille  becs  de  gaz  s'allument,  les 
magasins  s'illuminent  et  toutes  les  voitures  passent  avec  des 
lanternes  brillantes. 

—  Gela  doit  faire  un  bel  éclairage,  s'écria  Julien  en  sautant 

pour  tâcher  d'oublier  qu'il 
était  fatigué  ;  je  vais  être 
content  de  voir  cela.  Tout  de 
même,  il  faut  de  bonnes  jam- 
bes aux  Parisiens,  car  il  y  a 
joliment  à  marcher  pour  aller 
d'un  bout  de  leur  ville  h. 
l'autre. 

—  Les  voitures  les  aident, 
petit  Julien,  dit  Franlz.  Vois 
tous  ces  omnibus  qui  s'entre- 
croisent dans  les  rues.  Moyen- 
nant 13  centimes  on  te  fera 
monter  sur  le  haut  et  tu 
seras  traîné  pendant  une 
heure  d'un  point  de  Paris  à 
l'autre. 

—  Oh  !  comme  c'est  bien 
inventé,  cela!  dit  l'enfant. 
Je  vois  que  tout  le  monde 
en  profile  pour  aller  à  ses 
affaires,  car  les  omnibus 
sont  remplis  de  voyageurs. 
Tiens,  s'écria-t-il,  voici  une 

voiture  pleine  de    facteurs    avec  leurs  boîtes  aux  lettres 
devant  eux. 

—  Tous  les  facteurs  sont  conduits  en  voiture  vers  les  quar- 
tiers différents  qu'ils  ont  à  desservir,  dit  l'oncle  Franlz:  sans 
cela  leurs  jambes  n'y  suffiraient  pas,  et  les  lettres  mettraient 
trop  de  temps  h  arriver. 


V>ii  m  1  V  i  Un  -( 
lie  nus  Mlle-.  if-~eMilil  lient  pi  u  mil.  I  )i- 
à(  eipi  ollessont  iiyoïiui  Inii'  Ule^Htin  nt 
SI  elioile»  linon  •(  Jjait  à  pLirn,  le  joiii 
entre  les  ilunx  rangées  île  ninisons.  Le 
soir,  jnïijuun  temps  de  Philip|ie-/Uisnste, 
les  iiies  n  étaient  point  éclairées  et  on  ne 
pouvait  sortir  sans  risquer  d'être  volé  ou 
assassiné.  Aussi,  à  sept  lienres  An  soir, 
tontes  les  église^  sonnaient  le  rouvre-feu, 
c'est-à-dire  ipi'à  piii'tir  de  cette  lienre  on 
devait  étein.lre  son  feu,  sa  lampe  et  ne 
plus  sortir  de  .sa  uiaison. 
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Tout  en  causant  on  parvint  enfin  à  la  maison  du  banquier, 
non  loin  des  Halles  centrales.  L'oncle  Frantz  entra  chez  le 
banquier  et  y  reçut  l'assurance  que  le  lendemain  matin  il 
toucherait  les  6500  francs  qui  lui  étaient  dus.  Tranquilles 
sur  ce  point,  nos  trois  amis  reprirent  leur  promenade.        ^ 

CXIII.  —  Les  Halles  et  l'approvisioriuement  de  Paris.  —  Le 
travail  de  Paxis. 

Villes  et  champs  ont  besoin  les  uns  des  autres.  L'ouvrier  des  villes 
nous  donne  nos  vêtements  et  une  foule  d'objets  nécessaires  à  notre 
entretien;  le  travailleui-  des  champs  nous  donne  notre  nourriture. 

On  se  trouvait  tout  près  des  Halles  centrales,  l'oncle 
Frantz  y  conduisit  les  enfants.  Il  était  neuf  heures  du  matin, 
c'est-à-dire  le  moment  de  la  plus  grande  animation.  Julien 
n'en  pouvait  croire  ses  yeux  ni  ses  oreilles.  —  Oli  !  oh  !  s'é- 
cria-t-il,  c'est  bien  sûr  une  des  grandes  foires  de  Tannée  ! 
Que  de  monde  !  et  que  de  choses  il  y  a  à  vendre. 

L'oncle  se  mit  à  rire  de  la  naïveté  de  Julien. 

—  Une  foire  I  s'écria-t-il  ;  mais,  mon  ami,  il  n'y  en  a  ja- 
mais aux  Halles;  le  bruit 
et  le  mouvement  que  tu 
vois  aujourd'hui  sont  le 
bruit  et  l'animation  de 
chaque  jour. 

—  Quoi  !  c'est  tous  les 
jours  comme  cela  ! 

—  Tous  les  jours.  Il  faut 
bien  que  ce  grand  Paris 
mange.  Songe  qu'il  ren- 
ferme deux  millions  et 
demi  d'habitants,  dont 
plus  d'un  demi- million 
d'ouvriers  qui  travaillent 
avec  courage  depuis 
l'aube  jusqu'au  soir.  Tous  ces  habitants,  en  revenant  du 
travail,  de  leurs  affaires,  de  leurs  plaisirs,  ont  bon  appétit  et 
espèrent  trouver  à  dîner. 

—  Oh  !  dit  le  petit  Julien,  ils  auront  certes  de  quoi  le 
faire.  Jamais  depuis  que  je  suis  au  monde  je  n'ai  vu  en  un 
seul  jour  tant  de  provisions.  Regarde,  André,  ce  sont  des 
montagnes  de  choux,  de  salades  :  il  y  en  a  des  tas  hauts 
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comme  des  maisons  !  Et  des  mottes  de  beurre  empilées  par 
centaines  et  par  mille  ! 

—  Sais-tu,  dit  André,  ce  qu'il  faut  à  peu  près  de  bœufs  et 
de  vaches  pour  nourrir  Paris  pendant  un  an  ?  J'ai  vu  cela 
dans  un  livre,  moi  :  il  faut  deux  cent  mille  bœufs  ou  vaches, 
cent  mille  veaux,  un  million  de  moutons  et  cent  mille  porcs, 
sans  compter  la  volaille,  le  poisson  et  le  gibier. 

—  Mais,  dit  l'enfant,  ce  Paris  est  un  Gargantua,  comme 
on  dit;  où  trouve-t-on  tous  ces  troupeaux? 

—  Julien,  dit  l'oncle  Frantz,  ces  armées  de  troupeaux  ar- 
rivent à  Paris  de  tous  les  points  de  la  France  :  Paris  a  sept 
gares  de  chemins  de  fer;  il  a  aussi  la  navigation  de  la  Seine 
à  laquelle  aboutissent  les  réseaux  des  canaux  français.  Par 
toutes  les  voies  les  provisions  lui  arrivent.  Tiens,  regarde 
par  exemple  cet  étalage  de  légumes  :  il  y  a  là  des  choses  qui 
ont  passé  la  mer  pour  arriver  à  Paris;  voici  des  artichauts, 
penses-tu  qu'il  puisse  en  pousser  un  seul  en  ce  moment  de 
Tannée  dans  les  campagnes  voisines  de  Paris  ? 

—  Non,  il  fait  encore  trop  froid. 

—  Eh  bien,  Alger  où  il  fait  chaud  envoie  les  siens  à  Paris, 
qui  les  lui  paie  très  cher.  Ces  fromages  viennent  du  Jura, 
de  l'Auvergne,  du  Mont-d"Or,  que  lu  te  rappelles  bien;  ces 
montagnes  de  beurre,  ces  paniers  d'œufs  viennent  de  la 
grasse  Normandie  et  de  la  Bretagne  :  Paris  mange  chaque 
année  pour  plus  de  vingt  millions  de  francs  d'œufs  environ, 
ce  qui  suppose  trois  cents  millions  d'œufs. 

—  Mon  Dieu,  dit  Julien,  que  de  monde  est  occupé  en 
France  à  nourrir  Paris  ! 

—  Petit  Julien,  dit  André,  pendant  que  les  agriculteurs 
sèment  et  moissonnent  pour  Paris,  Paris  ne  reste  pas  à  rien 
faire,  lui,  car  c'est  la  ville  la  plus  industrieuse  du  monde. 
Ses  ouvriers  travaillent  pour  la  France  à  leur  tour,  et  leur 
travail  est  d'un  fini,  d'un  goût  tels  qu'ils  n'ont  guère  de  ri- 
vaux en  Europe.  Et  les  savants  de  Paris,  donc  !  ils  pensent 
et  cherchent  de  leur  côté;  leurs  livres  et  leurs  découvertes 
nous  arrivent  en  province. 

—  Oui,  ajouta  l'oncle  Frantz,  ils  nous  enseignent  à  cultiver 
notre  intelligence,  à  chercher  le  mieux  sans  cesse,  pour  faire 
de  la  patrie  une  réunion  d'hommes  instruits  et  généreux,  pour 
lui  conserver  sa  place  parmi  les  premières  nations  du  monde. 
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CXIY.  —  Paris  autrefois  et  aujourd'hui, 
de  Paris. 


Notre-Dame 


Paris  est  l'image  en  raccourci  de  la  France,  et  son  histoire  se 
confond  avec  celle  de  notre  pays. 

—  On  quitta  les  Halles  et  on  se  dirigea  vers  la  Cité,  qui  est 
une  île  formée  par  la  Seine  au  milieu  de  Paris.  Pour  s'y 
rendre,  on  traversa  la  Seine  sur  l'un  des  trente  ponts  que 
Paris  possède.  Au  milieu,  Frantz  fit  arrêter  les  enfants. 

—  Regardez,  leur  dit-il,  voilà  la  Cité,  le  berceau  de  Paris. 
C'est  là  qu'il  y  a  deux  mille  ans  s'élevait  une  petite  bourgade 
appelée  Lutèce  :  on  ne  voyait  alors  en  ce  lieu  qu'une  centaine 
de  pêcheurs,  s'abritant  à  l'ombre  des  grands  arbres  et  de  la 
verdure  que  fertilisait  le  limon  du  fleuve.  La  Seine  leur  ser- 
vait de  défense  et  de  rempart,  et  deux  ponts  placés  de  chaque 
côté  du  tleuve  permettaient  de  le  traverser. 

Peu  à  peu  Paris  s'est  agrandi.  Son  histoire  a  été  celle  de 
la  France.  A  mesure 
que  la  France  sortait 
de  la  barbarie,  Paris, 
séjour  du  gouverne- 
ment, s'élevait  et  pre- 
nait une  importance 
rapide.  Nul  événement 
heureux  ou  malheu- 
reux pour  la  patrie, 
dont  Paris  et  ses  habi- 
tants n'aient  subi  le 
contre-coup.  Et  tout 
dernièrement  encore, 
enfants,  rappelez-vous 
que  Paris,  mal  appro- 
visionné, souffrant  de  la  faim  et  du  froid,  a  résisté  plus  de 
quatre  mois  aux  Allemands  quand  on  ne  le  croyait  pas  ca- 
pable de  tenir  plus  de  quinze  jours.  Séparé  de  tout  le  pays 
par  le  cercle  de  fer  des  ennemis,  il  n'avait  point  d'autres 
nouvelles  de  la  patrie  que  celles  qui  lui  arrivaient  sur  l'aile 
des  pigeons  messagers  échappés  aux  balles  allemandes. 

—  Oh  !  j'aime  Paris,  dit  Julien,  et  je  suis  bien  content  de 
le  connaître...  Mon  oncle,  ajouta-t-il  ingénument,  quand 


l.iTrcr  m;  i.i;  Pvras  n'u'TnrFAiJ.  —  I.iit.-rc"  était  ilans 
nue  île  île  la  Seiue  qiii  c?l  la  CiU:  li'aiiiouid'bui. 
KUe  était  habitée  pur  une  |ieu|>lnile  gniiloi«e  appe- 
lée les  Parisii,  d'cHi  est  venu  le  nom  de  Paris. 
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nous  serons  aux  champs,  nous  ferons  pousser  du  blé  nous 
aussi  pour  nourrir  la  France  et  le  grand  Paris. 

Toul  en  causant  on  avait  traversé  le  pont  et  on  arriva  en 

face  de  Notre- 
Dame,  l'église 
métropolitaine 
de  Paris.  Ce  fut 
le  tour  d'André 
de  dire  ce  qu'il 
savait. 

—  Petit  Ju- 
lien, vois -tu 
cette  belle 
église  tout  or- 
née de  dentelles 
découpées  dans 
la  pierre ,  de 
statues  taillées 
avec  art  ;  elle 
aussi  a  assisté 
aux  premiers 
jours  de  la 
France.  La  pre- 
mière église  de 
Paris  fut  bâtie 
ici  il  y  a  quinze 
cents  ans,  elle 
s'appelait  No- 
tre-Dame. Lors- 
qu'elle devint 
trop  petite  et  commença  à  tomber  en  ruine,  on  entreprit  la 
construction  de  celle-ci  sur  la  place  même  oii  était  l'ancienne 
Notre-Dame,  et  on  mit  un  siècle  à  la  construire.  Les  voûtes 
de  Noire-Dame,  depuis  lors,  n'ont  cessé  de  retentir  chaque 
fois  que  la  France  était  en  péril  ou  en  fête.  Elles  ont 
été  l'écho  des  soupirs  de  tout  un  peuple.  Leurs  cloches  ont 
sonné  non  seulement  pour  la  naissance  et  la  mort  d'un 
homme,  mais  pour  les  espérances  et  les  deuils  de  la  patrie 
entière. 
—  Oh  !  dit  Julien,  entrons  donc  nous  aussi  à  Notre-Dame, 
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voulez-vous,  mon  oncle?  et  nous  y  prierons  Dieu  tous  les 
trois  pour  la  grandeur  de  la  France. 


cxv 


L'Hôtel-Dieu.  —   Les   grandes  écoles 
et  les  bibliothèques  de  Paris. 


La  charité  est  plus  grande  en  notre  siècle  qu'autrefois;  mais  elle 
ne  fera  que  s'accroitre  sans  cesse,  et  un  jour  viendra  sans  doute  oi'i 
on  s'élonuera  de  toutes  les  misères  qui  sont  encore  aujourd'tiui  saii; 
secours. 

—  Mon  oncle,  dil  Julien  en  sortant  de  leglise,  qu'est-ce 
que  c'est  que  ce  grand  bâtiment  qui  est  là  toul  près  ? 

—  C'est  l'Hôtel-Dieu,  le  premier  et  le  plus  ancien  bôpil.'ii 
de  Paris.  Paris  en  a  vingt-cinq  autres,  et  malgré  cela  Paris 
manque  souvent  de  lits  pour  ses  malades.  Alors  on  donne  des 
secours  à  domicile  en  attendant  qu'il  se  trouve  une  place  vide. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  que  ces  nombreux  bôpitaux  existent  : 
la  moitié  date  de  noire  siècle.  L'Hôlel-Dieu  seul  fut  bâti  il 
y  a  douze  cents  ans  par  saint  Landry,  évoque  de  Paris. 

Plus  nous  allons,  mes  enfants,  plus  la  cbarilé  se  fait 
grande  aux  cœurs  de  tous  les  hommes,  plus  ils  s'aiment 
entre  eux,  car  jamais  on  n'eut  plus  de  pitié  qu'en  notre 
siècle  pour  ceux  qui  souffrent.  Songez-y,  au  xviii"  siècle, 
Louis  XVI,  ayant  visité  les  bopilaux,  vit  avec  élonnement  les 
malades  entassés  cinq  ou  six  dans  le  même  lit,  si  bien  que 
l'un  mourait  au  milieu  des  autres  et  restait  à  côté  d'eux  sans 
qu'on  s'en  aperçut.  Si  pareille  chose  se  voyait  de  nos  jours, 
quel  est  celui  qui  ne  parlerait  pas  bien  vite  d'y  porter  remède  ? 

—  Mon  Dieu,  dit  Julien,  on  était 
donc  bien  pauvre  dans  ce  temps-là? 

—  Oui,  mon  enfant,  il  y  avait 
alors  peu  d'industrie  en  France, 
partant  pas  assez  de  travail  et 
point  d'argent.  Le  peuple  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire;  conséquem- 
ment  il  faisait  tout  par  routine. 
La  terre  cultivée  avec  ignorance 
rapportait  très  peu  et  les  famines 
étaient  fréquentes. 

—  Je  suis  bien  content  que 
ce  ne  soit  plus  comme  cela,  dit 
Julien,    et   que 
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Tout  en  écoutant  l'oncle  Frantz,  nos  enfants  suivaient  les 
quais.  Le  long  du  chemin  ils  passèrent  devant  le  joli  clocher 
doré  de  la  Sainte-Chapelle,  le  Palais  de  justice,  le  quai  aux 
Fleurs  couvert  d'étalages  des  fleurs  les  plus  variées. 

Puis  on  arriva  dans  le  quartier  des  Ecoles,  et  l'on  vit  en 
passant  une  foule  de  jeunes  gens  qui  allaient  au  cours  de  la 
Sorbonne,  du  Collège  de  France,  de  l'Ecole  de  médecine,  de 
l'Ecole  de  droit.  Julien  s'émerveillait  aussi  de  voir  tant  de 
boutiques  de  livres,  avec  de  belles  cartes  aux  devantures. 
^  André  s'arrêLa  longtemps  devant  un  magasin  où  l'on  fa- 
briquait des  instruments  de  précision  :  cet  art  qui  lui  rappe- 
lait son  métier  l'intéressait.  Derrière  la  vitrine,  on  apercevait 
les  ouvriers  au  travail,  polissant  l'acier,  limant,  ajustant  avec 
une  adresse  merveilleuse  les  appareils  les  plus  compliqués. 
—  Oh  !  s'écriait  André,  comme  on  travaille  bien  à  Paris  ! 
Plus  loin  on  admira  des  instruments  d'optique,  longues- 
vues  marines,  microscopes 
pour  observer  les  plantes 
et  les  animaux  invisibles, 
thermomètres  marquant  le 
chaud  et  le  froid,  baro- 
mètres annonçant  le  beau 
temps  ou  la  tempête. 

—  Mon  oncle,  disait  Ju- 
lien,  c'est    donc    à    Paris 
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dans  le  quartier  savant  de 
Paris.  Là  est  l'Institut  de  France,  où  se  réunissent  les  cinq 
Académies  composées  des  hommes  les  plus  illustres;  là 
sont  les  écoles  de  premier  ordre  que  la  France  ouvre  à 
ses  enfants  :  l'Ecole  normale  supérieure,  d'où  sortent  les 
professeurs  qui  enseigneront  dans  les  lycées  de  l'Etat; 
l'Ecole  polytechnique,  où  s'instruisent  les  officiers  qui 
commanderont  les  régiments  français  et  les  futurs  ingé- 
nieurs qui  feront  pour  la  France  des  travaux  difficiles, 
ponts,  aqueducs,  canaux,  ports,  machines  à  vapeur.  C'est 


U.i   COLliS    A    lECv 

iiaitie  le  coips  iiiiinulii  <i^e(  tuus  ~t.9  uiiiuiie-,  i|u  li'^  uiumit 
plus  taiil  ù  toianei  Le^  i>iore~»eui~  uiontieiil  aux  el<'\«,-> 
sui'  les  squelelle'-  toti>  li'»  os  i]iii  coiiipu'-eiit  la  cliaiiieiite 
lie  iiolie  corps.  Daus  la  salle  île  ilisseclion  ils  leui-  monlient 
les  muscles  et  les  nerfs.  La  science  des  diverses  parties  du 
corps  s'appelle  analoinie. 


LES   ÉCOLES   ET   LES   BIBLIOTHÈQUES   DE   PARIS-      287 

encore  dans  ce  quartier  que  se  trouve  l'Ecole  de  médecine,  où 
se  préparent  un  grand  nombre  de  nos  médecins,  et  l'Ecole 
de  droit,  d'où  sor- 
tent beaucoup  de 
nos  avocats. 

—  Oh  !  dit  Ju- 
lien, que  de  mou- 
vement on  se 
donne  à  Paris, 
que  de  peines  on 
prend  pour  s'in- 
struire !  Je  me 
rappelle  que  le 
petit  Dupuytren 
avait  étudié  la 
médecine  à  Paris, 
et  que  Monge  a 
professé  à  l'Ecole 
polytechnique. 

—  Paris  a  aussi  d'admirables  bibliothèques,  dit  l'oncle 
Frantz,  comme  la  Bibliothè- 
que nationale  qui  contient  en- 
viron trois  millions  de  vo- 
lumes. Là  sont  rassemblés 
les  livres  les  plus  savants; 
professeurs  ou  élèves  les  con- 
sultent chaque  jour;  de  tout 
ce  travail,  de  tous  ces  efforts 
sont  sortis  et  sortiront  en- 
core la  gloire,  la  richesse  et 
l'honneur  de  la  patrie. 

En  causant  ainsi  on  mar- 
chait toujours  et  oq  commen- 
çait à  être  bien  las  ;  on  songea 
à  se  reposer  un  peu  et  à  ré- 
parer ses  forces  :  le  morceau 
de  pain  et  de  fromage  du 
matin  était  déjà  loin. 

L'oncle  Frantz  entra  avec  ses  neveux  dans  un  petit  res- 
taurant, et  pour  une  modique  somme  on  iit  un  bon  repas. 


'm!  SALI.E  irênUK  a  I.A  BlBLlOrHÉOl'E  NATIO- 
NALE DE  pAïus.  —  C'est  le  roi  Chailes  V, 
dit  le  Sage,  qui  fonda  cette  I)il(liotliéi(iie 
ilovenue  si  célèbre.  Il  avait  rasseinbli^ 
dans  une  tour,  dite  lotir  <lc  la  Ubiairif. 
600  volumes  manuscrits,  car  l'iniprimen'' 
nV'tait  pas  inventée.  Sous  Colhert,  la  Bi- 
bliotlièiiue  nationale  prit  des  dévelopiie- 
oients  immenses.  C'est  maintenant  In  plus 
glande  qui  existe  et  qui  ait  existé  :  elle 
possède  trois  millions  de  livres  iaiprimé.s 
et  deux  cent  mille  manuscrits.  Clia<|ue 
jour,  par  centaines,  des  liommes,  des  jeu- 
nes gens  laborieux,  des  femmes  viennent 
consulter,  dans  l'une  des  vastes  salles  de 
ce  palais,  les  ouvrages  dont  ils  ont  besoin. 
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car  nos  amis  n'étaient  pas  difficiles,  et  en  marchant  depuis 
le  matin  ils  avaient  gagné  un  robuste  appétit. 

—  Maintenant,  dit  Frantz,  nous  allons  monter  en  omnibus 
et  nous  rendre  au  Jardin  des  Plantes,  où  se  trouvent  réunis 
les  plantes  et  les  animaux  curieux  du  monde  entier. 

—  Oh  !  dit  Julien,  quel  bonheur  !  Aller  en  voilure  et  voir 
des  bêtes,  que  me  voilà  content  ! 


CXVI.  —  Une  visite   au   Jardin  des  Plantes.  —  Les  grands 
carnassiers.  —  Les  singes. 

Visiter  un  jardin  d'histoire  naturelle,  c'est  comme  si  on  faisait  un 
voyage  à  travers  toutes  les  parties  du  monde  et  tous  les  règnes  de 
la  nature. 

Les  trois  visiteurs  montèrent  sur  le  haut  d'un  omnibus, 
et  la  lourde  voiture  partit  au  trot,  les  emportant  tout  le  long 
des  quais  animés  qui  bordent  la  Seine.  Julien  et  André  ou- 
vraient leurs  yeux  tout  grands  pour  tout  voir. 

Après  une  demi-heure,  l'omnibus  s'arrêta  devant  la  grille 
d'un  vaste  parc,  et  nos  trois  amis  entrèrent  sous  les  arbres 
qui  enlre-croisent  leurs  branches  au-dessus  des  allées. 
Là,  bien  des  gens  allaient  et  venaient,  mais  c'était  surtout 

vers  la  droite  qu'on 
voyait  une  grande 
foule  et  ce  fut  par  là 
que  l'oncle  Frantz  me- 
na Julien. 

Ils  arrivèrent  devant 
des  espèces  de  grandes 
cages  grillées,  derrière 
lesquelles  on  voyait 
s'agiter  des  bêtes  fé- 
roces. Dans  la  plus 
grande,  c'était  un  lion 
d'Afrique  à  la  crinière 
brune  qui  tournait 
avec  impatience  au- 
tour de  sa  cage  et 
bâillait  en  face  de  la 
foule,  A  côté  de  lui,  dans  d'autres  cages,  d'autres  lions,  les 
uns  dormant,  les  autres  couchés  sur  le  dos  :  l'un  d'eux, 


I.E«   LOGES    DES    BÈTFS  FÉnOCES    AU  JinDlN     DES   PLANTES  DE 

Paris.  —  Les  bêles  féiooes  réunies  ilans  la  ménagerie 
ilu  Jardin  des  Plantes  appartiennent  à  l'ordre  des 
carnivores,  aninianx  dont  les  dents  sont  |)ropres  à 
broyer  la  chair.  Los  principales  familles  de  l'ordre 
•  les'oarnivores  ou  carnassiers  sont  la  famille  des  ours, 
des  cknts  (depuis  le  cliat  domesticine  jiis.iu'au  tigre 
et  au  lion),  des  cliiens  (depuis  le  cliien  doniestiiiue 
jusqu'au  loup  et  au  renard)  et  des  hyènes. 


JiGLAR.  —  C'est,  après  le  tigie  et  le  lion,  le  plus  prand 
lies  eainasfieis  du  genre  clmt.  11  vit  en  Aniéiii|ue. 
sui  tout  au  M<'xi(iue  et  dans  la  Pluta.  Il  se  plait  dans 
les  grandes  Ibiéts,  près  des  fleuves,  grimpe  aux  arbres 
ciiniine  un  eliat  et  y  ))oursuit  les  singes.  Il  s'attaque 
même  à  rtiomme. 


Mais  ce  sont  des  chais 
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le  plus  jeune,  était  en  train  de  s'amuser  avec  une  grosse 
boule  de  bois  qu'on 
laisse  toujours  dans 
la  cage  des  lions;  il 
la  roulait  comme  un 
jeune  chat  fait  d'une 
pelote  de  fil;  il  la 
lançait,  puis  bondis- 
sait après  et  la  rat- 
trapait. Et  tout  le 
monde  de  rire,  y 
compris  Julien. 

—  Si  on  ne  dirait 
pas  un  gros  chat  ! 
s'écria-t-il. 

—  C'est   que    les 
lions    sont    en   effet 
des  carnassiers  de  la 
race  des  chats,  dit  l'oncle  Frantz 
avec  lesquels  il  ne  ferait  pas 
trop  bon  jouer;  même  sans 
vouloir  vous  faire  du  mal,  il 
suffirait    d'un    coup    de    la 
queue  de  ce  lion  pour  vous 
terrasser,  et  du  piitit  bout  de 
sa  griffe  pour  vous  enlever 
un  morceau  de  chair. 

—  Mais,  dit  Julien,  ils 
doivent  bien  s'ennuyer  d'êtrf- 
toute  la  journée  enfermés 
dans  ces  cages.  Il  faut  que 
les  barreaux  soient  bien  so- 
lides pour  qu'ils  ne  puissent 
les  briser. 

—  Ne  t'inquiète  pas,  Ju- 
lien, dit  l'oncle  en  souriant,  ce 
sont  de  bons  barreaux  de  fer 
sur  lesquels  ni  leurs  dents  ni 
leurs  ongles  ne  peuvent  rien. 

Et  on  continua  la  promenade.  A  côté,  c'était  le  tigre  royal 


Le  pilais  DBS  sisges  au  Jardin  des  Plantes  dk 
Paris. —  Les  singes  appaitiennent  à  l'ordre 
des  qiiadrumaties,  c'est-à-dire  animaux  à 
(juatre  mains.  Ce  sont  les  plus  intelligent* 
(les  animaux  et  ceux  «jui,  par  leur  confor- 
mation, ressemblent  le  plus  à  l'iiomme.  Il 
y  en  a  de  toute  race  et  de  tonle  taille,  de- 
puis la  srosseur  d'un  écureuil  jusqu'à  eel'O 
de  riiomme  le  plus  grand,  lisse  nourrissent 
de  fruits,  iiuelijuefois  rl'insectes,  et  vivent 
dans  les  arbres,  où  ils  sautent  de  brandie 
en  branche  avec  agilité. 
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qui  est  presque  aussi  grand  que  le  lion,  mais  bien  plus  féroce. 
I!  tournait  avec  une  inquiétude  fiévreuse  tout  autour  des 
barreaux,  en  regardant  les  yeux  à  demi  ouverts,  d'un  air 
hypocrite. 

Plus  loin  c'étaient  les  panthères  et  le  jaguar  accroupi 
comme  pour  faire  un  bond.  A  quelque  distance  on  entendait 
des  rires,  et  la  foule  se  pressait  devant  une  grande  et  haute 
cage  en  forme  de  rotonde. 

—  Oh  !  dit  Julien,  qu'est-ce  qu'il  y  a  là? 

C'étaient  les  singes.  Il  y  en  avait  une  grande  quantité 
réunis,  et  tout  cela  courait,  gesticulait,  criait  en  se  dispu- 
tant. A  l'intérieur  se  trouvaient  des  barreaux  et  une  sorte 
d'arbre:  le  long  des  branches  les  singes  montaient  et  descen- 
daient, se  lançant  en  l'air  et  s'accrochant  aux  branches  tantôt 
avec  leurs  mains,  tantôt  avec  leur  queue.  L'un  d'eux,  s'atta- 
chanl  ainsi  à  l'arbre  avec  sa  queue  comme  avec  une  corde,  se 
balançait  au  bout.  D'autres  singes  venaient  près  du  grillage 
pour  recevoir  des  mains  des  spectateurs  les  friandises  qu'on 
voulait  bien  leur  donner. 

—  Quel  malheur  que  je  n'aie  rien  sur  moi  !  dit  Julien  en 
retournant  ses  poches. 

André  chercha  dans  les  siennes  et  y  trouva  un  morceau  de 
pain  qu'il  s'empressa  d'offrir  à  un  jeune  singe.  Mais  celui-ci, 
après  l'avoir  pris,  fit  la  grimace  et  le  laissa  tomber. 

—  Voyez-vous  !  dit  l'oncle  Frantz;  c'est  qu'ils  sont  habi- 
tués à  recevoir  des  morceaux  de  sucre,  et  d'autres  choses 
meilleures  que  du  pain  sec.  Et  puis  ils  n'ont  pas  grand  ap- 
pétit, sans  cela  ils  trouveraient  bien  le  pain  bon, 

CXVIL  —  {Suile.)  La  fosse  aux  ours.  —  L'éléphant. 

Jnlien  serait  resté  volontiers  toute  une  journée  à  regarder 
les  singes,  mais  il  y  avait  encore  bien  des  choses  à  voir. 

—  Allons  maintenant  rendre  visite  à  Martin,  dit  l'oncle. 

—  Martin,  dit  Julien  avec  étonnement;  qui  est-ce  donc? 

—  Tu  vas  le  voir,  répondit  l'oncle  Frantz. 

Et  on  s'approcha  d'un  petit  mur,  qui  bordait  comme  un 
parapet  une  large  fosse.  Julien  s'avança  et  aperçut  au  fond 
un  ours  de  belle  taille  près  d'un  réservoir  d'eau  vive.  L'ours 
paraissait  de  bonne  humeur,  il  galopait  de  droite  et  de  gauche 
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en  se  dandinant  et  en  regardant  da  coin  de  l'œil  la  ran- 
.gée  de  spectateurs.  Puis 
tout  d'un  coup,  comme 
s'il  eût  compris  ce  que 
tout  le  monde  attendait 
de  lui,  il  s' avança  gra- 
vement vers  un  arbre 
mort  placé  au  milieu 
de  sa  fosse,  et,  l'empoi- 
gnant entre  ses  fortes 
pattes,  il  se  hissa  assez 
rapidement     jusqu'aux 

branches     les    plus     haU-  h\    fos^l  di^s  ovn.s  au  Jaudin  dus  planta.  -  L'ours 

^  ,  .se  trouve  dans  toutes   les   parties  du   inomle.    li 

tes.   La,    presque   au    m-  leclieiche  les  montagnes  et  lesfciétssolUaiie?,  ou 

T        T        e       T         ■1  il  trouve  un  abii  contre  les  chasseurs.  —  II  y  eu 

veau    de    la    lOUle,    il   re-  »  encore  dans  les  Alpes  et  les   Pjiénées.   l/ouis 

•i                         -1                      ,  Miai'clie  louidenient,  mais  nase  et  giimne  aux  ar- 

garda      tout     le      monde  l)ies  avec  agillté.ll  est  assez  intelligent,  et,  comme 

, .    f.        .           ^       ,  il  lient  facilemetit  se  tenir  sur  ses  pieds  de  der- 

aVeC    SatlSlaCtJOn.  Un    le  lière.   les  batelenrs  lui  apprennent  a  danser  et  à 

,                                         ,  exécuter  divers  tours. 

salua  par  une  acclama- 
tion, et  on  lui  lança  force  bouchées  de  pain  en  récompense. 

Julien  émer- 
veillé riait  de  plai-  ^^  '^ 
sir,  car  il  n'avait 
jamais  vu  d'ours 
grimper  aux  ar- 
bres. 

—  Mais  cela 
n'a  pas  l'air  mé- 
chant, un  ours, 
dit  Julien. 

—  Mon  Dieu, 
pas  trop,  dit  l'on- 
cle r  raniZ,  a  COn-  Rhisocéhos.  —  Cest  un  mammifère  de  grande  taille.  II  a  ]n 
■]•,•  ••!  ,  •,  tète  courte  avec  de  petits  veux,  le  museau  arnii- d'une  corne, 
ûlllOn  qu  U  n  au  ou  de  deux,  dont,  il  se  sert  pour  l'attanne  ou  la  défense.  I,a 
T^nc!  fTPQnrl'f'iim  I  ("loe  du  rhinocéros  est  extraordinaire;  il  attaque  mémo 
pas  granU  laim  et        l'élé|)liant.  on  le  chasse  pour  sa  chair  et  pour  sa  peau,  <iui 

»    _     „        1).      .,  forme  un  cuir  impénétrable. 

qu  on  ne   1  irrite  ' 

pas.  n  y  en  a  parmi  les  ours  auxquels  il  ne  faudrait  pas  se 
fier.  Tiens,  regarde  celui-ci,  dit-il  en  montrant  à  Julien  dans 
une  autre  fosse  un  ours  blanc  de  haute  taille  qui  se  prome- 
nait la  tête  basse  en  grognant  de  temps  à  autre.  Celui-là 
vient  des  glaces  du  Nord.  Là,  il  n'y  a  point  de  végétation. 
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rien  que  de  la  glace;  et  l'ours,  qui  partout  ailleurs  se  nour- 
rit de  préférence  de  plantes,  est  réduit  à  ne  vivre  que  d'ani- 
maux et  surtout  de  poissons,  auxquels  il  fait  la  chasse; 
aussi  est-ce  la  race  d'ours  la  plus  féroce. 

Sur  ce  propos  on  quitta  la 
fosse  aux  ours.  On  alla  admi- 
rer la  belle  taille  et  la  mine 
intelligente  de  l'éléphant, 
qui,  enfermé  dans  une  sorte 
de  rotonde,  attrapait  avec 
sa  trompe  les  bouchées  de 
pain  qu'on  lui  donnait,  et 
les  introduisait  ensuite  dans 
sa  bouche.  Comme  on  lui 
présentait  en  ce  moment  un 
gros  morceau  de  pain  qu'il 
ne  pouvait  saisir  avec  sa 
trompe  à  travers  les  bar- 
reaux, il  fil  comprendre  d'un 
geste  qu"il  ne  pouvait  le 
prendre  ainsi,  et,  relevant  la 
tête,  il  ouvrit  une  gueule 
énorme  où  eussent  pu  entrer 
à  la  fois  une  vingtaine  de 
pains  de  même  grosseur.  On 
lança  par-dessus  la  grille 
le  morceau  dans  sa  gueule,  qu'il  referma  aussitôt  avec 
satisfaction. 

—  C'est  un  bien  intelligent  animal,  dit  l'oncle  Franlz;  il 
est,  dit-on,  plus  intelligent  encore  que  le  cheval,..donl  il  tient 
lieu  dans  les  pays  chauds. 

A  côté  de  l'éléphant  il  y  avait  l'énorme  hippopotame,  qui 
vit  dans  les  rivières  de  l'Afrique,  le  rhinocéros  avec  sa  corne 
plantée  au  bout  du  museau  et  sa  peau  épaisse  comme  une 
cuirasse,  sur  laquelle  les  balles  glissent  sans  pouvoir  l'enta- 
mer. Nos  trois  visiteurs  virent  encore  la  girafe  aux  longues 
jambes,  si  longues  qu'elle  est  forcée  de  s'agenouiller  pour 
boire,  moment  dont  le  lion  profite  souvent  pour  bondir  sur 
elle  et  la  déchirer.  Ils  virent  l'autruche,  cet  énorme  oiseau 
qui  galope  plus  vile  qu'un  cheval  et  franchit  de  grandes  dis- 


**--**»^à^^^**^^^ 


GiHAFK.  —  Ce  mammiréie  niniinant  est  rnni- 
mal  le  plus  liant  <|iii  existe,  sa  taille  ilépasse 
?i-|jt  mètre?.  I.a  girafe  habite  les  iléserts  «le 
l'Afiiqne.  (^"est  nn  animal  inolfenfif,  qui  se 
nourrit  île  bmirireiiiis  et  de  feuilles  .farbre. 
11  court  avec  la  plus  graiule  rapiilité. 
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lances  dans  le  désert  :  en  certains  pays  les  hommes  l'ont 

apprivoisée  et  montent 

sur  son  dos  comme  sur 

celui  d'un  cheval.   Us 

virent      encore      bien 

d'autres  animaux,  une 

vaste  volière  contenant 

des  oiseaux   de    toute 

sorte  dont  le  charmant 

plumage  miroitait   au 

soleil,  et  ailleurs,  dans 

des  cages  spéciales,  des 

vautours,   des   aigles; 

puis,  par  tout  le  jardin, 

dans  de  petites  cabanes, 

c'étaient  des  moutons  de 

toute  sorte,  des  chèvres, 

des  espèces  étrangères 

de  biches  et  de  bœufs, 

des  loups,  des  renards, 

des  animaux  sauvages. 

Ils  passèrent  enfin  devant  les  vastes  «serres  qui  étaient  à 
demi  entr'ou vertes,  car  le  temps 
était  beau  et  le  soleil  donnait 
en  plein.  Là  s'étalaient  les  plan- 
tes des  pays  chauds  avec  leurs 
feuilles  et  leurs  lleurs  étranges. 

—  Mon  oncle,  dit  Julien,  sa- 
vez vous  à  quoi  servent  toutes 
ces  serres  pleines  de  plantes  et 
tous  ces  arbres  étrangers. 

—  Mais,  Julien,  elles  servent 
d'abord  à  nous  faire  connaître 
et  étudier  la  végétation  des  au- 
tres pays;  il  y  a  toute  une 
grande  science  qui  s'appelle 
l'histoire  naturelle  et  qui  étudie 
les  plantes  et  les  animaux  de  la 
nature;  eh  bien,  c'est  ici,  dans 
ce  vaste  jardin,  que  cette  science  trouve  à  sa  portée  les 


L'AL'Tnrr.HE  e?t  un  niseau  de  Tonlie  des  échassier.i. 
(li)iU  ia  taille,  gisaiitesijue  pour  un  oiseau,  dépasse 
deux  mètres.  Ses  ailes  sont  impropres  au  vol,  mais 
elle  les  étend  comme  dus  bias  iiuaiul  elle  cnuit. 
Elle  vit  en  Afiii|ue  et  en  Asie.  Klle  est  si  voraie 
i|«'elle  avale  sans  danger  tout  ce  uni  se  présente, 
Jiois,  pierres,  aiguilles,  clous.  Ses  œufs  pèsent  pins 
(l'un  kilogramme.  Poni'  les  faiie  ècloie.  elle  les 
caclie  dans  le  sable  que  le  soleil  dWfiiiiue  cliaulle 
toute  la  journée.  On  se  serf  dans  ceitaines  con- 
trées de  l'autruclie  comme  monture;  elle  court  plus 
vite  <pie  les  njeiUeurs  eliovau.x. 


Le  vAUTOun  est  un  srand  oiseau  de  proie, 
carai-térisé  par  nue  i)etite  tète,  un  bec. 
long  et  recourbé,  un  cou  dénudé.  Il  a 
un  vol  lourd,  mais  soutenu,  et  atteint 
(le  prodigieuses banteurs,  11  répami  une 
odeiu-  infecte,  car  il  se  nourrit  liaiii- 
luellement  de  charognes  et  d  immon- 
dices. Les  vautours  suivent  en  grand 
nombre  les  armées,  les  caravanes  et 
les  troupeaux,  pour  dévorer  ceux  «jui 
tombent. 


dans  le  comté  île  Nice  et  à  Toulon,  les  bmnhoxis.  sorte 
lie  pi-ancls  loscaux  dont  on  trouve  îles  plantations  nnx 
en  wions  lie  Ninies.  les  iniKOiicis,  les  aloes,  les  cactus 
aux  t'eniUes  [liiiuante?. 
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principaux  êtres  qu'elle  étudie.  On  lait  au  Jardin  des 
Plantes  des  cours  sur  la  taille  des  arbres,  sur  les  semis,  sur 
les  plantations.  Tiens,  Julien,  ajouta  l'oncle,  vois-tu  là-bas 
ce  grand  arbre  dont  les  branches  s'étendent  en  parasol?  C'est 

le  cèdre  que  Jussieu 
a  rapporté  et  planté 
pour  la  première  fuis 
en  France. 

—  Je  le  reconnais, 
dit  Julien,  j'en  ai  vu 
l'image  dans  mon 
livre  :  oh  !  comme  il 
est  grand  ! 

—  Eh  bien,  dit 
l'oncle,  il  y  a  eu  bien 
d'autres  arbres  et 
d'autres  plantes  qui 

ont  été  introduits  en  France  par  le  Jardin  des  Plantes  :  les 
acacias,  qu'on  trouve  partout  aujourd'hui,  n'existaient  pas 
en  France  jadis  et  ont  été  plantés  ici  pour  la  première  fois. 
Les  dahlias,  les  reines-marguerites,  qui  ornent  maintenant 
tous  nos  parterres,  viennent  également  de  ce  jardin.  On 
s'efforce  auisi  de  transporter  et  de  faire  vivre  chez  nous  les 
plantes  et  les  animaux  utiles  ou  agréables.  Nous  empruntons 
aux  pays  étrangers  leurs  richesses  pour  en  embellir  la  patrie. 

CXVIII.  —  Le  Louvre.  —  La  Chambre  des  députés,  le  Sénat 
et  le  palais  de  la  Présidence.  —  Les  Ministres.  —  Les 
impressions  de  Julien  à  Paris.  —  Le  départ. 

Respectons  la  loi,  qui  est  l'expression  de  la  volonté  nationale. 

Le  temps  passe  vite  à  Paris.  Quand  on  eut  fini  de  voir  le 
Jardin  des  Plantes,  la  brume  du  soir  commençait  déjà  à 
s'étendre,  et  de  toutes  parts  les  becs  de  gaz  s'allumaient. 

On  suivit  les  quais  de  la  Seine  et  on  admira  en  passant 
le  Louvre.  André  expliqua  à  Julien  que  les  salles  de  ce  palais 
sont  remplies  par  les  plus  beaux  tableaux  des  grands  peintres 
de  tous  les  pays;  le  public  peut  les  visiter  tous  les  jours  à 
certaines  heures. 

Nos  promeneurs  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  palais  du  Corps 
législatif,  situé  sur  les  bords  de  la  Seine.  —  C'est  là  que 
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maintenant  se  rassemblent  chaque  année  les  députés  élus  par 
toute  la  France  pour   g  ^ 

faire    les    lois.    Ils    ï"  _       : 

partagent  le  pouToir 
de  faire  des  lois,  ou 
pouvoir  législatif, 
avec  les  sénateur?, 
qui  siègent  dans  un 
autre  palais  entouré 
de  jardins  magni- 
fiques :  le  Luxem- 
bourg. Quant  au 
président  de  la  Ré- 
publique, qui  est 
chargé  de  faire  exé- 


La  cour  du  Louvre  à  Paris.  —  Le  mot  Lmivre  vient  de 
loup,  parce  que  ce  iialais  a  été  bâti  fui  la  place  d'un  an- 
cien rendez-vous  de  chasse  au  bord  de  la  Seine  dans  une 
forêt  autrefois  peuplée  de  loups.  C'est  le  plus  vaste  elle 
plus  beau  jtalais  de  Paris.  Cest  dans  les  bàtiineuts  re- 
présentés par  la  gravute  iine  se  trouve  le  Musée  du 
Louvre,  où  sont  réunis  les  tableaux  et  les  statues  les  plus 
célèbres  de  tous  les  peintres  et  statuaires  du  nioude. 

cuter  les  lois  par  l'intermédiaire  des  divers  ministres  et  qui 
possède  ainsi  le  pouvoir  exécutif,  il  habite  un  palais  appelé 
1  Elvsée.  Là  se 


rassemble  le 
conseil  des  mi- 
nistres, qui  dis- 
cute sur  les  af- 
faires de  l'Etat. 
Les  ministres 
de  la  France 
sonl:leMinistre 
de  l'Intérieur  et 
des  Cultes,  le 
Ministre  de  l'In- 
struction pu- 
blique et  des 
Beaux-Arts,  le 

Ministre  de  la  La  Chauuul;  des  hkpltés.  — Les  députés  ou  représentants  sont  des 
hommes  élus  |iar  tous  les  Français  usés  d'au  moins  21  ans  pour 

Justice,  le  Mi-  fixer  les  impôts  et  pour  faire  le"s  lols.' lls  se  léunissent  â  Paris. 
A  eanolie   se   trouvent   le   président  et  les  vice-présidents  de  la 

nistre  des  Fi-  chambre:  au-dessous  est  la  tribune  où  parie  lorateur.  Les  dé- 
putés sont  sur  les  gradins  de  l"enceiute. 

nances,  le  Mi- 
nistre de  la  Guerre,  le  Ministre  des  Affaires  étrangères,  le 
Ministre  de  l'Agriculture,  le  Ministre  du  Commerce,  de  l'In- 
dustrie, des  Postes  et  des  Télégraphes,  le  Ministre  dus  Tra- 
vaux publics,  le  Ministre  de  la  Marine,  le  Ministre  des  Colonies. 
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Julien  écoutait  les  explications  de  son  oncle  avec  intérêt; 
car,  dès  qu'on  pariait  de  la  France,  son  esprit  était  en  éveil. 
Néanmoins  il  avait  tant  couru  dans  la  journée  et  vu  tant  de 
choses,  qu'il  finissait  par  en  être  étourdi  :  il  avait  une  grande 
envie  de  souper  pour  se  coucher  de  bonne  heure. 

—  Eh  bien,  dit  l'oncle  Frantz  en  riant,  je  vois  que  notre 
petit  Julien  commence  à  demander  grâce  et  que  demain  il 
quittera  Paris  avec  moins  de  regret  qu'il  ne  croyait  d'abord. 

—  Hélas  !  oui,  répondit  l'enfant.  Je  suis  tout  de  même 
bien  content  de  connaître  Paris  et  j'aurai  grand  plaisir  à  me 
rappeler  plus  tard  tout  ce  que  j'y  ai  vu  de  beau.  J'aime  Paris 
de  tout  mon  cœur  parce  que  c'est  la  capitale  de  la  France: 
mais  tenez,  mon  oncle,  à  vous  dire  franchement,  je  suis  si 
fatigué  de  rencontrer  tant  de  monde  et  d'entendre  tant  de 
bruit,  que  je  me  réjouis  de  ne  plus  voir  bientôt  que  des 
champs,  des  bœufs  et  des  vaches. 

—  Oh  !  oh  !  dit  l'oncle,  c'est  très  bien,  et  je  pense  comme 
toi,  mon  Julien;  seulement,  avant  de  soigner  les  vaches,  il 
faudra  retourner  à  l'école  encore  longtemps. 

—  Oui,  dit  l'enfant  gaîment,  et  j'espère  m'appliquer  à 
l'école  plus  encore  qu'autrefois. 

CXIV.  —  Versailles.  —  Quelques  grands  hommes  de  Paris  et 
de  l'Ile-de-France.  —  Les  poètes  classiques  :  Racine, 
Boileau.  —  Un  grand  chimiste,  Lavoisier. 

Paris  a  produit  tant  de  grands  hommes  et  d'hommes  utiles  qu'on 
ne  sait  comment  choisir  dans  le  nombre  :  c'est  la  ville  du  monde 
qui  s'est  le  plus  illustrée  par  les  travaux  de  l'esprit. 

Le  lendemain,  lorsqu'on  eut  reçu  l'argent  de  l'oncle  Frantz, 
on  se  dirigea  vers  la  gare  de  l'Ouest  et  on  monta  en  wagon 
pour  aller  rejoindre  le  vieux  pilote  Guillaume  dans  la  partie 
de  l'Orléanais  et  de  la  Beauce  qui  est  voisine  du  Perche.  On 
s'arrêta  quelques  heures  à  Versailles,  pour  visiter  le  château 
que  Louis  XIV  y  fit  construire  et  qui  lui  servit  de  résidence. 
André  et  Julien  se  promenèrent  dans  le  parc  aux  allées  symé- 
triques et  ils  admirèrent  les  nombreux  jets  d'eau  des  bassins. 

On  remonta  ensuite  en  chemin  de  fer,  et  Julien,  pour  ne 
pas  perdre  son  temps  en  voiture  et  pour  compléter  tout  ce 
qu'il  savait  déjà  de  la  France,  ouvrit  son  livre  sur  les  grands 
hommes  et  lut  les  derniers  chapitres  avec  attention. 


VERSAILLES. 


29-; 


L'Ile-de-France  et  surtout  Paris  ont  produit  tant  de  grands 
hommes  que  l'espace  manquerait  pour  raconter  leur  vie.  Bornons- 


VERSAir.r.iî?.  i.r.  thati  au  et  i.k  patic.  —  Versailles  est  une  belle  ville  de  S5000  liab.,  situéi» 
à  quelques  lieues  de  Paris.  Auprès  se  trouve  le  cliùteau  de  Louis  XIV,  qui  l'orme  à  lui 
seul  comme  une  autre  ville.  Les  jardins  sont  reuqilis  île  bassins,  de  jets  d'eau,  de  cas- 
cades qu'on  fait  couler  les  jours  de  fête;  c'est  ce  qu'où  nomme  les  grandes  euitx. 

nous  à  quelques  mots  sur  les  principaux  poètes  et  savants  nés  dans 
celte  contrée  : 

I.  Racine,  qui  fut  le  rival  do  Corneille  pour  la  poésie,  naquit 
en  1630,  dans  une  petite  ville  du 
département  de  l'Aisne.  Il  perdit 
son  père  et  sa  mère  dès  l'âge  de 
quatre  ans  et  fut  élevé  par  son 
grand-père.  Il  avait  un  tel  goût 
pour  les  vers  qu'aucun  plaisir 
n'égalait  à  ses  yeux  celui  de  lire 
les  poètes. 

Racine  devint  un  grand  poète  à 
son  tour  et  lit  paraître  à  Paris  une 
série  de  chefs-d'œuvre  qui  con- 
tribuèrent à  l'éclat  du  siècle  de 
Louis  XIV  :  ce  sont  des  pièces  de 
théâtre  en  vers,  appelées  tragé- 
dies, où  l'on  représente  des  évé- 
nements propres  à  émouvoir. 

Racine  avait  une  âme  tendre  et 
généreuse.  Il  comprenait  com- 
bien le  roi  Louis  XIV,  sur  la  fin  de  son  règne,  avait  tort  do  ne  pas 
mettre  fin  aux  g,uerres  continuelles  et  aux  abus  dont  soulîrail  le 
peuple.  Il  composa  sur  ce  sujet  un  écrit  où  il  exprimait  respec- 


Racink  naquit  à  la  Ferté-Mllon  (Aisne), 
en  1G39  et  mourut  en  1699.  Principales 
traeédies  :  Athalie,  Britannicus,  Es- 
llier,  etc. 
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le  roi  fut 


tuensement  au  roi  son  avis  et  ses  idées  de  réforme 
irrité,  et  le  poète  fut  disgracié. 

Racine,  qui  était  déjà  malade  et  dont  la  sensitjilité  naturelle 
était  extrême,  éprouva  uu  vif  chagrin;  son  mal  s'aggrava  et  il 
mourut  deux  ans  après, 

II.  BoiLEAu,  né  à  Paris  en  1636,  fut  aussi  l'un  des  principaux 
poètes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  tourna  en  ridicule,  dans  ses  vers, 
les  vices  et  les  défauts  de  son  temps. 

Boileau  avait  autant  de  cœur  que  d'esprit  et  il  le  prouva  à  plu- 
sieurs reprises.  Un  jour  on  lui  apprend  que  le  ministre  a  retiré  au 
vieux  Corneille  la  pension  qui  lui  avait  élé  accordée  en  récompense 
de  ses  glorieux  travaux.  Corneille  n'avait  pour  vivre  que  cette  pen- 
sion. Aussitôt  Boileau  demande  à  être  introduit  près  du  roi  : 

—  Sire,  lui  dit-il,  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  recevoir  une  pension  de  Votre 
Majesté,  tandis  que  notre  grand  Corneille 
ne  reçoit  plus  la  sienne;  si  l'état  des  fi- 
nances exige  un  sacrifice,  qu'il  retombe 
sur  moi  et  non  sur  notre  plus  illustre 
poète. 

Louis  XIV  consentit  à  rétablir  la  pen- 
sion de  Corneille. 

Un  autre  jour,  Boileau  apprend  qu'un 
savant  magistrat  de  l'époque,  Patru,  est 
dans  la  misère  et  qu'il  est  réduit  pour 
vivre  à  vendre  sa  bibliothèque.  Patru  va 
céder  ses  livres,  ses  chers  livres,  son  plus 
grand   trésor,   et    cela   pour  une    faible 


BoiLEAi;  el  son  jardinier.  —  Jioi- 
leau  iiai|uit  ù  Puris  en  1636  et 
y  mourut  en  1711.  ï\  arait  une 
maUon  «le  canipagne  aux   eu-     „ 

virons  lie  Paris,  à  Auieiiii.  u    somme,  parcc  quc  les  acheteurs  abusent 

raconte  (luelMue  part   les  eau-       ,,  .'       «-i  .  i  ■ ,  •  l    r,    ■ 

séries  qui!  aimait  à  faire  avec     du  bcSOUl  OU   il    SC   trOUVe.    AuSSltOt   Boi- 


.«on  janlinjerel  lui  ailresse 
jolis  vers. 


<le 


leau  va  trouver  Palru  :  il  lui  propose 
d'acheter  ses  livres,  et  lui  en  offre  uu 
prix  élevé;  Patru  accepte.  —  Fort  bien,  dit  Boileau.  mais  je 
mets  à  notre  marché  une  condition.  —  Laquelle?  —  C"est  que 
vous  me  rendrez  le  service  de  garder  dans  votre  maison  tous  ces 
livres,  qui  ne  reviendront  dans  la  mienne  qu'après  votre  mort.  — 
Et  Patru,  les  larmes  aux  yeux,  remercie  Boileau  de  celte  généro- 
sité délicate.  Le  prix  d'un  bienfait  est  double,  quand  ce  bienfait 
cherche  à  se  cacher  lui-même. 

III.  Parmi  les  savants  nombreux  que  Paris  a  vus  naître,  un  des 
plus  illustres  est  Lavoisier,  né  en  1743.  Il  lit  ses  études  dans  les 
grands  collèges  de  Paris  et  y  obtint  les  plus  beaux  succès.  Dès 
sa  première  jeunesse  il  montra  un  goût  très  vif  pour  les  sciences; 
il  étudia  l'aslronomie,  puis  la  botanique  avec  Jussieu,  et  enfin  une 
science  qu'il  devait  plus  tard  transformer  et  renouveler  :  la  chimie. 
C'est  la  chimie  qui  enseigne  de  quels  éléments  les  différentes  choses 
sont  composées,  par  exemple  de  quoi  sont  formés  l'air,  l'eau,  le 
feu.  C'est  celte  science  qui  apprend  aussi  à  fabriquer  tant  de  choses 
dont  nous  nous  servons  :  l'alcool,  le  vinaigre,  la  potasse,  la  soude, 
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les  couleurs  des  peintres,  celles  des  teinturiers,  les  médicaments 
des  pharmaciens. 

Au  sortir  du  collège,  Lavoisier  se  retira  dans  l'isolement,  ne 
voyant  personne,  mangeant  à  peine  pour  pouvoir  mieux  travailler 
d'esprit,  tout  entier  à  ses  recherches  scienliliijues. 

Aussi,  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  grâce  à  ses  savants  travaux, 
i!  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

On  doit  à  Lavoisier  de  nombreuses  découvertes  :  c'est  lui  qui  a 
su  trouver  le  premier  de  quels  gaz  l'air  que  nous  respirons  se  com- 
pose, de  quels  éléments  est  formée  l'eau 
que  nous  buvons;  c'est  lui  qui  a  expli- 
qué comment  la  respiration  nous  fuit 
vivre  et  entretient  lu  chaleur  de  notre 
cor[is.  Lavoisier  est  le  créateur  de  la 
chimie  moderne. 

Eu  même  temps  qu'il  se  livrait  à  tous 
ces  travaux  par  amour  de  la  vérité  et  de 
la  science,  il  entreprit,  dans  un  but 
d'humanité,  u.ue  foule  d'autres  études. 
Il  (it  des  expériences  malsaines  et  dan- 
gereuses sur  les  gaz  qui  s'échappent  des 
fosses  d'aisances,  et  qui  si  souvent  cau- 
sent la  mort  des  travailleurs.  11  raconte 
lui-même  ces  expériences  avec  une  no- 
ble simplicité  et  expose  toutes  les  pré- 
cautions que  les  travailleurs  doivent 
prendre  pour  éviter  les  accidents. 

Malheureusement,  une  mort  préma- 
turée vint  arrêter  le  grand  Lavoisier  au 
milieu  de  ses  travaux.  C'éluit  l'époque  sanglante  de  1794,  où  la 
France  attaquée  de  tous  côtés,  au  dehors  et  au  dedans,  ne  savait 
plus  distinguer  ses  amis  et  ses  ennemis.  Lavoisier,  qui  avait  oc- 
cupé un  poste  dans  les  finances,  fut  accusé  avec  beaucoup  d'au- 
tres. Lui-même,  sûr  de  son  innocence,  au  lieu  de  s'enfuir,  vint 
noblement  se  constituer  prisonnier.  Mais,  enveloppé  dans  une 
condamnation  qui  frappait  à  la  fois  des  coupables  et  des  innocents, 
il  mourut  sur  l'écliafaud. 

La  veille  de  sa  mort,  les  savants  qui  avaient  travaillé  avec  lui 
et  qui  admiraient  son  génie  étaient  venus  le  voir  dans  son  cachot  : 
ils  lui  avaient  apporté  une  couronne,  symbole  de  la  gloire  qui  lui 
était  réservée  dans  l'avenir. 


Lavcjisi 

CHIMII 

ai.pel 


DANS      SON      CABINET      DE. 

—  Le  graiiil  chiiniste  est 
à  faire  l<ouillir  une  siib- 
ilaiis  un  vase  recourbé 
coiiuie.   n   en   l'crueille 

les  vapeurs  pour  en  étuilier   la 

coiuposition. 


CXX.  —  La  ferme   du  père   Guillaume    dans   l'Orléanais. 
—  Les  ruines  de  la  guerre. 

Les  maux  de  la  guerre  ne  finissent  point  avec  elle  :  que  de  ruines 
elle  laisse  à  sa  suite  quand  elle  a  passé  quelque  paît! 

Quelques  heures  après  être  partis  de  Paris,  et  après  avoir 
traversé  Chartres,  célèbre  par  sa  belle  cathédrale  gothique, 
nos  voyageurs  descendaient  du  chemin  de  fer.  Ils  laissèrent 
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dans  la  petite  gare  leurs  caisses  de  voyage;  puis,  munis  seu- 
lement d'un  paquet  léger  et  d'un  bâton,  ils  suivirent  à  pied 
la  route  qui  menait  à  la  ferme  de  la  Grand'Lande,  située 
dans  la  partie  la  plus  montueuse  de  l'Orléanais. 

Ils  marchèrent  assez  longtemps  le  long  d'une  jolie  chaîne 
de  collines  au  pied  desquelles  serpentait  la  rivière.  Ils  sui- 
vaient un  sen- 
tier étroit,  déjà 
ombragé  par 
les  feuilles 
naissantes  des 
arbres;  au- 
dessus  d'eux 
les  oiseaux 
chantaient 
dans  les  bran- 
ches, fêtant  le 
proch.'iin  re- 
tour du  prin- 
temps. Julien, 
plus  gai  encore 
que  les  pin- 
sons qui  ga- 
zouillaient au- 
tour de  lui, 
sautait  de  joie 

en  marchant  :  —  Oh  !  disait-il,  quel  bonheur!  Nous  allons 
donc  être  tous  réunis,  et  puisnous  allons  vivre  aux  champs  !... 
André  partageait  en  lui-même  la  joie  de  Julien;  l'oncle 
Frantz  se  sentait  aussi  tout  heureux  à  la  pensée  de  revoir  son 
vieil  ami  le  pilote  Guillaume  et  de  s'installer  auprès  de  lui 
avec  ses  deux  enfants  d'adoption. 

Ils  marchaient  depuis  une  bonne  demi-heure  et  n'avaient 
encore  rencontré  personne  à  qui  s'informer  du  chemin;  ils 
craignirent  de  s'être  égarés.  Afin  d'apercevoir  mieux  le  pays, 
ils  montèrent  sur  un  talus,  et  Julien  distingua,  à  deux  cents 
pas  de  là,  derrière  une  haie,  deux  petites  filles  accroupies 
par  terre,  un  couteau  à  la  main,  en  train  de  cueillir  de  la 
salade  sauvage.  Il  les  appela  pour  qu'elles  leur  indiquassent 
le  chemin.  Sa  voix  fut  plusieurs  fois  répétée  par  un  bel  écho 


Cabte  de  L'Ont.iîANiis.  —  C'eft  dans  rOrléaiiais  qne  se  trouvent 
les  plaines  fertiles  «le  la  lieanee,  surnojnniées  les  greniers  île 
Paris.  Par  niallieiir,  vers  le  sml,  rf)rléanais  lenfemie  <los 
l)laines  stériles  et  marécageuses.  I.a  ville  la  plus  importante  est 
Orléans  (60700  liai).).  Viennent  ensuite  Cliarties  (23000  liab.l. 
fait  un  granil  commerce  île  blé;  Blois  (23300  liab.),  .«nr  la 
Lojre,  célébré  par  son  ancien  cbâleau  et  ses  snuvenirs  histo- 
_rii|ues;  Vendôme,  sur  le  Loir.  Cliàteaudun  est  célèbre  par  sa 
'ilélénse  héroiijue  contre  les  armées  allemandes. 
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de  la  colline  ;  malgré  cela,  les  deux  petites  filles  étaient  si 
occupées  à  leur  besogne  qu'elles  n'y  firent  point  attention. 

—  Mon  oncle,  dit  alors  Julien,  je  vais  descendre  la  colline 
et  courir  près  d'elles  pour  leur  demander  le  chemin. 

L'enfant  courut  en  avant  et  s'approchant  des  deux  petites, 
qui  avaient  levé  la  lêle  en  l'entendant  venir  : 

—  Est-ce  que  la  ferme  de  la  Grand'Lande  est  loin  d'ici  ? 
leur  demanda-t-il. 

—  Oh  !  non,  répondit  l'aînée,  dans  cinq  minutes  on  est 
chez  nous. 

—  Ciiez  vous,  reprit  Julien  en  regardant  les  deux  enfants 
de  tous  ses  yeux  ;  mais  alors  vous  êtes  donc  les  petites  filles 
de  M.  Guillaume? 

—  Mais  oui,  répondirent-elles  à  la  fois. 

—  Et  nous,  s'écria  le  petit  garçon  tout  joyeux,  nous 
sommes  ses 
amis  et  nous 
venons  le  voir. 
Peut-être  bien 
vous  a- t-il  parlé 
de  nous  déjà  : 
je  m'appelle 
Julien  Volden, 
moi,  et  je  sais 
votre  nom  à 
touteslesdeux: 
tenez,  vous  qui 
êtes  grande 
comme  moi, 
vous  vous  ap- 

i^oltjv    A/liiTo     flif  ^'*    '''^""^    nAVAGÉE  PAR  L*   GUERRR.  —  La  friieii e    est   toujours  iin 

Jjciez  .rVllKlt;,   lUL  grand    innlheiir  |iour   les   peuples,  ijuel   qu'en  ?nit  le  résultat,  et 

Tiilion    ûr>    flûci  ''^^  vaiii.nienrs  souvent  n'y  perdent  pas  inoiiis<ine  les  vaiiicius.  Là 

Jlllieu    eu    Ucbl-  ou   les  lintailles  se  livrent,  les  o.-inipafrncs  sont  dévastées  :  In  vie 

gnant  l'aînée 
des  petites,  et 
votre  sœur, 
qui  est  plus  jeune,    s'appelle    Marie;    elle    a    cinq    ans.^ 

La  petite  Maj-ie  se  mil  à  sourire  :  —  Notre  père  nous  a" 
parlé  de  vous  aussi,  Julien,  dit-elle;  il  vous  aime  beaucoup. 

Et  les  deux  enfants  regardèrent  Julien  avec  intt'rêt,  comme 
si  la  connaissance  était  désormais  complète  entre  eux. 


tiers  dans  tout  le  pays  eslsiispendne  tant  i|ue  dure  In  giieri 
l'industrie  est  en  soufTranee.le  eonimeree  est  niièté  et  ne  reprend 
ensuite  qu'avec  i>eine.  Néannioins.quaiiil  la   l'atrie  est  attaquée, 
e'esl  à  se's  enfants  de  se  lever  couraeeusenient  pour  la  iléfenUre  ; 
ils  doivent  sacrifier  sans  hésiter  leurs  biens  et  leur  vie. 
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Julien,  enchanté,  reprit  aussitôt  :  —  Vous  devez  être  bien 
contentes  à  présent  d'avoir  une  ferme  et  de  vivre  aux 
champs?  Moi,  j'aime  les  champs  comme  tout,  savez-vous? 
Et  les  vaches,  et  les  chevaux,  et  toutes  les  bêtes  d'abord  ! 

Le  visage  des  petites  filles  s'était  assombri.  L'aînée  poussa 
un  gros  soupir  et  ne  répondit  rien.  La  plus  jeune,  Marie,  plus 
expansive  que  sa  sœur,  s'écria  tristement  : 

—  Oh  !  Julien,  nous  avons  beaucoup  de  peine,  au  contraire. 
Il  y  a  sur  la  ferme  des  charges  trop  dures,  à  ce  que  dit  papa; 
et  puis,  pendant  la  guerre,  les  bâtiments  ont  été  à  moitié 
détruits;  rien  n'est  ensemencé.  Alors  papa  dit  :  «  Il  vaut 
mieux  que  je  m'en  retourne  sur  mer  !  »  et  maman  pleure. 

L'enfant,  qui  avait  exposé  la  situation  tout  d'une  haleine, 
s'arrêta  d'un  air  découragé. 

La  petite  figure  de  Julien  s'attrista  à  son  tour.  En  ce  mo- 
ment, l'oncle  Frantz  et  André  arrivèrent,  et  on  se  dirigea 
vers  la  ferme. 

Chemin  faisant,  chacun  observait  la  campagne,  en  réflé- 
chissant aux  paroles  désolées  de  la  petite. 

Bientôt  on  vit  se  dessiner  au  pied  de  la  colline,  derrière 
quelques  noyers  mutilés,  les  bâtiments  de  la  ferme. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Julien  en  joignant  les  mains  avec 
tristesse,  pauvre  maison  !  elle  est  presque  démolie  :  il  y  a  des 
places  où  il  ne  reste  plus  que  les  quatre  murs  tout  noirs  avec 
des  trous  de  boulets.  Je  vois  qu'on  s'est  battu  ici  comme 
chez  nous  :  il  me  semble  que  je  reviens  à  Phalsbourg. 

Et,  tout  en  marchant,  Julien  réfléchissait  aux  malheurs  sans 
nombre  que  la  guerre  entraîne  après  elle  partout  oii  elle  passe. 

CXXI.  —  J'aime  la  France. 

Le  travail  est  béni  du  ciel,  car  il  fait  renaître  le  bonheur  et  l'ai- 
sance où  la  guerre  ne  laisse  que  deuil  et  misère. 

Dans  la  grande  salle  délabrée  de  la  ferme,  dont  les  murs 
portaient  encore  la  trace  des  balles,  le  pilote  Guillaume  se 
promenait  la  tête  basse,  les  mains  derrière  le  dos.  Il  était 
changé  :  il  n'avait  point  cet  air  d'assurance  et  de  décision 
qui  lui  était  habituel  à  bord  du  navire  :  il  semblait  inquiet 
et  abattu. 

A  la  voix  de  la  petite  Marie  il  se  retourna  et,  apercevant 
ses  amis,  il  courut  se  je'ter  au  cou  de  son  ancien  camarade. 
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—  Frantz,  lui  dil-il  à  demi- voix,  tu  arrives  à  propos,  car 
je  suis  dans  la  peine  et  je  compte  sur  ton  amitié  pour  me 
donner  du  courage.  Il  va  me  falloir  encore  quitter  ma  femme 
et  mes  enfants,  alors  que  j'espérais  passer  ici  auprès  d'eux 
le  temps  qui  me  reste  à  vivre  :  je  suis  tout  triste  en  y 
pensant. 

Pendant  qu'il  disait  ces  mots,  les  yeux  limpides  du  vieux 
pilote  devenaient  humides  malgré  lui.  Tout  d'un  coup,  faisant 
effort  sur  lui-même  et  se  redressant  brusquement  :  —  Allons, 
dit-il,  ce  n'est  qu'une  espérance  à  abandonner.  —  Et  comme 
Frantz  l'interrogeait  :  —  Voici,  dit-il,  en  deux  mots  ce  dont 
il  s'agit.  Le  parent  qui  nous  a  laissé  cette  propriété  en  héri- 
tage avait  emprunté  de  l'argent  sur  sa  terre;  je  ne  puis 
rembourser  cet  argent,  et  je  vais  être  obligé  de  vendre  la 
terre  ;  mais  les  biens  ont  tant  baissé  de  prix  depuis  la  guerre 
et  la  ferme  est  en  si  triste  état,  que  je  ne  la  vendrai  pas 
moitié  de  ce  qu'elle  vaut.  Je  serai  donc  après  cela  au  même 
point  qu'avant  d'hériter,  et  je  n'aurai  d'autre  ressource  que 
de  retourner  sur  l'Océan. 

L'oncle  Frantz  s'approcha  du  pilote  et  prenant  sa  main 
dans  les  siennes  : 

—  Guillaume,  dit-il  avec  émotion,  te  rappelles-tu  cette 
nuit  d'angoisse  que  nous  avons  passée  ensemble  au  milieu 
de  la  tempête  ?  Nous  le  devons  la  vie.  A  présent  que  lu  te 
trouves  dans  l'embarras,  c'est  à  nous  de  te  venir  en  aide. 

—  Oui,  dit  André  en  s'approchant,  nous  vous  avons  pro- 
mis alors  d'aider  les  autres  à  notre  tour  comme  vous  nous 
avez  aidés  vous-même;  nous  tiendrons  notre  promesse. 

—  Mes  braves  amis,  dit  Guillaume,  malheureusement 
vous  ne  pouvez  rien  :  je  n'ai  besoin  que  d'argent,  et  vous  en 
avez,  hélas  !  moins  encore  que  moi-même. 

—  Guillaume,  reprit  l'oncle  Frantz,  tu  te  trompes  :  je  ne 
suis  plus  aussi  pauvre  que  je  l'étais  quand  tu  nous  as  quittés, 
et  c'est  maintenant  surtout  que  j'en  suis  heureux,  puisque 
je  puis  t'ètre  utile. 

En  même  temps  il  avait  tiré  de  sa  poche  une  liasse  de 
papiers. 

—  Tiens,  dit-il,  regarde  :  les  honnêtes  gens  ne  manquent 
pas  encore  en  France;  le  fils  de  l'armateur  de  Bordeaux  m'a 
remboursé  tout  ce  qui  m'élait  diî  par  son  père.  Prends  cela, 
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et  va  payer  ceux  qui  voudraient  le  forcer  à  vendre  ton  bien 
pour  l'acheter  le  quart  de  ce  qu'il  vaut. 

Guillaume  était  si  ému  qu'il  resta  un  moment  sans  ré- 
pondre. 

Puis,  gravement  :  —  J'accepte,  Franlz,  dil-il,  mais  à 
une  condition  :  c'est  que  nous  ne  nous  séparerons  plus.  Ma 
terre,  une  fois  délivrée  de  cette  charge,  a  de  la  valeur;  elle 
est  fertile,  nous  noUs  associerons  pour  la  cultiver,  nous 
partagerons  les  profits;  nous  ne  ferons  plus  qu'une  seule 
famille. 

Et  les  deux  amis  s'embrassèrent  étroitement,  tandis  que 
la  femme  du  vieux  pilote,  de  son  côté,  remerciait  Frantz  avec 
effusion.  A  ce  moment,  la  petite  Marie  s'approcha  de  son 
père;  elle  le  tira  doucement  par  sa  manche,  et  à  demi-voix  : 

—  Alors,  dit-elle  en  souriant,  Julien  restera  avec  nous 
aussi? 

—  Je  le  crois  bien  !  répondit  le  vieux  pilote  en  prenant  le 
petit  garçon  sur  ses  genoux  :  il  ira  en  même  temps  que  vous 
deux  là  l'école,  et,  si  vous  n'apprenez  pas  vite  et  bien,  il  vous 
fera  honte,  car  il  est  studieux,  lui,  et  il  connaît  maintenant 
son  pays  mieux  que  la  plupart  des  autres  enfants.  Et  toi, 
André,  tu  nous  aideras  à  cultiver  cette  terre  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  trouvé  à  t'établir  comme  serrurier  au  village 
voisin.  Ce  ne  sera  pas  trop  de  notre  travail  à  tous  les  trois 
pour  ensemencer  ces  champs  restés  en  friche  depuis  la  guerre 
et  pour  reconstruire  cette  maison  en  ruine. 

—  Oui,  Guillaume,  dit  Frantz  avec  émotion,  tu  as  raison; 
nous  travaillerons  tous,  chacun  de  notre  côté.  Si  la  guerre 
a  rempli  le  pays  de  ruines,  c'est  à  nous  tous,  enfants  de  la 
France,  d'effacer  ce  deuil  par  notre  travail,  et  de  féconder 
cette  vieille  terre  française  qui  n'est  jamais  ingrate  à  la  main 
qui  la  soigne.  Dans  quelques  années,  nous  aurons  couvert  les 
champs  qui  nous  entourent  de  riches  moissons  ;  nous  aurons 
relevé  pièce  par  pièce  le  toit  de  la  ferme,  et  si  vous  voulez, 
mes  amis,  nous  y  placerons  joyeusement  un  petit  drapeau 
aux  couleurs  françaises. 

Chacun  applaudit  à  la  proposition  de  l'oncle  Frantz,  et 
Julien  plus  fort  que  tout  le  monde  :  —  Oui,  oui,  c'est  cela, 
mon  oncle,  s'écria-t-il.  Quand  je  pense  que  nous  avons  eu 
tant  de  peine  pour  être  Français  et  que  nous  le  sommes  main- 
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tenant  !  —  En  même  temps,  il  regardait  les  petites  filles  de 
Guillaume  :  —  N'aimez-vous  pas  la  France?  leur  dit-il;  oh! 
moi,  de  tout  mon  cœur  j'aime  la  France. 

El  dans  la  joie  qu'il  éprouvait  de  se  voir  enfin  une  pairie^ 
une  maison,  une  famille,  comme  le  pauvre  enfant  l'availsi 
souvent  souhaité  naguère,  il  s'élança  dans  la  cour  de  la  ferme, 
frappant  ses  petites  mains  l'une  contre  l'autre;  puis,  son- 
geant à  son  cher  père  qui  aurait  tant  voulu  le  savoir  Fran- 
çais, il  se  mit  à  répéter  de  nouveau  à  pleine  voix  :  —  J'aime 
la  France  ! 

«  J'aime  la  France!...  la  France!...  France...,  »  répéta 
fidèlement  et  nettement  le  bel  écho  de  la  cohine,  qui  se  ré- 
percutait encore  dans  les  ruines  de  la  ferme. 

Julien  s'arrêta  surpris. 

—  Tous  les  échos  te  répondent  l'un  après  l'autre,  Julien, 
dit  gaîment  André. 

—  Tant  mieux,  s'écria  le  petit  garçon,  je  voudrais  que  le 
monde  entier  me  répondît  et  que  chaque  pays  de  la  terre  dît  : 
«  J'aime  la  France.  » 

—  Pour  cela,  reprit  l'oncle  Volden,  il  n'y  a  qu'une  chose 
à  faire  :  que  chacun  des  enfants  de  la  patrie  s'efforce  d'être 
le  meilleur  possible;  alors  la  France  sera  aimée  autant 
qu'admirée  par  toute  la  terre. 


Six  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour.  Ceux  qui  ont  vu  la 
ferme  de  la  Grand'Lande  à  cette  époque  ne  la  reconnaîtraient 
plus  maintenant. 

Pas  un  mètre  de  terrain  n'est  inoccupé,  et  la  jachère  y 
est  inconnue;  le  sol  travaille  sans  cesse  :  aussitôt  les  céréales 
moissonnées,  la  charrue  retourne  les  sillons,  et  de  nouveau 
on  ensemence  la  terre  en  variant  les  cultures  avec  intelli- 
gence. Grâce  aux  riches  prairies  de  trètle  et  de  luzerne,  le 
fourrage  ne  manque  jamais  à  la  ferme.  Au  lieu  de  six  vaches 
qu'elle  nourrissait  avant  la  guerre,  la  terre  de  la  Grand'Lande 
en  nourrit  douze,  sans  compter  trois  belles  juments  dont  les 
poulains  s'ébattent  chaque  année  dans  les  regains  des  prai- 
ries. C'est  vous  dire  qu'avec  tous  ces  animaux  l'engrais  ne 
manque  pas,  et  que  chaque  année  la  terre,  au  lieu  de  s'ap- 
pauvrir, va  s'améliorant. 


306 


LE   TOUR   DE    LA   FRANCE    PAR   DEUX   ENFANTS. 


y^ 


Mais  aussi  comme  tout  le  monde  travaille  à  la  Grand'- 
Lande  !  C'est  une  vraie  ruche  oii  les  paresseux  ne  trouve- 
raient pas  de  place. 

Venez  avec  moi,  nous  la  parcourrons  en  quelques  in- 
stants. 

Il  est  à  peine  jour  sur  les  coteaux  verts  de  la  ferme,  mais 
les  coqs  vigilants  ont  salué  la  petite  pointe  de  l'aurore  :  à 
leur  voix  le  poulailler  s'éveille;  une  trentaine  de  poules, 

caquetant  et 
chantant,  vont 
chercher  dans 
la  rosée  les  pe- 
tits vers  qu'a 
fait  sortir  la 
fraîcheur  de  la 
nuit.  Bientôt 
la  ménagère 
matinale,  la 
bonne  dame 
Guillaume , 
elle  aussi,  sera 
debout.  Re- 
gardez :  sa 
fdle  aînée  la 
suit.  Adèle  est 
une  belle  et 
laborieuse  fdle 

qui  a  déjà  quinze  ans  et  demi,  et  qui,  active  comme  sa  mère, 
court  partout  où  sa  présence  est  utile,  à  la  laiterie,  aux 
étables,  au  potager. 

Le  potager,  c'est  surtout  le  domaine  de  Fonde  Frantz.  Le 
..voyez-vous  qui  tire  au  cordeau  des  planches  symétriques 
pour  repiquer  des  salades  ?  L'oncle  Frantz  est  un  jardinier 
de  prenïïer  ordre.  Il  a  aussi  un  verger  superbe,  avec  des 
espaliers  que  ne  renieraient  point  les  horticulteurs  de  la  ban- 
lieue parisienne. 

Mais  voici  le  pilote  Guillaume.  Il  conduit  à  l'abreuvoir  le 
joli  troupeau  de  vaches,  les  juments  et  leurs  poulains.  Le 
vieux  pilote  a  pris  tout  ce  bétail  sous  sa  haute  juridiction, 
et  il  aime  son  troupeau  comme  jadis  il  affectionnait  son  na 


.k  FP.RME  iiÉPAuicE  PAR  LA  PATx.  —  Ppn  «lo  iinljons  oiit  ("iiroiivé  un 
plus  prianil  dùsastre  iiue  la  Franee  en  1870,  mais  |>en  île  nations 
auraient  pu  le  lépai-er  avec  une  aussi  gramle  rapiilité.  Malgfé 
oette  crise  violente,  notre  commerce,  déjà  consiilérabh!,  a  continué 
à  s'accroître;  il  a  augmenté  de  |ilus  rl'un  milliard.  C'est  par  le 
travail  et  racrtivitéde  tous  ses  enfants  que  la  patrie  devient  ainsi 
chaque  jour  plus  prospère. 
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vire  :  —  Depuis  six  ans  que  je  les  soigne,  s'écrie-t-il  parfois 
avec  un  légitime  orgueil,  je  n'en  ai  pas  eu  une  seule  de  gra- 
vement malade. 

Mais  aussi  comme  toutes  ces  bêtes  ont  l'air  bien  soignées  ! 
Comme  elles  sont  propres  !  Comme  elles  s'en  reviennent 
du  pas  tranquille  et  lent  qui  leur  plaît  le  mieux  !  Guillaume 
a  façonné  son  pas  au  leur  :  —  Affaire  d'iiabilude,  dit-il; 
c'est  moins  difficile  que  d'apprendre  l'équilibre  au  roulis  des 
vagues. 

Cette  fdlette  de  onze  ans  qui  sort  de  la  ferme,  c'est  la 
petite  Marie,  la  plus  jeune  de  la  famille.  D'une  main  elle 
emporte  avec  précaution  la  soupe  chaude  des  laboureurs,  de 
l'autre  elle  tient  ses  livres  de  classe,  car  elle  va  de  ce  pas  à 
l'école. 

Venons  avec  elle  jusque  là-bas,  dans  ces  champs  où  les 
gais  rayons  du  soleil  sèment  leur  or  sur  les  sillons.  Recon- 
naissez-vous ce  grand  garçon  barbu  déjà?  C'est  André. 
Quand  il  y  a  chômage  chez  le  serrurier  du  bourg,  André 
travaille  à  la  ferme.  En  ce  moment,  deux  beaux  bœufs 
rouges  traînent  la  charrue  :  le  jeune  homme  les  excite  dou- 
cement, et  de  sa  voix  mâle,  un  peu  grave,  il  chante  une 
vieille  chanson  du  pays  natal  :  car  André  n'a  oublié  ni  son 
père,  ni  son  premier  amour,  la  Patrie.  A  l'heure  matinale 
où  l'alouette,  montant  comme  une  flèche,  chante  au-dessus 
des  sillons,  l'âme  du  jeune  homme  s'élance,  elle  aussi,  tantôt 
vers  le  passé  plein  de  souvenirs,  tantôt  vers  l'avenir  qui 
s'ouvre  avec  ses  devoirs  et  avec  ses  espérances.  André  a  vingt 
ans  sonnés  :  il  sera  bientôt  sous  les  drapeaux,  il  sera  bientôt 
soldat  de  la  France. 

Près  d'André,  regardez  cet  adolescent  encore  un  peu 
mince,  avec  de  grands  yeux  expressifs  et  affectueux  :  c'est 
notre  petit  Julien.  Comme  il  a  grandi  !  C'est  qu'il  a  quatorze 
ans  et  demi,  savez-vous  ?  Ah  !  le  temps  passe  vite.  Oui,  mais 
Julien  l'a  bien  employé  :  il  a  appris  tout  ce  qu'un  jeune 
homme  peut  apprendre  dans  la  meilleure  école  et  avec  la 
meilleure  volonté  possible. 

Mais  quel  est  ce  camarade  de  son  âge  qui  travaille  aux 
champs  avec  lui  et  qui  ne  le  quitte  guère  ?  Devinez...  'Vous  le 
connaissez  pourtant;  c'est  le  jeune  Jean-Joseph,  l'orphelin 
d'Auvergne,  qui  a  pu  venir  rejoindre  nos  amis  à  la  ferme  de 
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la  Grand'Lande  :  il  est  devenu  pour  eux  comme  un  nouveau 
frère. 

Vous  souvenez-vous  ?  il  y  a  six  ans,  à  pareille  époque, 
André  et  Julien  s'étaient  endormis  sous  un  sapin  de  la  mon- 
tagne, à  la  veille  de  franchir  les  Vosges;  et,  quand  le  soleiJ 
s'était  levé  ce  matin-là,  les  deux  enfants  sans  soutien,  s'age- 
nouillant  sur  la  terre  de  France  qu'ils  venaient  d'atteindre, 
s'étaient  écriés  ensemble  :  «  France  aimée,  nous  sommes  tes 
enfants,  et  nous  voulons  devenir  dignes  de  toi  !  »  Ils  ont 
tenu  parole.  Les  années  ont  passé,  mais  leur  cœur  n'a  point 
changé;  ils  ont  grandi  en  s'appuyant  l'un  sur  l'autre  et  en 
s'encourageant  sans  cesse  à  faire  le  bien  ;  ils  resteront  tou- 
jours fidèles  à  ces  deux  grandes  choses  qu'ils  ont  appris  si 
jeunes  à  aimer  :  Devoir  et  Patrie. 
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